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INTRODUCTION 
Les v ing t romans qui composent les Rougon-Macquart font part ie 
d'un projet cohérent qui a pour but la descript ion de la société 
sous le Second Empire. L'unité du cycle est assurée en grande 
part ie par la famille dont les membres se retrouvent dans chaque 
roman. Les liens de famille, fondés sur les lois héréditaires et 
qui se manifestent dans des rapports complexes de ressemblance 
et d'opposition servent de t ra i t -d 'un ion entre les histoires 
isolées. Dès le début, Zola dist ingue deux branches familiales: 
d'une part les Rougon qui se lancent dans les fortunes rapides 
et peu scrupuleuses du Second Empire, d 'autre part les Macquart 
qui gardent leurs misères et souf f rent tous les maux de 
l'époque. (1) Ce procédé ne garantissait que partiellement l 'unité 
de la série. Au cours du travai l Zola "amplifiait" de schéma en 
schéma l'étendue du cycle. Il composait au total quatre schémas 
de t rava i l , le premier prévoyant dix volumes, le dernier v ing t . 
On sait qu' i l s en t in t finalement à ces v ing t romans, bien que 
même ce nombre ne lui suffî t pas. Dans le même roman, il 
combinait certains thèmes qui auraient mérité un volume avec 
d'autres thèmes parfois hétérogènes. L'exemple le plus sail lant 
est La Bète humaine où s enchevêtrent les thèmes de la passion 
criminelle, du monde just ic ier et des chemins de fer (mélange 
incongru qui aboutit à l'association quelque peu bizarre des 
chemins de fer et du monde obscur des instincts meur t r ie rs ) . 
Une di f f icu l té supplémentaire était l'époque du Second Empire 
(1852-1870) que Zola avait choisie pour sujet. Lorsque Zola 
terminait en 1870 le premier volume du cycle, la guerre f ranco-
allemande et la chute de Louis Napoléon qui s ensuiv i t , mirent 
une f in brusque à l'époque qu' i l voulait décr i re : "Depuis t ro is 
années, je rassemblais les documents de ce grand ouvrage et le 
présent volume était même écr i t , lorsque la chute des Bonaparte, 
dont j 'avais besoin comme ar t is te, et que toujours je t rouvais 
fatalement au bout du drame, sans oser l'espérer si prochaine, 
est venue me donner le dénouement te r r ib le et nécessaire de mon 
oeuvre. Celle-ci est, dès au jourd 'hu i , complète; elle s'agite dans 
un cercle f i n i ; elle devient le tableau d'un règne mort, d'une 
étrange époque de folie et de honte" (Zola, préface à La Fortune 
des Rougon, ju i l let 1871). A vrai d i re , la chute des Bonaparte 
venait t rop v i te . Les d ix -hu i t ans du règne ne suff isaient pas 
pour raconter l 'histoire des quatre générations de Rougon-
Macquart et développer dans toute leur ampleur les thèmes que 
Zola avait en vue. L'auteur reconnaissait que l 'unité de son 
entreprise s'en ressentait: "Mes personnages se sont cassé le nez 
contre 1870, je le reconnais bien vo lont iers" , " j 'ai d û , comme 
dans presque tous les romans de la série, hélas!, précipi ter les 
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événements et les entasser les uns sur les autres" (2) . De là le 
grand nombre d'anachronismes: la crise f inancière, 
l'établissement des grands magasins, etc. 
Face à l 'unité parfois défectueuse de la thématique romanesque, 
l 'unité des métaphores est un phénomène surprenant . Les romans 
zoliens se caractérisent par un emploi abondant de métaphores 
choisies dans un nombre restreint de domaines métaphoriques. 
Du premier roman de la série jusqu'au dern ier , Zola se sert du 
même répertoire d'images pour décr ire ses personnages, leurs 
tempéraments, leur milieux naturels et sociaux. C'est un sujet 
qu'on cherchera en vain dans les écrits théoriques. Zola 
consacre de nombreux articles aux intentions du naturalisme, il 
compose scrupuleusement les versions successives de ses romans, 
entret ient une correspondance suivie dans laquelle il discute les 
problèmes concernant la construction de la série dans son 
ensemble et de chaque roman en par t icu l ier , mais il ne s'occupe 
pas de problèmes sty l is t iques. On pourra i t d ire que les phases 
du procès créateur, caractérisées en rhétor ique par ( ' " invent ion" 
et la "disposi t ion" lui semblent les seules qui méritent une 
réflexion théor ique, tandis que ('"elocution" (en tant que 
problème théorique) ne l' intéresse guère. Raison de plus de 
s'étonner du système selon lequel les nombreuses images 
s'organisent. Cette expression impersonnelle semble à sa place 
parce que la cohérence des métaphores n'est pas le résultat d'un 
projet conscient de leur auteur. Lorsque Zola rédige, le plus 
souvent en grande hâte, la version finale de ses romans, il puise 
largement dans un fonds d'images archétypales dont 
l 'organisation, selon toute vraisemblance, lui échappe. Cela nous 
conduit à la thèse centrale de notre étude: l 'unité véri table des 
Rougon-Macquart ne réside pas dans la cohérence thématique, 
mais dans le système des métaphores (3 ) . Pourquoi l'oeuvre de 
Zola se prête- t -e l le à merveille à une telle recherche? D'abord 
par la cohérence extrêmement for te des métaphores qui just i f ie 
l'emploi du terme système métaphorique. Ce système se 
d ist ingue, en tant que s t ruc ture "profonde" de la s t ruc ture 
"superf ic iel le" thématique. La s t ruc ture profonde se dérobe à la 
vue du lecteur et s'oppose à la s t ruc tu re superficielle qu i , bien 
mise en lumière par les nombreux commentaires de l 'auteur, 
apparaît dans toutes ses ar t icu lat ions. i l convient de dresser un 
relevé complet des métaphores et d 'étudier leurs rapports, pour 
fa i re apparaître cette s t ruc ture cachée, mais fondamentale. 
Ensuite, les Rougon-Macquart se dist inguent d'autres oeuvres 
romanesques en ceci, que le contenu thématique s'oppose en tant 
que "savoir" concernant le le monde réel au contenu 
métaphorique qui s'organise en mythe. La construct ion 
thématique de l 'oeuvre est dir igée par les intentions quasi-
scientif iques du naturalisme. Le naturalisme, Zola en tê te , 
proclamait un réalisme poussé jusque dans ses conséquences 
extrêmes et, même si l'on ne prend plus au sérieux aujourd'hui 
ces prétentions scient i f iques, il n'en reste pas moins vrai que le 
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projet fondamental des Rougon-Macguart est " l ' in tent ion 
pédagogique de transmettre un savoir" (4 ) . Cet objectif 
scienti f ique est mine de l ' intér ieur par les métaphores. Elles 
t raversent le savoir méthodique, s'organisent en un système 
mythique. Résumons en quelques phrases les theses principales 
de la presente etude: 
1. Les métaphores des Rougon-Macguart s'organisent en un 
ensemble s t ruc tu re . 
2. Cet ensemble constitue une s t ruc ture profonde qui s'oppose à 
la s t ruc ture thématique superf iciel le. 
3. La coherence mythique des métaphores met en question les 
theses quasi-scienti f iques du naturalisme. 
Cinq chapitres de ce l ivre seront consacrés a l'étude détaillée 
des domaines métaphoriques: les personnif icat ions, le regne 
animal et végétal , les métaphores sociales, les métaphores 
corporelles, les matières élémentaires. Dans un premier chapitre 
nous fonderons théoriquement notre etude en repondant a t ro is 
questions: Que faut - i l entendre par "métaphore"? Comment des 
series (paradigmes) de métaphores fonctionnent-el les à l ' in tér ieur 
de grandes unités textuelles? Quel est le rapport entre 
métaphore et mythe? 
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NOTES 
1) Voir Henri Mi t terand, "Histoire indiscrete d'une Oeuvre" , m 
Z d a , Pans, Hachette, 1969, pp . 105-127. 
2) Zola, cite par Mi t terand, o p . c i t . , p.117. 
3) "Si l'on voulait démontrer que ce cycle romanesque constitue 
un roman unique, malgré la disparate de ses sujets et la 
relative ignorance mutuelle dans laquelle v ivent et meurent 
les membres de la célebre famile, on y parv iendrai t en 
dressant un répertoire systématique de ses images", 
Mi t terand, o p . c i t . , p. 120. Cf. également la remarque 
d'Auguste Dezalay à propos des etudes consacrées à 
l'imagerie chez Zola: : " . . c e qui manque peut-être a tous 
ces t ravaux , c'est l 'unité de conception qui rassemblerait des 
remarques un peu dispersées dans la coherence d'une grande 
etude d'ensemble", m Lectures de Zola, Pans, Armand 
Colin, 1973, p.111. 
4) Philippe Hamon. Nous reviendrons plus loin sur cette these. 
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réfère à des parties de cette étude. 
Exemple: (=> 1.1.3. paradigme et syntagme). 
réfère à d'autres passages clefs des Rougon-Macguart 
Exemple: -> ER 66, 113; N 1148; BD 468, 721, 698-99. 
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QU'EST-CE QU'UN SYSTEME MÉTAPHORIQUE? 
1.1 CONCEPTS DE BASE 
Nous entendons par métaphore chaque f igure d analogie: 
comparaison, identif ication et métaphore proprement d i te. Dans 
Figures II I (1) Gérard Genette elabore un tableau des f igures 
d'analogie où il d ist ingue dix variantes selon la presence/absence 
de quatre elements: comparant, comparé, modalisateur 
comparatif ("comme", "ainsi que" , ) et motif. De ces dix variantes 
six sont considérées comme des variantes principales· 1. 
comparaison motivée ("Mon amour brûle comme une flamme 
ardente") 2. comparaison non-motivée ("Mon amour brûle comme 
une flamme") 3. identif ication motivée ("Mon amour (est) une 
flamme ardente") 4. identif ication non-motivee ("Mon amour 
(est) une flamme") 5. identif ication motivée sans comparé ("Mon 
ardente flamme") et 6. identif ication non-motivee sans comparé 
("Ma flamme") (2) . L 'ut i l i té prat ique de cette typologie semble 
avoir été démontrée récemment par Lucienne Frappier-Mazur qu i , 
dans sa thèse, l'a appliquée à l'ensemble des images f igurant 
dans La Comedie humaine (3) . Cependant, le tableau appelle 
quelques remarques D'abord, le tableau déf in i t i f comporte 
quelques variantes "moins canoniques, mais assez concevables", 
en réalité tellement rares et hypothétiques (par exemple la classe 
des comparaisons non motivées sans comparant: "Mon amour 
ressemble à . . " ) que le tableau en est inutilement compliqué. 
Ensuite, il aurait été plus élégant d appeler le dernier couple des 
variantes principales "métaphores", au lieu de " identi f icat ions 
sans comparé". De cette façon on aurait obtenu un tableau 
simplifié et synoptique qui dist ingue entre couples de f igures 
d'analogie: comparaisons (presence de comparé, comparant et 
modalisateur comparat i f ) , identif ications (presence de compare et 
comparant) et métaphores (presence d'un comparant). 
Notre objection principale concerne cependant le concept de 
motif. Genette donne une definit ion qui d i f fère sensiblement de 
celle proposée dans le temps par Richards (4 ) . Après avoir 
d ist ingue entre vehicle (comparant) et tenor (comparé) Richards 
appelle ground (motif) les caractéristiques communes aux deux 
termes, commun. Malgré sa clarté apparente, cette notion reste 
assez vague. Outre la breve def ini t ion que nous venons de 
donner. Richards ne l ' i l lustre que d'un seul exemple: "le pied 
d'une table" (exemple assez compliqué puisqu' i l s'agit d'une 
catachrèse, f i gu re exceptionnelle caractérisée par le manque du 
compare: il n'existe pas de mot propre pour indiquer le pied 
d'une tab le) . Dans cet exemple est motif tout ce qu'un vrai pied 
et le pied d'une table ont en commun: ils servent tous deux de 
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suppor t , mais le pied d'une table exclut l'élément /marcher / . 
L'une des questions que Richards n'élucide pas est de savoir si 
le motif est un element m praesentia ou m absentia Dans 
lexemple, il s'agit manifestement d'un motif "absent" , mais 
Richards ne se prononce pas sur la possibi l i té d'un motif 
"present" dans le texte. Il est important de relever cet aspect 
parce que Genette, en reprenant les concepts de Richards, 
modifie l'acception de motif en ce sens qu ' i l entend par là 
exclusivement des elements m praesentia. Il faut , d i t - i l 
"considérer la presence ou l'absence non seulement du comparant 
et du compare ("vehicle" et ' tenor" , dans le vocabulaire de 
Richards) , mais aussi du modalisateur comparatif (comme, pareil 
a, ressembler, etc ) et du motif ( "ground") de la comparaison. 
On observe alors que ce que nous appelons généralement 
"comparaison" peut prendre deux formes sensiblement 
d i f férentes: comparaison non motivee (mon amour est comme une 
flamme), et comparaison motivee (mon amour brûle comme une 
f lamme)", etc. Il etend ensuite la dist inct ion motivé/non motive à 
I ensemble des f igures d'analogie. La dist inct ion motive/non 
motive suggère a to r t que dans les variantes non motivées les 
caractérist iques communes font défaut. Consequence curieuse de 
cette terminologie: l'exemple type uti l isé par Richards pour 
i l lust rer le fonctionnement du motif ("le pied d'une table") serait 
rangé par Genette parmi les f igures non motivées. 
1 1 . 1 le motif 
Comment décider de l'absence/présence d'un motif? Prenons 
pour exemple I identif ication suivante. 
"Paul était bien cette f leur delicate qui veut une 
soigneuse cu l tu re , dont les qualités ne se déploient 
que dans un ter ra in humide et complaisant, que les 
façons dures empêchent de s'élever, que brûle un 
t rop v i f rayon de soleil, et que la gelee abat" ( Le 
Contrat de Mariage) (5) . 
Paul (Ce) est identi f ie à une f leur (Ca) et la nature de l'analogie 
entre Ca et Ce est spécifiée par les prédicats du Ca. Tous les 
prédicats sont- i ls motives ou seulement quelques-uns? Pour 
répondre à cette question il faut se demander quels prédicats se 
laissent t ransferer du comparant ( f leur ) au compare (Paul) , 
autrement d i t quels prédicats admettent un équivalent humain. 
Pour certains prédicats la réponse sera faci le: "delicate" est 
l ittéralement t ransferable; "qui veut une soigneuse cu l tu re" et 
"que les façons dures empêchent de s'élever" permettent 
également une lecture humaine pourvu que l'on traduise 
"soigneuse cu l tu re" par quelque chose comme "soins a t tent i fs " et 
"s'élever" par "g rand i r " . Mais les prédicats "que brûle un t rop 
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vi f rayon de soleil" et "que la gelee abat' sont- i ls motives ou 
non motives7 Tel lecteur choisira pour non motive puisque soleil 
et gelee appart iennent principalement au domaine de la f leur et 
ne manifestent guère d elements communs au domaine humain, tel 
autre au contraire y discernera des allusions a la consti tut ion 
f ragi le de Paul Que di re du ' t e r ra in humide"7 Bien que le 
prédicat semble décidément non-motive, cette fois-ci on y 
t rouvera i t au besoin des references lointaines a la situation de 
Paul En resume, il parait impossible d aff i rmer que, dans une 
f igure d'analogie, les prédicats sont, soit motives, soit non 
motives. Le plus souvent un prédicat se compose d un melange 
de semes communs au Ca et au Ce et de semes disparates 
Tantôt les semes communs dominent et il est alors facile de 
reconnaître le motif ( ' dé l i ca t " ) , tantôt les semes communs doivent 
être dégages d un nombre de semes non pert inents a I analogie 
("un ter ra in humide") 
Un deuxième inconvenient qui complique I ut i l isation du motif 
comme marque d is t inct ive entre f igures d analogie se manifeste 
quand on considere les t ro is comparaisons suivantes 
( l )Mon amour comme une flamme ardente 
(2)Mon amour brû lant comme une flamme 
(3)Mon amour brû lant comme une flamme ardente 
Ces exemples rent rent tous les trois dans la categorie des 
comparaisons motivées du système de Genette Les prédicats 
soulignes montrent que la classification ne t ient pas compte de la 
d is t r ibut ion du motif, с est-a-dire de sa repart i t ion sur les deux 
termes de l'analogie. Les exemples i l lust rent les possiblites 
élémentaires de la d is t r ibut ion d un même motif at t r ibue au 
comparant et au compare Par la suite, nous i l lustrerons a I aide 
d exemples plus détailles les effets des diffentes possibilités de 
d is t r ibu t ion . Concluons ICI que l ' inconvénient de di f férents 
degres de motivation et celui de di f férentes possibilités de 
d is t r ibut ion rendent le motif impropre comme cr i tère de 
classification des f igures d'analogie. 
Il convient de reconsidérer la def ini t ion du motif et de la 
préciser en disant qu 'un motif englobe les caractéristiques 
implicites et explicites que Ca et Ce ont en commun Cette 
def ini t ion presente quelques avantages. Par rapport a celle de 
Richards elle a l'avantage de specifier nettement les deux modes 
d apparit ion (implicite et explicite) du motif et d inclure, outre 
les variantes implicites auxquelles se limite I exemple de 
Richards, les variantes nombreuses ou le motif se manifeste de 
maniere expl ici te Par rapport a la def ini t ion de Genette elle a 
l'avantage d ' inc lure les variantes implicites que celui-ci considere 
comme variantes non motivées. Notre defini t ion est par 
consequent plus étendue que les deux autres Elle englobe toutes 
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les f igures d'analogie et souligne le pr inc ipe, fondamental à notre 
avis, que chaque f igure d'analogie est par déf ini t ion motivée (6 ) . 
Ce pr incipe général présente cependant le désavantage de nous 
confronter à une multitude indifférenciée de f igures motivées. Il 
est nécessaire de d is t inguer , à l ' intér ieur de cette mul t i tude, 
entre d i f férents modes de motivat ion. Deux cr i tè res, d u n e par t 
le caractère implicite ou expl ici te du motif, d 'autre part la façon 
dont le motif se répart i t sur les deux termes de l'analogie, nous 
permettent de dist inguer entre quatre modes de motivat ion: 1 . 
le motif implici te, 2. le motif expl ic i te, 3. le motif expl ic i te dans 
le Ca, implicite dans le Ce, 4. le motif expl ici te dans le Ce, 
















Mon amour comme une flamme 
Mon amour brûlant comme une flamme arderne 
Mon amour comme une flamme ardente 
Mon amour brûlant comme une flamme 
a. le motif implicite 
Aucun élément dans le groupe du Ca ni dans le groupe du Ce 
n'explicite la nature de l'analogie entre les deux termes. Par le 
simple rapprochement de Ca et Ce il se p rodu i t , selon la 
terminologie de Max Black, une interaction de leurs systèmes 
d'implications (7 ) . 
b. le motif expl ici te 
"Une masse informe mais animée, qui essayait 
d 'at teindre à une certaine part ie de la muraille par 
des mouvements violents et répétés, semblables aux 
brusques contorsions d'une carpe mise hors de l'eau 
sur la r i ve" ( Les Chouans). 
L'analogie entre la masse informe (Ce) et la carpe (Ca) repose 
sur un seul élément commun: la manière dont elles remuent. Cet 
élément est relevé et expl ici té à la fois du côté du Ca et du côté 
du Ce. L'analogie se limite à ce seul élément doublement accentué 
qui exclut d'autres rapports analogiques v i r tue ls . La double 
explicitation impose ainsi le sens de l'analogie que le lecteur, 
sans cela, r isquerai t de ne pas saisir. 
d e motif expl ici te dans le comparant, implicite dans le comparé 
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"Elles sont comme ces dernières roses de l 'arr ière-
saison, dont la vue fait plaisir , mais dont les pétales 
ont je ne sais quelle f ro ideur , et dont le parfum 
s'af faibl i t " ( Eugénie Grandet ). 
Contrairement au cas précédent, un côté du motif reste ici 
caché. Les t ra i ts caractérist iques des femmes sont suggérés 
indirectement par l'évocation de quelques qualités des roses. Les 
prédicats féminins auxquels les détails f loraux font allusion 
restent implicites. Il faut déduire ceux-là de ceux-c i . Pour 
certains prédicats, nous l'avons déjà noté, il est plus facile de 
t rouver un prédicat correspondant que pour d 'autres. Le 
prédicat "dont la vue fait plaisir" peut être transféré 
l i t téralement, tandis que le prédicat "dont le parfum s'affaibl i t" 
fa i t al lusion, de manière plus indirecte, à la perte de certaines 
qualités de jeunesse (8) . 
c. le motif expl ici te dans le comparé, implicite dans le comparant 
" I l souhaitait à son oncle le pouvoir de marcher sur 
cette femme comme on marche sur une vipère: 
comparaison que lui inspirèrent la longue robe, la 
courbe de la pose, le col allongé, la petite tête et 
les mouvements onduleux de la marquise" ( 
L ' In terd ic t ion) . 
Les prédicats faisant part ie du Ce: "cette femme'V'la marquise", 
évoquent par analogie les qualités du Ca: " v ipè re " . Si ce mode 
de motivation est moins usité que les modes précédents, c'est 
qu' i l est plus di f f ic i le d'évoquer une image à l'aide d'un comparé 
que d'évoquer, de manière inverse, un comparé à l'aide d u n e 
image. Dans le dernier cas, le contexte fou rn i t généralement les 
renseignements nécessaires pour rendre le Ce présent à l 'esprit 
du lecteur (celui-ci connaît déjà la marquise, il ne connaît pas 
encore la v ipère) . Cette présence contextuelle explique qu'un 
Ce in absentia peut être évoqué facilement à l'aide d'un seul Ca 
(c'est le cas de la métaphore proprement d i t e ) , tandis que le Ca, 
pr ivé de ce support contextuel, doit en pr incipe être présent 
dans la f igure pour être perçu. C'est la raison pour laquelle, 
dans notre exemple l'analogie est annoncée par un 
métacommentaire ("comparaison que lui i nsp i rè ren t " ) , le 
comparant est nommé expressément ( "v ipère" ) et les prédicats 
mentionnés sont facilement reconnaissables comme des qualités 
d'une vipère ( longueur, courbure, petite tête, mouvements 
onduleux) . 
En général , une typologie peut fonct ionner de deux manières 
d i f férentes, soit comme moyen de classif icat ion, soit comme 
instrument d'analyse. La condition première pour une typologie 
construi te dans le but d'une classification est d'être simple et de 
ne présenter pour chaque exemple donné qu'une seule possiblité 
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de classification Or il est evident que la dist inct ion entre les 
modes de motivation ne se prete pas a une telle fonction 
Puisqu'une f igure combine le plus souvent plusieurs modes de 
motivation, il faudrai t ranger la p lupar t des f igures dans 
plusieurs categories a la fo is, ce qui serait absurde Par contre, 
les modes de motivation fournissent un instrument d'analyse 
f ructueux La typologie repond a la condit ion principale posee a 
une typologie construi te dans le but d une analyse textuel le, a 
savoir qu elle doit pouvoir rendre compte des subti l i tés 
textuelles Pour la classification des f igures d analogie nous nous 
en t iendrons a la t r ipar t i t ion entre comparaison, identif ication et 
métaphore proprement dite 
1 1 2 métaphore et contexte verbal 
Comment fau t - i l comprendre le rapport que la métaphore 
entret ient avec son contexte7 Prenons pour point de depart la 
definit ion proposée par Max Black dans I art icle deja cite Au 
debut, Black fai t la dist inction entre le terme proprement d i t et 
le contexte non métaphorique "En general , a propos d une 
métaphore relativement simple, nous parlons d une phrase ou 
autre expression dans laquelle quelques mots sont employes de 
façon métaphorique, tandis que le reste est employe d'une façon 
non-metaphonque" (9) Black appelle ce contexte non 
métaphorique le frame ( 'cadre") et le terme proprement 
métaphorique le focus ( " foyer" ) Cette dist inct ion est importante 
sous deux rapports 
D abord il fourn i t un cr i tère de delimitation qui permet de 
dist inguer la métaphore de son contexte non métaphorique, 
cr i tère important, car les oeuvres consacrées a I etude de la 
métaphore sont loin de s'accorder sur la def ini t ion de leur objet. 
A I encontre des theories recentes d inspirat ion l inguist ique ou 
psychanalytique qui tendent a généraliser la defini t ion et 
considèrent la métaphore comme I un des principes universaux de 
la langue ou de la psyche humaine, nous emploierons ICI le terme 
dans un sens plus restreint Cet emploi exclut I etude 
d'expressions qui se composent uniquement de métaphores, comme 
l'allegorie ou la devinet te, ou de symboles dans le sens ou le 
Chateau de Kafka constitue un symbole (10) 
La dist inct ion métaphore/contexte verbal fourn i t un cr i tère de 
delimitation dans lequel le contexte remplit la fonction en quelque 
sorte negative de rendre visible les elements métaphoriques a 
l ' intér ieur d'un contexte qui ne l'est pas Mais le contexte 
remplit une deuxième fonct ion, posit ive cette fo is , dans la 
consti tut ion de sens de la métaphore. Le sens du " foyer" varie 
selon le contexte dans lequel il apparaît (11) Lorsque Zola 
décri t ainsi la puberté de Pauline. "Ce mystère eclairci la rendait 
grave, dans la maree de vie qu elle sentait monter en elle" (JV 
855), il uti l ise la même métaphore que pour décr i re 
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l 'envahissement du pays par les Prussiens: " . . . l a marche 
envahissante des Prussiens, dont le f lo t , depuis Sedan, 
s'étendait peu à peu sur toute la France, comme une marée 
noire" (D 797). Pourtant le sens (posi t i f ) de la première image 
d i f fère radicalement du sens (négati f) de la deuxième. Il faut 
conclure que le contexte fait en quelque sorte partie de la 
métaphore. Jusqu ' ic i , la plupart des études ont isolé la 
métaphore du contexte.. La dist inction in t rodui te par Black entre 
"cadre" et " foyer" est importante parce qu'elle met en évidence 
la fonction contextuelle de la métaphore. Pour préciser cette 
fonction nous emprunterons à Richards et Black le concept 
d ' in teract ion. Richards (op.c i t 93) expl ique que le sens de la 
métaphore naît de l'association de deux idées: "Lorsqu'on emploie 
une métaphore, les idées de deux choses dif férentes s'associent 
activement dans un seul mot ou une seule phrase qui les porte et 
dont le sens résulte de leur in teract ion" . Max Black a développé 
et nuancé ce point de vue. Prenons un exemple dans Germinal. 
Lorsqu'Étienne descend pour la première fois dans la mine, il 
entend des bru i ts qui semblent veni r des "entrail les de la 
t e r r e " . Le contexte de cette expression est voué à la description 
des parties successives de la mine (entrée, ascenseur, e t c . ) . De 
ce contexte, "entrai l les" se dégage comme une expression 
métaphorique. Apparemment, les bru i ts sortent des couloirs de la 
mine qui sont présentés comme des entrai l les. Selon Black, un 
rapport d' interact ion lie le "sujet pr inc ipa l " (les couloirs de la 
mine) au "sujet subsidiaire" (entrai l les) et de cette interaction 
résulte une image double: des couloirs comme des entrai l les. La 
métaphore serait incompréhensible si on l'isolait de son contexte 
verbal car c'est lui qui fourn i t son "sujet pr inc ipal" (le 
comparé). Le contexte est non seulement indispensable pour une 
compréhension correcte de la métaphore, mais il est l'une de ses 
composantes pr incipales. 
Un problème que ni Richards, ni Black mentionnent et qui est 
d'ai l leurs un problème très peu étudié concerne l' influence que 
les métaphores excercent l'une sur l 'autre. Reprenons notre 
exemple. Pour in terpréter correctement "entrai l les de la te r re " il 
ne suf f i t pas de prendre en considération l ' interaction entre 
"entra i l les" et "couloirs de la mine". Le sens de cette métaphore 
est déterminé en outre par la série des métaphores à l ' intér ieur 
de laquelle "entrai l les" se situe. Dans les pages précédentes du 
roman, la mine du Voreux est comparée de manière soutenue à 
un monstre vorace, une "mauvaise bète" qui ouvre sa "gueule 
gloutonne" afin d ' a v a l e r " , "d 'un coup de gosier" les mineurs et 
de les t ranspor ter dans ses "boyaux géants". Le sens 
d" 'ent ra i l les" est co-déterminé par la série dont cette métaphore 
fa i t par t ie . Ici se révèle un aspect important du fonctionnement 
des métaphores, leur organisation sériel le. Ces séries 
fonct ionnent selon deux pr incipes: d'abord elles développent une 
cohérence interne que nous appellerons le pr incipe 
paradigmatique; ensuite elles entret iennent des rapports variés 
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avec le contexte non métaphorique, selon un pr inc ipe 
syntagmatique. 
1.1.3 paradigme et syntagme 
Notre def ini t ion de paradigme et de syntagme di f fère du sens 
courant que ces deux termes ont acquis depuis les t ravaux de 
Saussure et de Jakobson. Commençons donc par quelques 
remarques terminologiques prél iminaires. Paradigme et syntagme 
étaient, a l 'or ig ine, des concepts l inguist iques, in t rodui ts par 
Ferdinand de Saussure dans son Cours de l inguist ique generale: 
"D'une par t , dans le discours, les mots contractent 
entre eux, en ver tu de leur enchaînement, des 
rapports fondes sur le caractère linéaire de la 
langue, qui exclut la possibil i té de prononcer deux 
elements a la fois. Ceux-ci se rangent les uns à la 
suite des autres sur la chaîne de la parole. Ces 
combinaisons qui ont pour support l'étendue peuvent 
être appelées syntagmes ( . ) . Place dans un 
syntagme, un terme η acquiert sa valeur que parce 
qu' i l est opposé à ce qui precède ou ce qui sui t , ou 
a tous les deux. 
D'autre par t , en dehors du discours, les mots 
of f rant quelque chose de commun s'associent dans la 
memoire, et il se forme ainsi des groupes au sein 
desquels régnent des rapports très divers ( . . ) . 
Nous les appellerons rapports associatifs 
Le rapport syntagmatique est m praesentia, il 
repose sur deux ou plusieurs termes également 
presents dans une serie ef fect ive. Au contraire le 
rapport associatif unit des termes m absentia dans 
une serie mnémonique v i r tue l le" (12). 
Jakobson a repris les deux concepts en les appliquant au 
domaine de la poétique, mais sa def ini t ion prête à confusion. 
D'abord, il η apparaît pas clairement que le pr incipe 
paradigmatique (auquel Jakobson donne le nom d"'axe de 
selection") reunisse des éléments m absentia ou m praesentia. Il 
est vrai que Jakobson cite Saussure (13) en l 'approuvant, mais 
la célèbre def ini t ion du principe poétique montre que des 
éléments paradigmatiques (par exemple les phonemes / a y / dans [ 
l ike Ike) peuvent se t rouver également m praesentia. Ensuite, 
Jakobson ajoute un aspect important quand il caractérise les 
principes paradigmatique et syntagmatique respectivement comme 
des rapports de similarité et de cont igufté. Cette extension de 
sens lui permet d'associer les deux principes l inguist iques à 
deux concepts poétiques, métaphore et metonymie: 
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"Le développement d'un discours peut se faire le 
long de deux lignes sémantiques d i f férentes: un 
thème (topic) en amène un autre soit par similarité 
soit par cont iguïté. Le mieux serait sans doute de 
parler de procès métaphorique dans le premier cas et 
de procès métonymique dans le second" (14). 
On sait que l ' identi f icat ion de paradigme à métaphore d'une part 
et de syntagme à métonymie d'autre part a été presque 
universellement acceptée par les théoriciens de la l i t térature. Tel 
est, pour ci ter un exemple récent, le cas de Jury Lotman dans 
son essai La St ructure du Texte ar t is t ique. 
Une telle identi f icat ion ne nous semble pas just i f iée. Quelques 
théoriciens (Richards, Black, Ricoeur) ont souligné la nécessité 
d'étudier la métaphore par rapport à' son contexte verbal et non 
seulement par rapport au paradigme (potentiel) dont elle ferai t 
par t ie . Paul Ricoeur a p r i s , à ce sujet, la position la plus 
radicale. Le " l ieu" de la métaphore se si tue, selon lu i , entre le 
" foyer" métaphorique et la phrase dans laquelle elle apparaît. 
Ricoeur fonde, en d'autres termes, la métaphore sur un principe 
syntagmatique et il reproche à Jakobson de l'associer au pr incipe 
contra i re: 
" I l faudra donc di re que la métaphore, traitée en 
discours - l'énoncé métaphorique - est une sorte de 
syntagme, et on ne pourra plus mettre le procès 
métaphorique du côté paradigmatique et le procès 
métonymique du côté syntagmatique" (15). 
L'approche du procès métaphorique proposée par Ricoeur marque 
un grand progrès par rapport à celle de Jakobson. Ricoeur 
considère à juste t i t r e le pr incipe syntagmatique comme le pivot 
du processus métaphorique; la seule objection qu'on puisse faire 
est qu' i l sous-estime l'action du pr incipe complémentaire. Voilà 
ce qui l'empêche de discerner les rapports paradigmatiques que 
les métaphores entret iennent entre elles. 
1.2 RAPPORTS PARADIGMATIQUES 
Nous entendons par paradigme une série de métaphores 
appartenant à la même isotopie. Ces métaphores se t rouvent dans 
le tex te ; le paradigme réunit par conséquent des unités m 
praesentia. En général le paradigme transgresse les limites de la 
phrase: il se développe souvent le long d'un roman, parfois il 
s'étend sur plusieurs romans (16). 
Qu'est-ce qu 'un système métaphorique? 14 
Quelle est l ' influence du paradigme sur les unîtes individuelles? 
Au début de la troisième part ie de Germinal, Etienne, habitué à 
la vie des mineurs, prend l 'habitude de sor t i r dans les champs. 
C'est le printemps et les champs protègent de leur vegetation 
abondante les amoureux qui s'y égarent. La description commence 
par une évocation de la campagne en termes empruntes à la mer: 
'C'était une mer sans f i n , ondulante au moindre vent , qu ' i l 
voyait s'étaler et croître de jour en jour ( . . ) . Maintenant, 
lorsque Etienne se promenait, le soir , ce η était plus derr iere le 
te r r i qu' i l effarouchait des amoureux. Il suivait leurs sillages 
dans les blés, il devinait leurs nids d'oiseaux pai l lards, aux 
remous des épis jaunissants et des grands coquelicots rouges". 
Etienne est f rappé par la conduite de certaines personnes 
extrêmement actives, telle que la Mouquette: " . . o n ne pouvait 
t raverser un champ, sans voir sa tete plonger, tandis que ses 
pieds seuls surnageaient, dans des culbutes a pleine echme". 
Finalement Etienne rencontre Catherine (dont il est amoureux) et 
son amant Chaval: "Une autre fo is , comme il suivait un étro i t 
chemin, les yeux clairs de Catherine lui apparurent au ras des 
bles, puis se noyèrent. A lors , la plaine immense lui semblait 
t rop pet i te, il préférai t passer la soirée chez Rasseneur, à 
l 'Avantage" (17). Au cours de cette descript ion se déploie un 
paradigme de métaphores aquatiques: mer, ondulante, sil lages, 
remous, plonger, surnageaient, noyèrent. Si l'on se limitait à la 
dernière phrase, le sens de "noyèrent" ne pourrai t être saisi 
que partiellement. Certes, l 'expression connote un certain 
danger ou même elle exprime le desespoir d'Etienne, mais la 
connotation sexuelle ne se révèle que si l'on met en rapport cette 
métaphore avec les autres métaphores aquatiques qui ident i f ient 
les champs à une mer et I amour à un plongeon. Le sens de 
"noyèrent" ne peut donc être isole des autres membres de la 
même série. Le sens potentiel des métaphores individuelles se 
t rouve réduit par l'action de la série. "Noyèrent" contient un 
nombre considérable de sens v i r tue ls , mais c'est le paradigme qui 
en actualise quelques uns et exclut les autres. 
Nous appelons contrainte paradigmatique l ' influence que le 
paradigme exerce sur la métaphore isolée. Quelle est la force de 
cette contrainte? La réponse à cette question depend de deux 
facteurs: le développement du paradigme et la 
concentrat ion/dispersion de ses termes. Un paradigme très 
développé, comme celui qui présente la mine en termes d'un 
monstre chthonien, exerce de fortes contraintes sur la métaphore 
isolée. Plus le paradigme se développe, plus la polysémie des 
termes individuels se t rouve rédui te. Prenons un exemple dans 
La Bête humaine: Séverine aime en secret Jacques Lantier, le 
conducteur de la locomotive "La Lison". Un jour , elle se t rouve 
parmi les voyageurs et Jacques qui est de service conduit sa 
machine avec plus de soin que d 'habi tude: " . . t r è s attent i f ce 
jour- la à la bonne conduite de sa machine" (BH 1229). Le sens 
de "conduite" pourra i t être paraphrasé: " . . t r e s attent i f ce jour -
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là bien conduire sa machine", mais une telle paraphrase serait 
fausse La Bete humaine contient un grand nombre de 
descript ions qui comparent La Lison à un être v ivant (cheval 
indomptable ou femme puissante). Ce paradigme s'étend a t ravers 
le roman ent ier, et sous son influence la phrase se l i t : 
"a t tent i f , ce jour - là , à ce que sa machine se conduisit b ien" . Le 
mot "condui te" , non métaphorique dans une lecture isolée de la 
phrase, doit être in terprete comme une personnif ication si I on 
t ient compte du paradigme que le roman développe ailleurs (18). 
La force contraignante du paradigme depend également de la 
concentration des unîtes, sur tout dans les descriptions qu i , chez 
Zola, sont de vrais condensateurs de métaphores. I l lustrons par 
un exemple la force que peuvent prendre les contraintes lorsque 
sont reunies les conditions ideales, a savoir un paradigme tres 
développé et la concentration d'un grand nombre de métaphores 
dans un bref passage, tel que celui ou Zola décri t La Lison 
après l'accident de chemin de fer qui a complètement dét ru i t la 
viei l le locomotive: 
"La pauvre Lison n'en avait plus que pour quelques 
minutes. Elle se refroidissai t , les braises de son 
foyer tombaient en cendre, le souffle qui s'était 
échappé si violemment de ses flancs ouver ts , 
s'achevait en une petite plainte d'enfant qui pleure. 
Souillée de te r re et de bave, elle toujours si 
luisante, vautrée sur le dos, dans une mare noire de 
charbon, elle avait la f in t ragique d'une bète de luxe 
qu'un accident foudroie en pleine rue" (BH 1267). 
Les expressions métaphoriques "n'en avait plus que pour 
quelques minutes" ("se re f ro id issa i t " ) , "souf f le" , "violemment", 
" f lancs" , "pet i te plainte d'enfant qui p leure" , "bave" , "vautrée 
sur le dos", "mare", " f in t rag ique" , "bète de luxe" et "foudroie 
en pleine rue" associent La Lison à des êtres animes, femme, 
enfant et cheval, et s' insèrent dans le paradigme de 
personnif ications de la locomotive. Nous avons mis entre 
parentheses la mot " ref ro id issai t " parce qu' i l peut être lu dans 
un sens l i t téral (la locomotive se ref ro id i t ) et métaphorique 
( l 'ê t re moribond en t ram de se r e f r o i d i r ) . Du fa i t de son 
ambivalence (anime/inanimé), le verbe prend facilement une 
valeur métaphorique sous la pression des autres métaphores. 
L'expression qui nous interesse part icul ièrement est ' mare de 
charbon" . "Mare" suggère que la masse de charbon qui s'est 
"écoulée" de la locomotive s'étend sur le sol comme un l iquide. 
Le terme de "charbon" ne peut être pr is métaphoriquement, mais 
les métaphores environnantes évoquent d u n e manière tellement 
impérieuse l'image d'un être blessé à mort baignant dans son 
sang que ce terme est metaphonsé par la seule pression des 
métaphores qui l 'entourent. L'idee d'une mare de sang caillé 
s'impose d'autant plus que, quelques pages avant, les braises 
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encore rouges sont comparees a un sang encore frais "les 
braises tombées, rouges comme le sang même de ses entra i l les" . 
L exemple est particulièrement interessant parce qu' i l montre que 
des termes non métaphoriques peuvent être metaphonses sous la 
contrainte d'une serie de métaphores avoismantes Un tel 
exemple constitue un cas limite ou le pr incipe paradigmatique 
"deborde" sur le contexte non-metaphonque et fa i t la t ransi t ion 
avec le pr incipe syntagmatique Avant de nous occuper de ce 
deuxième pr inc ipe, arrêtons-nous un instant a la categorie des 
métaphores dites 'mor tes" . 
Sont "mortes" les métaphores dont le sens métaphorique s'est 
obscurci Bien qu il soit di f f ic i le de donner un cr i tère décisif qui 
permette de conclure a la mort d une métaphore (telle expression 
garde sa valeur métaphorique pour qui perçoit le sens o r ig ine l ) , 
le pr incipe de la lexicalisation, formule par Michel Le Guern (19) 
fourn i t un cr i tère formel satisfaisant La descript ion du 
"moutonnement" des vagues dans La Joie de v i v re (JV 816) ne 
fai t plus guère penser a une toison de mouton le sens 
métaphorique s est lexicalisé a tel point qu' i l η est plus perçu 
Peut-être que la meilleure preuve de la mort def in i t ive de cette 
métaphore est qu elle peut être employee a son tour 
métaphoriquement. Considérons cette descript ion d une forêt dans 
Son Excellence Eugene Rougon: 
" . la foret de Compiegne emplissait l 'horizon de la 
mer roulante de ses hautes futaies, des cimes 
monstrueuses moutonnaient, se perdaient dans un 
balancement ralenti de houle" (ER 177). 
Zola évoque la forêt a I aide d'un paradigme maritime dont 
"moutonnement" fai t part ie Le sens originel du verbe a été 
supplante par le sens propre "nouveau" (aquatique) et с est bien 
ce sens-ci qui est metaphonse (20) Le paradigme mer/ forèt 
confirme la mort de la métaphore mouton/mer par la creation 
d une métaphore sous-jacente et antérieure Le proces inverse 
se produi t également. Un certain nombre de métaphores mortes 
sont réanimées par insertion dans un paradigme qui dégage leur 
sens or ig ine l . Le sens premier de "debacle". "Rup tu re , au 
moment du degel, de la couche de glace d'un cours d'eau, dont 
les morceaux sont emportes par le courant" (Grand Larousse) 
s est complètement obscurci . Zola fai t rev ivre cette métaphore 
dans le roman du même nom: 
"Puis, le lendemain, c'était le 4 septembre, 
I effondrement d'un monde, le second Empire emporté 
dans la debacle de ses vices et de ses fautes, le 
peuple entier par les rues, un to r ren t d'un demi-
million d'hommes emplissant la place de la Concorde, 
au grand soleil de ce beau dimanche, roulant 
jusqu aux gri l les du Corps législatif ( . . ) des 
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Tui ler ies, au t ravers desquelles, maintenant, coulait 
la foule" (D 801). 
Les quelques exemples étudies ci-dessus montrent que le sens 
d'une métaphore depend de ses rapports avec les autres membres 
du paradigme dont elle fai t part ie. Ce sont les contraintes 
paradigmatiques qui déterminent la disparit ion def in i t ive d'une 
métaphore morte ou , au contra i re, sa réanimation. C'est encore 
sous leur pression puissante qu'un terme non métaphorique est 
susceptible de prendre une valeur métaphorique. Ces exemples 
consti tuent des cas limites, mais ils mettent en evidence un 
phénomène auquel chaque métaphore est soumise. 
1.3 RAPPORTS SYNTAGMATIQUES 
Nous appelons syntagmatiques les rapports divers que la 
métaphore entret ient avec son contexte non métaphorique (21). 
Arrêtons-nous d'abord aux rapports entre la serie métaphorique 
et l 'unité textuel le où elle se manifeste de preference: la 
descr ipt ion. La contr ibut ion la plus importante à la theorie du 
descr ipt i f a été apportée par Philippe Hamon. Suivant Hamon, la 
descript ion se caractérise par "le désir pédagogique de 
transmettre une information" (22): son but est de classer, 
d ' inventor ier le reel; elle s'organise "comme un 'Musée', comme 
une somme de savoirs, comme une encyclopedie" (23). Un theme 
int roducteur ( th-1) 
"déclenche l 'apparit ion d'une série de sous-thèmes, 
d'une nomenclature (N) dont les unîtes constitut ives 
sont en relation métonymique d'inclusion avec lu i , 
sorte de 'metonymie f i lée' : la descript ion d'un jardin 
(theme principal introducteur) supposera quasi 
nécessairement l'énumération des diverses f leurs , 
allées, par te r res , arbres, out i ls , e tc . , qui 
consti tuent ce ja rd in . Chaque sous-theme peut 
également donner lieu à une expansion predicat ive, 
soit qual i f icat ive, soit fonctionnelle (PR), qui 
fonctionne comme une glose de ce sous-thème"(24). 
Les métaphores ressortissent aux prédicats fonctionnels. Ce 
modèle donne lieu à quelques remarques. D'abord, l'analyse 
établit une hiérarchie à l ' intér ieur de laquelle la métaphore 
occupe l'échelon le plus bas: elle se range parmi les prédicats 
qui dépendent des sous-thèmes qu i , à leur tour , dependent du 
thème in t roducteur . Ensuite, l 'organisation interne repose sur 
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une coherence métonymique ("Précisons: toute descript ion se 
presente donc comme un ensemble lexical metonymiquement 
homogene" (25) ) . La question est de savoir si cette s t ruc ture ne 
méconnaît pas le role de la métaphore comme pr incipe 
d organisation Ne faut - i l pas faire ent rer en ligne de compte 
une "coherence métaphorique" qui complete la s t ruc tu re 
métonymique? Prenons pour exemple le par ter re de roses auquel 
Philippe Hamon faisait al lusion. Une part ie de ce passage décr i t 
les dif férentes façons dont les roses s'épanouissent: 
"Pas un épanouissement ne se ressemblait. Les roses 
avaient leurs façons d aimer Les unes ne 
consentaient qu'à entrebâi l ler leur bouton, tres 
t imides, le coeur rougissant, pendant que d'autres, 
le corset délace, pantelantes, grandes ouvertes, 
semblaient chiffonnées, folles de leurs corps au point 
d'en mourir . Il y en avait de pet i tes, alertes, gaies, 
s'en allant a la f i le , la cocarde au bonnet; 
d'énormes, crevant d'appas, avec des rondeurs de 
sultanes engraissées, d 'ef f rontées, l'air f i l le , d'un 
débrail lé coquet, étalant des pétales blanchis de 
poudre de r iz ; d'honnêtes , décolletées en 
bourgeoises correctes; d 'ar istocrat iques, d'une 
elegance souple, d'une or iginal i té permise, inventant 
des deshabilles" (FM 1341). 











entrebâillent leur bouton / 
timides/ 
le cœur rougissant 
le corset délacé / 
pantelantes 
grandes ouvertes/ 
semblaient chiffonnées / 
folles de leur corps 
alertes/ gaies/ 
s'en allant à la file / 
la cocarde au bonnet 
crevant d'appas/ rondeurs 
de sultanes engraissées 
air fille / débraillé coquet / 
blanchis de poudre de nz 
décolletées en bourgeoises 
correctes 
élégance souple / ongmalité / 
inventant des déshabillés 










.. / ... / [ . . . ] / 
... / ... 
[... /[...]/pétales 
[...]/[...]/[...] 
Au debut de la description le theme int roducteur , 
épanouissements, est relie à son equivalent métaphorique les 
façons d aimer. On pourra i t caractériser cette métaphore comme 
une métaphore int roductr ice qui sert de modele (donc 
littéralement de paradigme') a la déclinaison des métaphores 
suivantes, de la même façon que le theme int roducteur engendre 
la nomenclature. Les sous-themes métaphoriques évoquent 
dif férentes sortes de femmes, les unes, t imides, d 'autres, folles 
de leur corps, d énormes, d effrontées, d honnêtes, 
d ar istocrat iques. Chaque sous-theme métaphorique est 
accompagne d un nombre de prédicats qui spécifient surtout 
l'apparence des dif férentes femmes. L'organisation du comparant 
se caractérise par une même hiérarchie que celle du compare. 
Nous n'avons donc pas affaire à une s t ruc ture unique formée du 
theme int roducteur épanouissements et de ses sous-themes, les 
divers types de roses qui finalement donnent lieu à une 
expansion métaphorique. Au contra i re, la s t ruc ture de la 
descript ion se compose d'un compare et d un comparant. 
Ensemble ils évoquent l'image double d une roseraie comme des 
femmes séduisantes. 
Il est curieux de constater que, dans notre exemple, la 
majorité des éléments ressortissent au comparant tandis qu'une 
quanti té tres réduite se rapporte au comparé. Bien sûr , du coté 
du compare se t rouve le theme, les épanouissements des roses, 
engendrant quelques sous-themes "les unes", "d 'au t res" , "de 
pet i tes" , "d'énormes", encore qu'on puisse se demander s'ils se 
rapportent au compare ou au comparant; de toute façon ils 
doivent être comptes parmi les elements du comparant si l'on 
prend en consideration les prédicats dont ils sont SUIVIS. Mais le 
reste des sous-themes se compose uniquement de 
personnif icat ions, donc de termes métaphoriques. Quant aux 
prédicats, il y en a quelques-uns disperses dans la descr ipt ion, 
qui appart iennent au comparé: "bouton" et "pétales", mais 
qu'éclipse la quanti té écrasante des prédicats ressortissant au 
comparant. 
Les composantes de la métaphore, comparant et comparé, 
entret iennent un rapport complexe d ' in teract ion, ou mieux des 
rapports d ' in teract ion, car l ' interaction se realise de plusieurs 
manieres dif férentes Parfois les termes correspondants du 
comparant et du compare sont explicites tous les deux. Dans 
notre exemple, c'est le cas des deux themes "épanouissements" -
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"façons d'aimer", ai l leurs, seul le terme du comparant est nommé 
qui evoque un terme correspondant et implicite du comparé; 
enfin des termes du compare peuvent impliquer des valeurs 
métaphoriques quand bien même le terme correspondant du 
comparant ferai t défaut. On obtient ainsi t ro is var iantes: 
A. Un terme explicite du comparant correspond à un terme 
explicite du compare Un exemple de ce type d' interact ion est la 
premiere descript ion de la mine du Voreux, observée par Etienne 
lorsqu il a r r ive a Montsou (debut du premier chapitre de 
Germinal) · 
"Cette fosse, tassée au fond d'un creux, avec ses 
constructions trapues de br iques, dressant sa 
cheminée comme une corne menaçante, lui semblait 
avoir un air mauvais de bete goulue, accroupie là 
pour manger le monde (. ) . Il s 'expliquait jusqu'à 
l'échappement de la pompe, cette respiration grosse 
et longue, soufflant sans relâche, qui était comme 
I haleine engorgée du monstre" (G 1135-36). 
Les details de la fosse sont compares terme à terme aux membres 
d'un monstre chthomen. "cette f o s s e / ' b e t e goulue", "tassée au 
fond d'un c reux" / 'accroup ie la" , "sa chemmee'V'une corne 
menaçante", "échappement de la pompe'V' respirat ion. . 
souff lant" , "haleine engorgée du monstre" (26). 
La mention expl ici te du comparant et du compare accentue leur 
correspondance. Les f igures d'analogie qu on rencontre le plus 
fréquemment dans cette variante sont la comparaison ("Cette 
fosse semblait avoir un air mauvais de bete goulue", "dressant 
sa cheminée comme une corne menaçante", "l'échappement de la 
pompe . . qui était comme l'haleine engorgée du monstre") et 
l ' identif ication ("l'échappement de la pompe, cette respirat ion 
grosse et longue") . Zola ne recourt à ce procede sûr qu aux 
moments ou il juge necessaire d'établ ir nettement une analogie. 
La premiere descript ion du Voreux vise a mettre en evidence le 
rapport mine/monstre de maniere à la f i xer une fois pour toutes 
dans I espri t du lecteur. A la f in du chapitre Zola décr i t la mine 
de nouveau, mais cette fois une sene de comparants suf f i t pour 
l'évoquer dans tous ses details 
В. Un terme expl icite du comparant correspond à un terme 
implicite du compare. Citons pour exemple la descript ion d un 
parterre de plantes grasses dans La Faute de l'Abbe Mouret. Le 
debut de cette descript ion presente une enumera tion de 
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monstres repoussants. C'est grâce à la mention unique du thème 
int roducteur du comparé "plantes grasses" que le lecteur sait 
qu' i l s'agit de métaphores. 
" . . . q u a n d ils sor t i rent du peti t bois, ils f i rent 
quelques pas sur des gradins de rocher, où 
s'accroupissait tout un peuple ardent de plantes 
grasses. C'était un rampement, un jaillissement de 
bètes sans nom entrevues dans un cauchemar, de 
monstres tenant de l'araignée, de la chenil le, du 
cloporte, extraordinairement grandis, à peau nue et 
glauque, à peau hérissée de duvets immondes, 
traînant des membres inf irmes, des jambes avortées, 
des bras cassés, les uns ballonnés comme des 
ventres obscènes, les autres avec des échines 
grossies d un pullulement de gibbosités, d'autres 
dégingandés, en loques, ainsi que des squelettes aux 
charnières rompues" (FM 1389). 
La description développe un paradigme très complexe de 
métaphores touchant le monde animal, le comparé par contre se 
réduit au seul thème int roducteur . Les métaphores servent à 
évoquer, du côté du comparé, un système analogue à celui du 
comparant. La descript ion ne montre pas seulement des monstres, 
mais des plantes qu i , ressemblant à des monstres, composent 
l'image double d'un bestiaire végétal. 
C. Un élément expl ici te du comparé correspond à un élément 
implicite du comparant. Ce type d' interact ion ne se produit que 
sous la pression de fortes contraintes paradigmatiques. 
Reprenons notre exemple des roses en t ra in de s'épanouir: les 
sous-thèmes, "les unes", "d 'au t res" , "de pet i tes" , "d'énormes", 
réfèrent à des roses, donc à des éléments du comparé, mais le 
paradigme roses/femmes séduisantes est assez fo r t pour qu' i ls 
soient intégrés dans le paradigme du comparant. Ce double 
emploi est faci l i té par l'ambiguïté (non-animé/animé) des unités 
en quest ion. La force contraignante du paradigme est telle que 
même les prédicats non métaphoriques sont contaminés. Elle 
atteint d'abord les termes plus ou moins ambigus comme 
"entrebâi l ler" qu i , tout en référant en premier lieu à l'éclosion 
lente des feuilles du bouton, contient une allusion malicieuse au 
déshabillé réticent d'une amante t imide. Finalement, la métaphore 
contamine les prédicats nettement non métaphoriques comme 
"bouton" ou "pétale", termes qui ésignent uniquement des 
végétaux sans terme équivalent du côté du comparant, mais q u i , 
sous la pression des métaphores environnantes, prennent les 
t ra i ts de femmes séduisantes. Nous avons discuté ci-dessus les 
conditions dans lesquelles un terme en apparence non 
métaphorique peut subir l ' influence d'un paradigme métaphorique. 
Répétons qu' i l s'agit de cas limites extrêmement intéressants qui 
montrent comment des contraintes maximales sur l'axe 
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paradigmatique étendent la sphere d'act iv i té de la métaphore 
jusqu a l'axe syntagmatique 
Les métaphores produisent un effet de focalisation qui est en 
contradiction avec les idees de Zola concernant la s t r ic te 
objectivité du discours natural iste. Selon Zola, la fonction du 
narrateur-descr ip teur se reduit a la transmission d'une 
observation quasi-scient i f ique et son langage doit avoir le 
caractère d un medium transparent qui donne une vue sans 
entraves sur la réalité L image préférée dont Zola se servait 
pour évoquer cet ideal était la ver re a v i t re "Toute oeuvre 
d a r t est comme une fenêtre ouverte sur la creat ion. Il y a, 
enchâsse dans I embrasure de la fenêtre, une sorte d'écran 
t ransparent , a t ravers lequel on aperçoit les objets plus ou 
moins deformes, souffrant des changements plus ou moins 
sensibles dans leurs lignes et dans leur couleur Ces 
changements t iennent a la nature de l 'écran". Contrairement aux 
écrans classique et romantique, "I écran realiste est un simple 
verre a v i t r e , t res mince, tres c lair , et qui a la pretent ion 
d'etre si parfaitement transparent que les images le t raversent et 
s'y reproduisent ensuite dans toute leur réalité" (27) La v i t re 
est importante comme image "meta-textuel le", a l'aide de laquelle 
Zola reclame une écr i ture " t rans i t i ve " , pour emprunter un terme 
à Roland Barthes. En plus, elle revient fréquemment comme topos 
descr ipt i f dans les Rougon-Macquart On se rappelle les 
nombreuses situations dans lesquelles les personnages s 'arrêtent 
a une fenêtre, regardent distraitement au dehors et obervent le 
panorama qui se déroule devant leurs yeux Or il est evident 
que les métaphores troublent l'idéal du medium transparent Elles 
font apparaître le point de vue d un observateur et ce point de 
vue colorie considérablement I écran natural iste La presentation 
du parterre de roses comme un groupe de femmes séduisantes est 
due au couple amoureux qui se promene au jard in Le debut et 
la f in de la descript ion insèrent la roseraie dans le regard de ce 
couple et с est sous l'influence de ce regard que les roses sont 
erotisees (28). L'effet de focalisation concerne en premier heu le 
personnage, mais la mise en perspective ne s arrête pas a lu i . La 
métaphore exprime une vision plus generale qui comprend, en 
suivant les paliers successifs des instances narrat ives, le 
narrateur , l 'auteur implicite et l 'auteur reel La descript ion du 
Voreux en termes d'un monstre est d abord mise sur le compte 
du personnage Etienne Lantier. C'est lui qui observe et qui 
associe la mine a un monstre: "Et ienne, qui s'oubliait devant le 
brasier a chauffer ses pauvres mains saignantes, regardai t , 
retrouvait chaque part ie de la fosse. ( . . ) Cette fosse ( .) lui 
semblait avoir un air de bete goulue" (G 1135), suit la 
description que nous avons commentée quelques pages plus haut. 
A un niveau super ieur, le narrateur uti l ise les mêmes métaphores 
aux moments où aucun personnage η est present pour serv i r 
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d'intermédiaire entre lui et l'objet a décr ire (29) L'association 
continuelle de la mine avec un monstre vorace releve enfin d'un 
choix de l 'auteur implicite et de Zola lui-même. Zola donne, par 
le biais de ces métaphores, une representation tendencielle de la 
réal i té. Il associe la mine a un Moloch, les mineurs a ses victimes 
et il prend ainsi position dans un confl i t social qu' i l pretend 
décr i re avec une objectivi té scientif ique (30) Les descriptions 
sont donc loin d'etre le medium transparent qui donne une copie 
f idele de la réal i té. Elles sont traversées par des series de 
métaphores qui les colorient de la perspective des instances qui 
les transmettent successivement au lecteur. 
L'un des objectifs fondamentaux du naturalisme, la transmission 
d un savoir encyclopédique est ainsi mis en cause Philippe 
Hamon a observe a juste t i t re qu'une phase documentaire precede 
l 'écr i ture du roman proprement d i t . On sait que Zola faisait des 
enquêtes, prenait des notes, composait un f icher, bref , 
établissait un texte-savoir qui pre-existe au roman Lorsque Zola 
se met a écrire la version definit ive de son texte, il insère ce 
savoir dans une histoire: "le texte va récupérer et insérer un 
texte antér ieur, celui de la fiche du romancier qui a déjà réuni 
les matériaux de son roman" (31) Le t ravai l d insertion explique 
le retour f requent de situations pédagogiques a l ' intér ieur des 
romans En effet , Zola cree souvent des situations où un 
specialiste (médecin, ingenieur, erudi t ) expl ique un phénomène 
technique (maladie, locomotive, lois héréditaires) a un profane 
qui s'intéresse au phénomène en quest ion. De telles situations 
just i f ient l ' introduct ion de descriptions techniques Les textes-
savoir tendent, selon Hamon, a "occuper des lieux stratégiques 
textuels part icul iers et pr iv i legies" (32) , les debuts, clausules, 
f ront ières internes du texte . 
Ajoutons tout de suite que с est sur ces lieux également que se 
concentrent les métaphores et que ce sont elles qui entrent en 
confl i t avec le texte-savoi r . Les métaphores doublent le texte-
savoir d'une composante imaginaire Le texte ne décri t pas une 
mine ou un par ter re de roses, mais une mine comme un monstre, 
des roses comme des femmes. Ce dédoublement met en cause 
l'objectif pédagogique du naturalisme ou p lutôt , elle montre que 
cet objectif ne constitue qu'un aspect des Rougon-Macquart. Les 
métaphores s organisent selon des paradigmes dont l'isotopie 
s oppose a l'isotopie du texte-savoir . Une dist inct ion des deux 
isotopies est d'autant plus importante que la composante mythique 
des Rougon-Macquart reside principalement dans les métaphores. 
Le contexte, domine par une isotopie realiste s'oppose a I isotopie 
métaphorique qui releve en dernier lieu du mythe. 
L'enchevêtrement des deux isotopies produi t l 'effet, 
caractérist ique pour les Rougon-Macquart, d'un discours mixte. 
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1.4 DE LA METAPHORE AU MYTHE 
Zola n'invente pas ses métaphores. Il les puise dans un reservoir 
d'images transmises de generation en generation et dont l 'origine 
se perd dans la nuit des temps. Les métaphores ont en d autres 
termes un caractère archetypal dans le sens que Jung donnait à 
ce terme: 
"L'image primordiale ou archetypale est une f igure 
( .) qui se repète au cours de l 'histoire partout où 
la fantaisie creatr ice se manifeste l ibrement. Elle est 
donc essentiellement une f igure mythologique. 
Lorsqu'on étudie ces images de plus pres, on 
découvre qu elles se composent de vestiges 
d innombrables experiences typ iques, vécues par nos 
ancêtres. Elles const i tuent, pour ainsi d i re , le 
residu psychique d'innombrables experiences du 
même type" (33). 
La majorité des métaphores utilisées par Zola dér ivent de telles 
images primordiales. Elles gardent les reminiscences 
d'expériences typ iques, vécues par nos ancêtres et peuvent par 
consequent être caractérisées comme des métaphores 
archetypales. Le rapport entre métaphore et mythe est plus 
complexe. Parfois une métaphore isolée se compose, quand on y 
regarde de pres, des restes d'une croyance mythique. С est le 
cas, par exemple, de la description d'un enterrement dans La 
Terre (T 805). Le cercueil du vieux Fouan, recouvert peu à peu 
par les mottes de te r re tombant dans la fosse, est compare à 
"une poignée de b lé" . Cette métaphore se rattache à la croyance 
selon laquelle le sort humain est intimement lié &ga.a celui des 
plantes, au ble en part icul ier . L'homme naît de la te r re et il y 
retourne. Tout comme le germe de blé doit mourir avant 
d'acceder a une vie nouvelle, l'homme doit mourir afin de pouvoir 
renaître comme nouveau-ne. De tels exemples apparaissent de 
temps en temps dans les Rougon-Macquart, mais ils sont rares. 
En general, les métaphores isolées ne montrent pas leur or ig ine 
mythique. C'est seulement quand on les considere dans leur 
ensemble qu'elles se révèlent comme composantes d'un système 
global et de nature mythique. 
Les métaphores s'organisent en un vaste système, car des 
rapports d equivalence et d'opposition (ou de conjonction et de 
disjonct ion, pour employer la terminologie de Greimas) art iculent 
l'ensemble des métaphores et co-détermment le sens du terme 
indiv iduel . Ce n'est qu'à un niveau d'abstraction elevé 
qu'apparaissent les articulations du système et sa nature 
mythique. Prenons pour exemple la métaphore du " t roupeau" 
dans ce passage de Germinal : "Le troupeau redescendra Vous 
êtes tous t rop lâches." (G 1526). La valeur de cette métaphore 
individuelle se precise graduellement quand on l'insère dans des 
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contextes toujours plus globaux La même métaphore se retrouve 
plusieurs fois dans ce même roman "Vêtus de toile mince, ils 
grelottaient de f r o i d , sans se hater davantage, débandes le long 
de la route, avec un piétinement de t roupeau" (1151), Etienne 
"ne se sentait point la resignation de ce troupeau" (1185), 
"c était toujours le même piétinement de t roupeau" (1249), "ils 
t ramaient les pieds, glissaient dans la boue, avec le deuil morne 
d'un troupeau frappé d epidemie" (1298), "son indifference pour 
ce t roupeau" (Mme Hennebeau) (1313), "Tous partaient, 
qui t taient le salon dans un piétinement de troupeau" (1325), 
"l 'epoque ou il les tenait dans sa main, ainsi qu un troupeau 
f idele" (1520), " i l regardait les charbonniers qui retournaient au 
t rava i l , confus dans I ombre, passant avec leur sourd piétinement 
de t roupeau" (1532), "le troupeau piét inai t , des files d'hommes 
t ro t tan t le nez vers la te r re ' (1582) 
La métaphore revient dans des conditions presque identiques: 
elle designe chaque fois le sort collectif des mineurs Quelques 
remarques s'imposent. 
La plupart des metapores sont énoncées par le narrateur 
anonyme II raconte et en même temps "focalise" les phrases, 
c 'est-a-di re qu aucune perspective intermediaire ne s interpose 
entre lui et les mineurs qu' i l décr i t . Quelques énonces pourtant 
sont focalises par un personnage Etienne, Souvarme et Mme 
Hennebeau Bien qu'Etienne et Souvarme soient eux-mêmes des 
mineurs, I emploi de la métaphore les dist ingue de leurs 
camarades Etienne se dist ingue d eux par ses capacites de chef, 
Souvarme par son sang-fro id d'anarchiste Mme Hennebeau se 
dist ingue d eux par sa position de patronne Quant au 
narrateur , il uti l ise I image pour caractériser le sort soumis des 
charbonniers Sa position de narrateur lui permet de choisir une 
métaphore qui souligne la docilite des mineurs, leur incapacite a 
penser a agir et la condition bestiale qui en resuite. Il est 
signif icat i f que la métaphore ne soit focalisée par aucun mineur, 
sauf par Etienne et Souvarme qu i , justement, I emploient pour 
prendre leurs distances Les mineurs, eux, sont incapables de 
voir (conditionnes a ne pas voir ) la soumission qui les attache à 
leur sort miserable. 
Un detail en apparence insignif iant concerne la repart i t ion des 
métaphores sur le tex te : elles se concentrent au debut et a la 
f in du roman L'absence de l'image dans les deux cents pages 
intermédiaires s expl ique par la revolte qui t i re les mineurs de 
leur condition de troupeau Métaphoriquement, cet episode se 
caractérise par la metamorphose du troupeau en un groupe de 
fauves (" la colere, la faim ( ) avaient allonge en mâchoires de 
betes fauves les faces placides des houil leurs de Montsou" (G 
1436)) Cette metamorphose ne dure pas Les mineurs sont des 
' fauves d occasion" qu i , contrairement au fauves de condition 
dont nous parlerons plus loin, retournent fatalement à leur sort 
de bétail humain Au moment ou les soldats br isent la greve, les 
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mineurs reprennent le travai l et redeviennent le troupeau qu' i ls 
étaient au debut. 
La métaphore du troupeau ne se t rouve pas uniquement dans 
Germinal. Elle revient dans d'autres romans dans des situations 
analogues. Dans la bouche d'Eugène Rougon, le troupeau refere 
au peuple sur lequel le ministre espere exercer un pouvoir 
absolu: "son ancien désir de mener les hommes à coups de 
fouet, comme un troupeau" (ER 218). Dans L'Assommoir le 
troupeau represente les ouvr iers : " A h ! la t r is te musique, qui 
semblait accompagner le piétinement du t roupeau, les bètes de 
somme se t raînant , eremtees" (AS 765) et dans Au Bonheur des 
Dames ce sont les employes, s'achemmant vers leur repas: le 
"troupeau s'y hâtait , sans un r i re , sans une parole, au milieu 
d'un bru i t croissant de vaisselle" (BD 543). Les petits 
actionnaires de L'Argent sont un troupeau pour les grands 
banquiers, particulièrement pour Saccard: "le mépris de leur 
intelligence d'hommes d'affaires pour la noire ignorance du 
t roupeau, pret a croire tous les contes" (A 176), "Quelle 
puissante action Saccard avait- i l donc eue sur le t roupeau, pour 
le discipl iner sous un tel joug de crédul i té?" (A 346). Enf in , 
dans La Debacle, I armee en débandade est continuellement 
comparee a un "troupeau expiatoire qu'on envoyait au sacri f ice, 
pour tenter de f léchir la colere du dest in" (D 460), "Le troupeau 
ne cessait pas, des hommes se bousculaient, se marchaient sur 
les talons ( . . . ) . La voix rude de leur gardien les poussait 
comme a coups de fouet" (D 750). 
La métaphore du troupeau est accompagnée fréquemment des 
mêmes motifs: ignorance, docil i té, mais le t ra i t pert inent est 
celui de la soumission Qui di t troupeau di t berger et fouet. Le 
berger fouette son troupeau et dir ige de maniere ty ranmque le 
sort de celu i -c i . Aussi , l 'articulation principale se situe sur l'axe 
de la domestication qui distingue le maître en sa qualité de 
dominateur du troupeau qui repond à ses ordres. 
A un niveau plus abstrait le troupeau se situe a l ' intér ieur du 
bestiaire zolien. Bestiaire imaginaire naturellement car les 
animaux qui le composent ne peuvent être classes m compris par 
référence à une typologie biologique. Si les troupeaux se 
composent de moutons et de boeufs, la dif ference biologique 
entre ces betes compte moins que leur appartenance a la classe 
des animaux domestiques qui se déf ini t selon l'axe sémantique de 
la domination-soumission. Le fauve, representé presque 
exclusivement par le loup, constitue une autre classe de ce 
bestiaire. Le loup ne peut être suffisamment explique m par ses 
caractéristiques biologiques, ni par sa signif ication lexicologique, 
m même par le système associe des lieux communs (propose par 
Black qu i , justement, i l lustre ce concept a l'aide du loup) . A 
I intér ieur des Rougon-Macguart il se déf ini t en tant que 
chasseur, c 'est-a-di re par son opposition à la proie. Cette 
qualité l 'apparente aux autres chasseurs, dont il ne se dist ingue 
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que par sa tact ique. Nous n'entrerons pas ICI dans les details de 
la s t ruc ture du bestiaire, elle sera trai tée plus loin. Il suf f i t 
pour le moment de remarquer que I ensemble des métaphores 
animales s organise selon trois grandes art iculat ions: la chasse, 
la domestication et la bète humaine qui ont toutes en commun 
l'opposition entre une part ie soumise et une partie dominante. 
Le bestiaire dans son ensemble s oppose aux images vegetales. 
A quelques moments privi legies de leur histoire les mineurs de 
Montsou sont décrits en termes végétaux. Les dernières phrases 
célebres du roman les identif ient à les germes qu i , un jour , 
pousseront de la t e r re : " Des hommes poussaient, une armee 
noire, vengeresse, qui germait lentement dans les sil lons, 
grandissant pour les récoltes du siècle f u tu r , et dont la 
germination allait fa i re bientôt éclater la t e r r e " . Quelques aspects 
de cette métaphore sont à retenir. D'abord, les germes font 
part ie d'un ensemble organise de métaphores appartenant au 
regne vegetal. L organisation repose sur la morphologie de la 
plante: germe, sève, f leur , f r u i t s . Quelques aspects seulement 
sont sélectionnes. Les termes util isés le plus fréquemment 
concernent les parties de la plante qui ont t ra i t a la croissance 
et sur tout à la reproduct ion. L'image dans son ensemble présente 
une végétation imaginaire qui se limite à des fonctions 
productr ices et reproductr ices. 
Cette selection s'affirme quand on regarde le comparé. En 
effet , les métaphores végétales désignent les phénomènes humains 
de la croissance, de la guenson, de la reproduction et surtout 
de la regeneration. Elles ne comparent donc pas l'homme à une 
plante, mais les phénomènes vitaux humains aux phénomènes 
( re)producteurs de la plante. Les métaphores vegetales 
prennent une valeur positive qui s'oppose a la valeur negative 
des métaphores animales. Le sens posit i f des mineurs/germes 
resuite donc des rapports de cette métaphore avec les autres 
termes végétaux et du contraste entre les termes végétaux et les 
termes animaux (les mineurs/ t roupeau). 
Du contraste entre les deux domaines se dégage la perspective 
mythique. Les métaphores vegetales aff irment que l'homme naît 
de la t e r re , qu' i l grandi t en bonne santé et portera f r u i t s'il 
reste en contact avec elle et que son corps mort est re introdui t 
dans son sein pour qu' i l renaisse. Ce cycle éternel et heureux a 
ete compromis par le développement de la vie sociale. La 
construct ion de v i l les, la creation de centres industr ieux et la 
concentration des travai l leurs dans des quart iers miserables ont 
éloigne l'homme de la te r re Coupé de ce contact v i ta l , il a 
perdu pet i t à pet i t ses qualités de bonne plante pour se 
transformer finalement en animal. Le règne animal, dont la 
métaphore du troupeau constitue une infime part ie, est donc un 
règne vegetal pe rve r t i . Il est associé aux effets nuisibles du 
progrès industr ie l et social sous le Second Empire. Par contre, 
le regne végétal évoque le souvenir d'un paradis perdu, situé 
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dans un passe éloigne, ou la promesse d'un avenir heureux mais 
incertain 
1 4 1 Charles Mauron 
Nous avons suivi jusqu' ici une ligne d'exposition qui va de la 
métaphore individuelle a I art iculat ion mythique. Cette procedure 
rappelle I oeuvre de Charles Mauron dont le t i t re Des Métaphores 
obsédantes au Mythe personnel suggère un i t inéraire identique a 
celui que nous venons de prendre. Il y a sans doute quelques 
correspondances entre les deux methodes, mais en general la 
ressemblance n'est qu'apparente L approche de Mauron d i f fère 
sur quelques points essentiels du t ravai l que nous avons 
I intention de presenter ICI . A U debut de son l ivre Mauron 
resume la methode psychocri t ique en quatre operations 
successives (34) 
" 1 . - En superposant des textes d un même auteur 
comme des photographies de Galton, on fa i t 
apparaître des reseaux d associations ou des 
groupements d images, obsédants et probablement 
involontaires 
2. - On recherche, a t ravers l'oeuvre du même 
écr iva in, comment se repetent et se modifient les 
reseaux, groupements, ou d'un mot plus general, les 
st ructures reveles par la premiere operation Car, 
en prat ique, ces structures dessinent rapidement des 
f igures et des situations dramatiques. Tous les 
degres peuvent être observes entre I association 
d idees et la fantaisie imaginative, la seconde 
operation combine ainsi I analyse des themes varies 
avec celle des rêves et de leurs metamorphoses. Elle 
aboutit normalement à I image d'un mythe personnel. 
3. - Le mythe personnel et ses avatars sont 
interpretes comme expressions de la personnalité 
inconsciente et de son evolut ion. 
4. - Les résultats ainsi acquis par l'étude de 
l'oeuvre sont contrôles par comparaison avec la vie 
de I écrivain . " 
Ces operations esquissent les étapes globales d'une recherche 
psychocr i t ique. Mauron ne donne pas une definit ion exacte des 
concepts qu' i l presente, superposit ion, reseaux, f igures , etc. 
Son intention est de les développer chemin faisant, " fa i re , de la 
methode, une demonstration concrete, prouver le mouvement en 
marchant" ( p . 9 ) . Regardons de plus pres les essais qu' i l 
consacre a un certain nombre d auteurs français. Mallarmé, 
Baudelaire, Nerval , Valéry, Corneil le et Moliere Les deux 
chapitres sur Baudelaire ( I I I et V I I ) se prêtent le mieux à une 
29 
i l lustrat ion de la methode. Examinons d'abord ce que c'est 
exactement qu'une "superposi t ion" de textes d'où resultent des 
"reseaux" d associations? Mauron prend pour point de depart de 
son etude quelques Poèmes en Prose. Il cite la dernière phrase 
de "Un Hemisphere dans une Chevelure": " Laisse-moi mordre 
longtemps tes tresses lourdes et noires. Quand je mordille tes 
cheveux élastiques et rebelles, il me semble que je mange des 
souvenirs" (a) et il signale l'adjectif " lourdes" , appliqué a une 
chevelure féminine comme un leit-motiv baudelair ien. A ce motif 
Mauron associe une phrase de " La Belle Dorothée": "Le poids 
de son enorme chevelure presque bleue t i re en arr ière sa tète 
délicate" ( b ) . Dans cette phrase, constate Mauron, "la lourdeur 
s'est accusée, elle t i re la tète en a r r ie re" . Ce texte en evoque 
un troisième, une let t re de Baudelaire à Asselmeau dans laquelle 
Baudelaire décr i t un monstre portant , enroule autour du corps, 
un appendice qui lui part de la tete: "quelque chose d'élastique 
comme du caoutchouc, et si long, si long que, s'il le roulait sur 
sa tète comme une queue de cheveux, cela serait beaucoup t rop 
lourd , et absolument impossible à porter" ( c ) . Cette chevelure 
démesurée embarrasse la demarche du monstre, " i l est o b l i g é . . . . 
de marcher en chancelant". La demarche évoque celle de 
l'abatros dans le poème celebre: " . .ces rois de l 'azur, maladroits 
et honteux/ Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches/ 
Comme des avirons t ramer à côté d e u x " ( d ) . Dans un poème en 
prose, "Chacun sa Chimere", on retrouve la même demarche 
alourdie: "Chacun d'eux portai t sur son dos une enorme 
Chimere, aussi lourde qu 'un sac de far ine ou de charbon, ou le 
fourniment d'un fantassin romain" (e) . Ensuite Mauron passe au 
"Mauvais V i t r i e r " qui se courbe sous la charge de ses v i t res , 
ainsi que le porteur de Chimere ( f ) . Cette histoire ajoute un 
element important parce qu'elle in t rodui t un deuxième 
personnage. Le v i t r i e r at t i re sur lui la fu reur d'un personnage 
qu i , du haut d'un balcon, lance un pot de f leurs . Le v i t r i e r est 
renversé par le choc et ses vi tres se br isent Deux personnages 
semblables se t rouvent dans "Une Mort héroïque", où un prince 
agressif, d'un coup de s i f f le t , fai t s'écrouler un comedien ( g ) . 
Mauron constate que les deux poèmes "se superposent très 
exactement". Les deux personnages agressifs "coïncident" et 
rappellent une image que Baudelaire se faisait de lui-même, celle 
d'un art iste plein d'ennui et de pervers i té. D'autre par t , les 
deux victimes, "êtres accablés par la v ie , contraints de 
dispenser une beauté chimérique et succombant sous la charge" 
consti tuent une autre image que Baudelaire se faisait de lu i -
même, image que rejoignent les f igures citées plus haut de la 
belle Dorothée, du monstre, de l 'albatros, etc. Finalement, 
Mauron cite quatre passages où la chimere, se détachant 
graduellement de celui qui la por te , prend la dimension de la 
pierre poussée par Sisyphe et enfin celle du tombeau. 
Il est di f f ic i le de séparer la première étape des "réseaux 
d'associations" de la deuxième où se dessinent des " f igures" et 
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des "situations dramatiques". Mauron observe à plusieurs 
reprises que ces étapes se chevauchent. Aussi Mauron reprend- i l 
les éléments de la premiere analyse au début du deuxième 
chapitre: "A ce point du present ouvrage, je ne veux que 
passer des associations d'idées aux groupes de f igures . De 
secrètes similitudes affectives relient en un premier groupe une 
suite de f igures passives (femmes, comedien, v i t r i e r , monstre, 
bouffon, nain, e tc . ) tous porteurs de chimère; en face, un 
autre groupe se compose, celui des chats pr inc iers , selon 
d'autres simi l i tudes". "L' inconscient procède par identif ications 
affect ives. Il écr i t ses equations: Dorothée = v i t r i e r = Fancioulle 
= Albatros, etc. = une part ie du Moi. Chat = pr ince = sphinx = 
tombeau = une autre partie du Moi". Mais ces series de f igures 
n'existent pas indépendamment: "Ce qui nous intéresse, c'est le 
couple antagoniste des deux forces, la situation dramatique qui 
naît entre les deux personnages. Car le jeu de leurs 
interrelations dynamiques doit précisément nous renseigner sur 
l 'équil ibre de la personnalité totale". Mauron passe ensuite à la 
troisième étape de son analyse: l ' interprétat ion psychanalyt ique 
qui mene au mythe personnel. Le premier groupe de f igures a 
le sens d une f ixat ion à la mère; le second groupe "paraît 
commandé par une identif ication au père (Barthélémy 
Baudelaire), c 'est-à-d i re a l'image que s'en fait le f i l s . Le 
personnage de chat ou de prince nous en révèle assez la 
qual i té" . Selon Mauron, le mythe personnel de Baudelaire se 
fonde sur l 'équi l ibre instable entre les deux pôles de sa 
personnalité. "Un equi l ibre total eût impliqué un modus v ivendi 
avec la réalité: mere, amante, amis, édi teurs, t rava i l , argent , 
e t c . " . Mais cet équi l ibre lui est refusé, la relation entre les 
deux f igures reste instable, "dissonante", de sorte que " tout 
contact avec la réalité tend, chez Baudelaire, a devenir sado-
masochiste". Nous ne résumerons pas ici les balancements entre 
les deux extrêmes de cette personnalité (concentration du côté 
sadique, dissipation du côté masochiste) que Mauron t ra i te en 
détai l . Il suf f i t de constater que l'analyse s'arrête là. Mauron 
ne passe pas a la dernière étape de sa méthode, à moins qu' i l ne 
fail le in terpreter comme telle les quelques allusions aux relations 
diff ici les entre Baudelaire et ses parents. En fai t Mauron réserve 
l'étape finale à un chapitre ul tér ieur où il t ra i te en termes 
généraux et qui ne s'appliquent pas à Baudelaire spécifiquement, 
les rapports entre le moi social et le moi créateur. 
À plusieurs égards cette psychocri t ique des écrits de 
Baudelaire est admirable. La prudente progression d'un niveau 
textuel à l 'autre aboutit de manière convaincante à une 
"s t ruc tu re profonde" qui est le moi subconscient de l 'auteur. De 
cette façon Mauron réussit à déduire la s t ruc ture psychique de 
structures textuel les; inversement il montre comment le moi 
subconscient détermine les rapports entre les unîtes textuel les. 
En apparence cette methode se rapproche de celle que nous 
suivons à propos de Zola, pourtant les buts et les moyens 
d i f fèrent sensiblement. 
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En ce qui concerne l 'unité fondamentale, le concept de la 
"métaphore obsédante", on aura remarque que Mauron η util ise 
que rarement ce terme. Il se sert d un certain nombre de termes 
equivalents pour designer les éléments qui constituent le point 
de depart de son interpretat ion: "reseaux d'associations", 
"groupements d'images obsédantes", "associations d idees 
involontaires" et finalement "métaphores obsédantes". L exemple 
de Baudelaire nous apprend que les unîtes indiquées par ces 
termes· la lourdeur d u n e chevelure femmine ( a ) ( b ) , la queue de 
cheveux du monstre ( c ) , les ailes de I albatros ( d ) , la chimere 
(e ) , les v i t res du v i t r i e r ( f ) , Fancioulle (g , ) ne sont pas des 
métaphores dans le sens que nous avons adopte jusqu ' ic i . Le 
seul aspect par lequel elles se dist inguent des autres elements 
textuels est leur caractère "obsédant" qui revient en fait a un 
phénomène de repet i t ion. Les "métaphores" de Mauron sont en 
fai t ce qu'on entend communément par "moti fs" l i t téraires qu i , à 
un niveau plus abstrait s'unissent en "themes" (35). Le point de 
départ de la psychocri t ique ne di f fère donc en rien d'une 
cr i t ique thématique C'est sans doute a cause de cette aff ini té 
entre les deux methodes que Mauron se sent oblige de souligner 
la difference entre la psychocrit ique et la methode thématique. 
Les themes, declare- t - i l "appart iennent a la pensee consciente". 
La psychocri t ique 'es t d'accord avec la cr i t ique thématique pour 
penser que des choses tres interessantes se passent, chez un 
écr iva in, sur la ligne ou s ajustent les processus conscients et 
inconscients. Mais pour les comprendre, elle croi t indispensable 
d explorer une certaine profondeur de l 'hinter land inconscient". 
(36) Mais comment savoir si un motif ou theme sont le résultat 
d'un procès conscient ou inconscient? L'argument ne convainc 
pas. En fai t la psychocri t ique se dist ingue de I etude thématique 
uniquement parce qu'elle choisit ses motifs et ses themes en 
fonction d'une interpretat ion psychanalyt ique. La meilleure 
caractensation serait celle dune "thématique psychanalyt ique". 
Cette thématique ne pretend pas relever tous les themes 
textuels. Le choix d'un motif (par exemple la lourdeur de la 
chevelure femmine), débouchant sur un theme (celui des 
"vict imes, êtres accablés par la v ie, contraints de dispenser une 
beauté chimérique et succombant sous la charge") est d ir ige par 
la possibil i té d'une interpretat ion psychanalyt ique. On aura 
remarqué d'ail leurs que I ordre de presentation des di f férents 
motifs (a ) , ( b ) , ( c ) , etc. suggère un développement ("la 
lourdeur s'est accusée", "la chimere est devenue t rop pesante", 
"le poids de la chevelure de la chimère, devient celle du destin 
et, en f in , du tombeau") qui n'est pas dans le texte. Il est le 
résultat d'un agencement de Mauron qui rend vraisemblable le 
procès psychique sur lequel il est cense se fonder. Pourquoi 
Mauron s at tache-t- i l pourtant au terme de métaphore?. La 
psychocri t ique telle qu' i l la définit se fonde sur le rapport entre 
la s t ruc ture textuel le et la s t ructure psychique de l 'auteur. La 
personnalité inconsciente constitue l'objet de son etude, 
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personnalité qu' i l dégage des rapports inconscients qui rel ient 
entre eux les elements textuels . Les rapports textuels 
représentent une réalité psychique exter ieure au texte La 
frequence obsessionnelle avec laquelle le motif des cheveux 
lourds d'une femme revient dans I oeuvre de Baudelaire 
s explique psychanalytiquement par une identif ication affective de 
Baudelaire a des f igures feminines, provenant d une f ixat ion a sa 
mere En ce sens spécifique on pourra i t considérer les tresses 
lourdes comme la métaphore d un complexe psychique Mais cet 
emploi du terme nes t pas tres heureux, d abord parce qu' i l met 
en rapport un comparant textuel et un compare ex t ra - tex tue l , 
contrairement à la métaphore proprement dite qui relie deux 
termes intra- textuels Ensuite parce que n'importe quel element 
textuel peut être considere comme "métaphore" de la personnalité 
inconsciente de I auteur et que la methode psychocr i t ique est 
donc incapable de dist inguer entre ce qui est métaphore et ce 
qui ne I est pas. Il vaut mieux reserver le terme de symbole ou 
de representation pour designer le rapport entre la s t ruc ture 
textuel le et la s t ruc ture psychique et ut i l iser celui de métaphore 
pour les elements textuels que nous avons définis comme tels 
Examinons pour terminer le concept de mythe. Mauron parle 
d un mythe personnel qu' i l déf in i t comme "I expression de la 
personnalité inconsciente et de son evolut ion" . Il va de soi que 
"mythe" est employe ici dans un sens tres spécifique II designe 
l'inconscient de I auteur qu i , reduit a sa forme la plus 
elementaire, se revele le plus souvent comme "la hantise d'un 
pet i t groupe de personnages et du drame qui se joue entre eux" . 
Dans quelques travaux modernes de psychanalyse l i t tera i re le 
concept de "theme d' ident i té" a ete propose pour def in i r de tels 
resumes succints de I inconscient (37). Quand nous parlons de 
mythe à propos de Zola nous n'avons pas en vue un mythe 
personnel. L objet de notre etude est la s t ruc ture métaphorique 
des Rougon-Macquart et non pas la personnalité inconsciente de 
Zola. Ajoutons qu une interpretat ion psychanalyt ique de cette 
s t ruc ture serait tres bien possible Nous sommes convaincu que 
l'emploi répète (obsessionnel) de certaines métaphores et la façon 
dont elles s organisent en reseaux permettent de t i re r des 
conclusions concernant la personnalité inconsciente de Zola (38). 
Nous nous limiterons dans le cadre de cette etude à la coherence 




La définit ion que nous avons adoptée au début de cet exposé 
permet de dist inguer le " foyer" métaphorique du "cadre" . La 
première opération pour inventorier les métaphores des Rougon-
Macguart consiste à isoler la métaphore de ce contexte. Dans le 
contexte "En f in , il fal lai t bien qu' i l vînt autre chose, puisque 
l'Empire était pourr i décidément, et que personne n'en voulait 
plus" (D 801) nous distinguons la métaphore " p o u r r i " du 
contexte en la soul ignant. En général, cette sélection ne pose 
pas de problèmes. Chaque métaphore, si insignif iante en 
apparence soit-el le, a été incluse dans un corpus qui englobe 
l'ensemble des métaphores des Rougon-Macguart. De ce corpus 
sont excluses les métaphores mortes, comme par exemple le terme 
de "canaille", dér ivé du latin canis, chien, dont le sens originel 
a été complètement obl i téré (lexicalisé) avec le temps. Cependant 
nous avons inclus de cette catégorie les métaphores qu i , sous 
l ' influence d'un paradigme fo r t , ont e t ' ranimées (=> 1.2. 
Rapports Paradigmatiques). 
Une deuxième dist inct ion fondamentale est celle entre comparant 
et comparé. S'il est relativement facile d'isoler le comparant qui 
est un terme in praesentia, le comparé est beaucoup plus di f f ic i le 
à nommer parce qu' i l est parfois un terme in praesentia, parfois 
in absentia. Parmi les f igures d'analogie les comparaisons et les 
identif ications présentent un comparé in praesentia. Dans les 
exemples suivants: "Cette époque fu t le meilleur temps 
d'Antoine Macquart. Il s'habilla comme un bourgeois" (FR 126), 
"Du Poizat, maigre et ardent, avec ses dents blanches mal 
rangées et sa face d'enfant f iévreux" (ER 247), "Darwin, cet 
apôtre de l' inégalité scienti f ique" (G 1524), " .Cet animal de 
Loubet" (D 420), on trouve côte à côte les comparants 
(bourgeois, enfant f iév reux , apôtre, animal) et les comparés 
(Macquart, Du Poizat, Darwin, Loubet) . Il est beaucoup plus 
di f f ic i le d ' ident i f ier le comparé d'une métaphore proprement dite 
qui se caractérise par (absence d'un comparé expl ic i te. Souvent 
le contexte nous renseigne suffisamment: "Lazare avait des 
envies de le bat t re . Il aurait peut-être tout planté là, sans 
l'angoisse qu' i l éprouvai t , à l'idée de laisser dans ce gouffre les 
t rente mille francs de Pauline" (JV 872). L'histoire de La Joie de 
V iv re nous informe sur ce que ce gouf f re désigne l'usine de 
Frésou, entrepr ise destinée à l 'exploitation des algues. 
Cependant la majorité des comparés ne se t rouve pas explicitée 
dans le contexte. "Le soir, ret iré dans le réduit où il couchait, 
après avoir accroché sa lampe au chevet de son l i t de sangle, il 
retrouvai t Miette à chaque page du vieux volume poudreux qu' i l 
avait pris au hasard sur une planche, au-dessus de sa tête, et 
qu' i l lisait dévotement" (FR 185). La métaphore nous renseigne 
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sur la manière dont Silvère l i t le vieux bouquin. La métaphore 
religieuse "dévotement" rapproche l 'at t i tude de Silvère v is -a-v is 
de Miette et du l iv re de celle d'un croyant v is -à-v is de Marie et 
de la Bible. Un rapport complexe lie donc "dévotement" au 
contexte et on ne saurait résumer en un terme simple le comparé 
de cette métaphore. Dans de tels cas la solution la plus facile 
serait de laisser ouvert l'espace, reservé dans l ' inventaire au 
comparé. Mais, comme il est important de pouvoir si tuer la 
métaphore nous avons cru préférable d ' indiquer globalement le 
champ parfois étendu du comparé. Dans notre exemple nous 
avons indiqué le comparé de "dévotement" par "S i lvère" , sans 
prétendre l 'avoir véritablement nommé. De cette manière nous 
avons resumé les compares de la p lupart des métaphores. 
Il y a, f inalement, une catégorie ou même un tel resumé serait 
impossible ou mut i le . Dans des expressions comme "avoir une 
dette sur le dos" il serait insensé de t radu i re le compare et nous 
avons laissé ouvert l'espace reservé au comparé. 
1.5.2 formule 
Af in de dresser l ' inventaire des métaphores nous avons concentré 
le maximum d'informations dans une formule succinte: 
G 1530 blessure sa blessure au ventre sabotage 4 
Cette formule se compose de 1 La référence au roman et à la 
page ou se t rouve la métaphore. La let tre renvoie au roman (G = 
Germinal, A = L 'Argent, e t c . ) , le ch i f f re à la page de l 'édition 
de la Pleiade, 2. Le comparant, 3. Le comparant dans son 
contexte immédiat. Il s'agit s'une citation prise dans le tex te . La 
formule ne contient qu'un comparant à la fois. Pour le terme 
"vent re" qui est également une métaphore (la citation raconte le 
sabotage de la mine du Voreux) il y aura une autre formule, 4. 
Le comparé de "blessure" renvoie aux dégâts causés par 
Souvarme au puits de la mine. Souvarme scie les planches qui 
forment la paroi du pui ts . Par l 'ouverture l'eau s ' in t rodui t et 
cette voie d'eau cause finalement l 'effondrement de la mine. La 
métaphore identif ie la paroi à une peau, l'eau au sang et 
l 'ouverture à une blessure. Nous avons résumé ce comparé 
complexe par "sabotage", 5. Les catégories - 1, 2, 3 ou 4 -
dans lesquelles nous avons classe les comparants. 
Une telle formalisation est nécessaire pour rendre maniable la 
quantité énorme d'exemples. Nous nous sommes servis de 
l 'ordinateur pour classer les métaphores. D'abord, nous avons 
relevé et mis en formule l'ensemble des métaphores des Rougon-
Macquart. Ensuite nous avons in t rodui t ces formules, dont le 
nombre total s'élève à 46.529 unités, dans l 'ordinateur, qui a 
classe ce corpus de deux manières: 
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1. Classement alphabétique selon comparant. Cette liste donne 
I ensemble des métaphores des Rougon-Macguart dans I ordre 
alphabétique. Londre de classement suivi est a les comparants 
dans l 'ordre alphabétique, b lorsqu'une métaphore revient 
plusieurs fo is, les romans dans I ordre de leur appari t ion. La 
Fortune des Rougon, La Curée, Le Ventre de Pans, e tc . , с a 
I inter ieur des romans I ordre des pages, par exemple la 
métaphore "chèvre" (un fragment) 
ROMAN 























finesse de chèvre 
visage de chèvre 
menton et ses yeux de chèvre 
figure de chèvre 
une légèreté de chèvre 
grâces de jeune chèvre 
gambades de chèvre 
d'un saut de chèvre sauvage 







sa turn ι η 
m ι nonché 














2. Classement par categorie. Nous avons classe chaque métaphore 
selon I une des categories globales qui consti tuent les domaines 
métaphoriques dominants des Rougon-Macguart: 1. Les matières 
élémentaires, l e a u , la te r re , le feu , I a i r . 2 Les métaphores 
animales et vegetales. 3.Les images physiologiques et sociales. 
4. Les personnif ications. A la ide de l 'ordinateur, toutes les 
métaphores appartenant a une certame categorie ont ete mises 
ensemble Le premier cr i tère de classification est donc celui de la 
categorie, ie deuxième celui de I ordre alphabétique, le troisième 
celui des romans et le quatrième celui des pages a l ' intér ieur des 
romans. 
3. Enfin il y a le classement par roman, c 'est-a-dire un 
inventaire qui rend compte des métaphores telles qu'elles 
apparaissent dans les romans Les métaphores sont notées dans 
I ordre ou elles apparaissent sur les pages. Ce classement permet 
d'étudier la maniere dont les métaphores s organisent en 
'métaphores f i lées", d'analyser l 'organisation des métaphores à 
I in ter ieur d une descr ipt ion, etc. 
Nous avons uti l ise les deux derniers classements comme 
instruments de t rava i l , seul le premier classement a ete imprime 
et ajoute comme supplement a la these. 
1.5 3 presentation 
Pour l'exposition des résultats de notre recherche, plusieurs 
possiblites se présentent. Les deux choix principaux sont une 
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presentation partant du comparant ou une presentation partant 
du compare (40). Une approche d'après comparant est preferable 
a celle d'après compare. La dernière prend pour point de depart 
les themes pr incipaux d une oeuvre et pose la question de savoir 
de quelles métaphores ces themes sont accompagnés. Cette 
approche a le desavantage de par t i r de la thématique globale de 
I oeuvre et de negliger la thématique métaphorique qu i , comme 
nous I avons constate, possede une systématique propre . De 
cette façon on r isquerait de manquer un élément essentiel de 
I effet métaphorique: l ' interaction entre la s t ruc ture d ensemble 
"superf ic iel le" et la s t ruc ture métaphorique "profonde", effet 
particulièrement fo r t dans les Rougon-Macguart ou ces deux 
structures ont tendance a s opposer II vaut donc mieux par t i r 
des comparants et des domaines principaux dont ils relèvent 
С est le part i que prennent, en general, ceux qui ont étudie de 
grands ensembles de métaphores. Michel Le Guern remarque a 
propos de son etude de l'image chez Pascal: "Alors que chez 
d'autres écrivains il peut être plus interessant de chercher à 
expl iquer les images par rapport aux réalités qu elles expriment 
que par rapport aux representations qu elles ut i l isent, le nombre 
restreint des images dominantes et le fai t que les diverses 
significations rayonnent autour de quelques representations 
privilégiées chez Pascal rendent plus uti le I etude faite a par t i r 
des images" (41). Le Guern parle d'un point de depart et , de 
fa i t , la presentation de l'effet métaphorique a par t i r des 
comparants η exclut pas une approche complementaire qui étudie 
les rapports entre comparant et compare Nous part i rons donc 
du principe paradigmatique, с est-a-dire de la systématique 
propre aux comparants que nous compléterons par une etude des 
rapports syntagmatiques, с est-a-dire des rapports entre 
comparants et compares. Stephan Ullmann, dans son essai sur 
l'image dans le roman proustien (42) uti l ise les deux approches 
qu' i l presente l'une après l 'autre. D'abord, il categorise les 
images d après leurs "sources" (images medicales, images 
scienti f iques, images art ist iques, animaux, p lantes), ensuite il 
étudie les "themes des images" (aubépines, clochers, v i t r aux , la 
sonate de V in temi , souvenirs, le temps). Dans les deux cas, 
I auteur presente un choix: il donne des exemples de chaque 
"source" (donc des domaines principaux des comparants) et des 
themes privi legies de Proust (domaines du compare) De cette 
maniere il evite que les deux approches inter fèrent Un 
traitement exhaustif de l'ensemble des images proustiennes aurai t 
rendu des repetit ions inevitables. Pour notre etude, la meilleure 
solution consiste a combiner la presentation à par t i r des 
comparants avec une approche supplementaire qui montre le 
rapport entre comparants et compares. Un bon exemple d'une 
telle presentation est I etude des métaphores dans La Comedie 
humaine par Lucienne Frappier-Mazur. Les métaphores y sont 
groupées en trois domaines globaux: " jeux" , "le pat r ia rcat " , "le 
corps humain", qui sont subdivises chacun d'une maniere 
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détaillée selon la systématique propre au comparant Chaque 
domaine est SUIVI d une etude des compares auxquels les 
comparants se rapportent Cette combinaison nous semble la 
plus f ructueuse et nous suivrons en grandes lignes la même 
procedure pour la presentation des métaphores des Rougon-
Macquart. 
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NOTES 
1) Gerard Genette, "La rhétorique rest re in te" , m Figures I I I , 
Paris, Seuil , 1972, pp 21-40. 
2) Le choix des exemples n'est pas toujours heureux. L'exemple 
canonique d une comparaison motivée: "Mon amour brûle 
comme une flamme" est en réalité une métaphore ("Mon amour 
b r û l e " ) , suivie d'une comparaison explicative ("..comme une 
flamme"). 
3) L. Frappier-Mazur, L'Expression métaphorique dans la 
'Comédie Humaine', Paris, Klmcksieck, 1976. 
4) I.A Richards, The Philosophy of Rhetoric, Oxford 
Universi ty Press, New York , 1936, en part icul ier les 
chapitres V et V I . 
5) Nous emprunterons quelques exemples a l'expose de Lucienne 
Frappier concernant le motif. 
6) A la seule exception peut-être des métaphores surréal istes, 
exception qui confirme d'ail leurs la regie car le jeu des 
surréalistes consistait à réunir dans une forme 
tradit ionnellement réservée à l'analogie deux termes 
apparemment sans dénominateur commun. La f igure d'analogie 
doit , selon Breton "faire appréhender à l 'espri t 
I interdependance de deux objets de pensee situés sur des 
plans d i f fé rents , entre lesquels le fonctionnement logique de 
I espri t η est apte a jeter aucun pont et s'oppose a p r i o r i à 
ce que toute espece de pont soit je té" , cite par Michael 
Ri f faterre, "La Métaphore filée dans la Poesie surreal is te" , m 
Langue Française 3, 1969. 
7) Max Black, "Metaphor" m Models and Metaphors, Cornell 
Universi ty Press, 1962; Max Black, "More about Metaphor" m 
Andrew Or tony, Metaphor and Thought , Cambridge 
Universi ty Press, 1979, pp.19-46. 
8) Rappelons à ce propos que dans la comparaison homérique -
comparaison qui se compose d'un compare simple accompagné 
d'un comparant fortement développe - l 'art de l 'auteur 
classique consistait a mult i t ip l ier les prédicats non motives, 
с est-a-dire les prédicats du comparant qui ne referent pas à 
des prédicats implicites du compare. Lausberg, Handbuch 
der l i terarischen Rhetorik, par.425, 843-848, appelle ce 
prédicat exclu de l'analogie un "überquellendes Detai l " , 
c 'est-à-dire un detail qui "deborde". 
9) Max B lack ,op .c i t . , p.27. La traduct ion des citations 
étrangères est de nous-meme, sauf indication contrai re. Pour 
l ' identif ication de la métaphore, voir J . J . A . Mooij "On how to 
ident i fy a metaphor", m A Study of Metaphor, North Holland 
Publishing Company, Amsterdam, 1976. 
10) Gilbert Durand reserve une place preponderante aux 
symboles, mais il met bien en lumiere la d i f f icu l té d ' ident i f ier 
ce à quoi le symbole renvoie. Selon Durand, le symbole se 
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caractérise justement par le fai t qu ' i l représente un 
indivis ible et invisible signif ié: " . . l ' o n peut def in i r le 
symbole, avec A. Lalande, comme tout signe concret 
évoquant, par un rapport nature l , quelque chose d'absent ou 
d impossible à percevoi r " , m L'Imagination symbolique, PUF, 
Paris, 1964, p.7. Arrêtons-nous un instant au symbole. 
Zola a tendance à charger symboliquement mainte situation de 
ses romans. Prenons ces deux descriptions dans La Curée: 
" I l posa le memoire sur la cheminée, p r i t les 
pincettes, se mit à t isonner. Cette manie de 
foui l ler les cendres, pendant qu' i l causait 
d 'af fa i res, était chez lui un calcul qui avait f in i 
par devenir une habitude. Quand il a r r iva i t à un 
ch i f f re , à une phrase di f f ic i le à prononcer, il 
produisait quelque éboulement qu' i l reparaît 
ensuite laborieusement, rapprochant les buches, 
ramassant et entassant les petits éclats de bois. 
D'autres fo is, il disparaissait presque dans la 
cheminée, pour aller chercher un morceau de 
braise égare. Sa voix s'assourdissait, on 
s' impatientait, on s' intéressait a ses savantes 
constructions de charbons ardents, on ne 
l'écoutait p lus, et généralement on sortait de 
chez lui battu et content . " 
"Renée sommeilla toute la journée devant le feu . 
Aux heures de cr ise, elle avait des langueurs de 
creole. A lors , toute sa turbulence devenait 
paresseuse, f r i leuse, endormie. Elle gre lot ta i t , il 
lui fal lait des braisiers ardents , une chaleur 
suffocante qui lui mettait au f ron t de petites 
gouttes de sueur, et qui l 'assoupissait. Dans cet 
air b rû lan t , dans ce bain de flammes, elle ne 
souffrai t presque plus; sa douleur devenait 
comme un songe léger, un vague oppressement, 
dont l'indécision même f in issai t par être 
voluptueuse. Ce fu t ainsi qu'elle berça jusqu'au 
soir ses remords de la vei l le, dans la clarté 
rouge du foyer , en face d'un te r r ib le feu qui 
faisait craquer les meubles autour d'el le, et lui 
ôtai t , par instants, la conscience de son êt re. 
Elle put songer à Maxime, comme à une 
jouissance enflammée dont les rayons la 
brû la ient ; elle eut un cauchemar d'étranges 
amours, au milieu de bûchers, sur des lits 
chauffés à blanc" (C 461; 470). 
Dans ces deux passages le feu n'est pas un motif 
quelconque. Il symbolise, dans le premier cas la passion de 
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Saccard en matière d affaires, dans le second cas la passion 
incestueuse de Renée Le sens symbolique du feu s impose 
ICI d'une maniere evidente, mais ce n'est pas toujours le cas 
Les si tuat ions, personnages ou objets susceptibles de 
prendre une valeur symbolique ne peuvent d une façon 
univoque être distingues de motifs analogues, mais non 
symboliques Si le feu est le symbole de la passion, Saccard 
lui-même symbolise-t- i l le Second Empire7 С est possible 
Dans ce cas-la, les autres personnages peuvent être 
consideres également comme des symboles La même chose 
vaut non seulement pour quelques objets pr iv i legies (le feu 
ou la se r re ) , mais pour tous les objets. Ils peuvent tous 
prendre une valeur symbolique, mais la decision s'ils 
constituent effectivement des symboles depend fortement de 
l ' interprétat ion du lecteur. La même reserve vaut pour les 
romans qui se développent en allegorie comme par exemple La 
Faute de l 'Abbe Mouret Ces deux phénomènes 
η appart iennent pas au domaine de la métaphore et nous ne 
nous en occuperons que marginalement Bien entendu 
l'exclusion du symbole du feu η implique pas I exclusion du 
feu en tant que métaphore Lorsque Renée pensait à sa 
liaison avec Maxime "comme a une jouissance enflammée dont 
les rayons la brû la ient " , ces métaphores font part ie d'un 
domaine métaphorique extrêmement important qu i , en p lus , 
entre dans un rapport métonymique avec le feu l i t téral dont 
il est ICI quest ion. Les métaphores du feu et le problème des 
f igures "mixtes" (qui sont en même temps des métaphores et 
des metonymies) seront étudies en detail plus loin 
11) Dans A Study of Metaphor, J J .A . Mooij classe les 
theories de la métaphore selon l'opposition monistic <-> 
dual ist ic. Sont "monistic" les theories, comme celle de 
Beardsley qui aff irment que le terme métaphorique 
n'établit pas un rapport entre un comparant et un 
compare, mais se limite a mettre en relief quelques t ra i ts 
s igni f icat i fs de l'objet auquel il refere Les theories 
"dual istes" par contre incluent la vue interactionnelle de 
Max Black et les theories qui considèrent la métaphore 
comme une comparaison abrégée Elles se fondent sur 
l'idee que la métaphore établi t un rapport entre deux 
termes que nous appelons ICI comparant et comparé. 
Apres une etude détaillée des deux types de theories 
Mooij se prononce légèrement en faveur de la vue 
dualiste II est evident que dans cette perspect ive, notre 
approche se fonde nettement sur une vue dual iste. 
12) Ferdinand de Saussure, Cours de Linguist ique generale, 
Paris, Payot, 1972, pp.170-71 
13) "En vue de delimiter les deux modes d'arrangement que 
nous avons décri ts comme étant la combinaison et la 
selection, F. de Saussure pose que le premier est 'm 
preasentia. il repose sur deux ou plusieurs termes 
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également presents dans une serie effective' tandis que 
le second 'uni t des termes m absentia dans une serie 
mnémonique v i r tue l le ' . Autrement di t la selection ( . . ) 
concerne les entités associées dans le code mais non dans 
le message donné". Roman Jakobson, "Deux Aspects du 
Langage et deux Types d 'Aphasie", m Essais de 
Linguist ique generale, Paris, Minui t , 1963, p.48. Pour la 
definit ion du principe poétique, voir son essai 
"L inguist ique et Poétique", ib id , p.220. 
14) Jakobson, op c i t , p.6. 
15) Paul Ricoeur, La Métaphore v ive , Paris, Seuil, 1975, 
pp.99-100. 
16) Cf. deux études consacrées à ce type d'organisation: 
Michael Ri f fa ter re, "La Métaphore filée dans la Poesie 
surreal iste" et François Rastier, "Systématique des 
Isotopies", m A . J . Greimas ( r e d ) , Essais de Semiotigue 
poétique, Paris, Larousse, 1972, pp.80-106. 
17) Germinal (1251-2). Pour le besoin de l'explication nous 
avons souligné seulement les métaphores appartenant au 
paradigme des métaphores aquatiques. Nous avons laisse 
de cote la métaphore de l'oiseau. En regle génerale, nous 
ne soulignerons dans nos exemples que les métaphores 
des paradigmes en discussion. 
18) Ajoutons que ces métaphores ne se t rouvent pas dans le 
contexte immédiat de la phrase, mais qu'elles la 
précèdent ou la suivent de quelques pages. Pourtant le 
paradigme est assez fortement développé pour que 
l ' interprétat ion de "conduite" soit dir igée dans un sens 
métaphorique. 
19) Michel Le Guern, Sémantique de la Métaphore et de la 
Métonymie, Paris, Larousse, 1973. 
La qualif ication "morte" est t rop for te pour la p lupart 
des exemples qu' i l serait préférable d'appeler 
métaphores-clichés. Ce sont des métaphores usees dont 
la dimension métaphorique n'a pas nécessairement disparu 
entièrement. Des expressions comme "un sol semé 
d'objets" ou "une personne fouettée par ses désirs" sont 
part iculièrement fréquentes chez Zola. En général , le 
phénomène de la réanimation atteint d'abord ces 
metaphores-chches qu i , entourées d'un nombre de 
métaphores du même paradigme retrouvent leur v igueur 
or iginel le. Le eliche d'un sol seme d objets reprend son 
sens métaphorique par les métaphores vegetales qui 
développent de maniere inattendue la metaphore-thème 
dans ce passage de La Debacle: "Les débris dont le sol 
était semé disaient les episodes de la lu t te . Dans un 
champ de betteraves, des kepis epars, semblables à de 
larges coquelicots, des lambeaux d'uniformes, des 
epaulettes, des ceinturons, racontaient un contact 
farouche ( . . ) ce qu on heurtai t a chaque pas, c'étaient 
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des debris d armes, des sabres, des baïonnettes, des 
chassepots, en si grand nombre, qu' i ls semblaient être 
une vegetation de la t e r re , une moisson qui aurai t 
pousse, en un jour abominable" (D 741). Le cliche 
" fouet ter" reprend son vieux sens bruta l dans cet 
episode de L Argent ou Saccard, devinant une affaire 
lucrat ive, est compare a un cheval de guerre qui f la i re 
la batail le: " I l en f la i ra i t le t résor , il hennissait comme 
un cheval de guerre , a I odeur de la bataille ( .) c'était 
elle, ses descriptions colorees, ses renseignements 
débordants, qui fouettaient de plus en plus la f ièvre de 
Saccard" (A 75) 
Le verbe "moutonner" apparaît v ing t fois dans les 
Rougon-Macquart. Dans quatorze cas il fa i t part ie d'un 
paradigme de métaphores maritimes. On pourra i t en 
déduire que le sens propre de ce mot se limite pour Zola 
au sens aquatique. Un autre exemple est le verbe 
"char r ie r " , dont le sens originel ( t ranspor ter dans un 
chariot) disparaît entièrement chez Zola sous I influence 
de paradigmes "aquatiques" Ces exemples montrent la 
dynamique historique du processus métaphorique Pour 
exister, la métaphore a besom d'etre renouvelée 
continuellement, d'etre " v i v e " , pour employer la 
terminologie de Ricoeur. 
Quelques théoriciens modernes ont insisté sur la 
dimension syntagmatique de la métaphore: Richards, 
Black, Le Guern, Ricoeur. Michel Le Guern déf in i t la 
métaphore par rapport à l'isotopie du contexte sur 
laquelle elle fai t in f ract ion: "L'analogie ( . . ) s'établit 
entre un élément appartenant a l'isotopie du contexte et 
un element qui est étranger à cette isotopie et qu i , pour 
cette raison, fai t image" (op.c i t , p .58) . Pour Ricoeur 
l ' interaction entre le contexte et le foyer métaphorique 
forme le centre du processus métaphorique. Selon 
Ricoeur la métaphore est capable de br iser les 
categorisations figées dont l'homme se sert pour ar t icu ler 
le monde. Elle fourn i t un moyen pour " red iv iser" la 
réalité: " . . le pouvoir de la métaphore serait de br iser 
une categorisation antér ieure, afin d établ ir de nouvelles 
front ières logiques sur les ruines des precedentes" 
(op c i t . p.251). Ricoeur refere dans ce domaine a ce que 
Ryle appelait une "e r reur de categorie" (category 
mistake) : " . . l 'ébranlement des categorisations acquises 
opere à la façon d'un dérèglement logique, à la faveur 
de rapprochements impert inents, d'empiétements 
incongrus, comme si le discours poétique t ravai l la i t a une 
decategonsation de proche en proche de tout notre 
discours" (op.c i t p.387) Ce point de vue ouvre des 
perspectives larges sur la fonction importante des 
métaphores dans l'oeuvre d'Emile Zola. Zola se 
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considérait en premier lieu comme un realiste, comme un 
observateur qui rendait fidèlement les art iculat ions, les 
classements que la réalité contemporaine lui proposait II 
se souciait peu du role que les métaphores pourraient 
jouer dans le projet qu' i l voulait réaliser. Pourtant la 
quant i té enorme de métaphores dont il se servait exerce 
un pouvoir de " redescr ipt ion" qui se développe a 
l ' in tér ieur de la description realiste. Les moyens 
l i t téraires dont Zola se servai t , ébranlent les bases 
mêmes de sa theorie. Ricoeur souligne la façon dont la 
métaphore remet en question une telle descript ion "Ce 
pouvoir generalise de 'redescript ion ne fa i t - i l pas éclater 
le concept init ial de 'descr ipt ion ' , pour autant que celui-
ci reste dans les bornes de la representation par 
objets7" (op c i t . , p.387) 
22) Philippe Hamon, "Un Discours cont ra in t " , m Poétique 16, 
1973, ρ 423. 
23) Introduct ion à l'Analyse du Descr ipt i f , Paris, Hachette, 
1981,p.163. 
24) "Qu'est-ce qu'une Descr ip t ion 7 " , m Poétique 12, 1972, 
p.475. 
25) I b i d . , ρ 477. 
26) Quand il décr i t de tels objets, Zola choisit de préférence 
les details qui correspondent aux termes du paradigme 
métaphorique qu' i l développe au cours de la descr ipt ion. 
Il presente ces objets de maniere selective afin de mieux 
les adapter au theme métaphorique Voila l'un des effets 
les plus f u r t i f s , mais également les plus inf luents de 
l'emploi des métaphores 
27) Voir sous ce rapport Philippe Hamon, "Zola romancier de 
la t ransparence", m Europe, 1968, pp.385-391; "Qu'est-
ce qu'une descr ip t ion 7 " , pp.467, 473, Analyse, ρ 188, 
199. Cf. également Naomi Schor, "Zola from window to 
window", m Yale French Studies 1969, 42, pp 38-51 et 
l 'art icle de Rousset "Madame Bovary ou le l ivre sur 
r i en " , m Forme et Signif icat ion, Cor t i , Paris, 1963, 
pp.109-135 
28) VOICI le debut et la f in de la descript ion de la roseraie: 
' "Et que je t 'aime1 ' d i t Serge, en l 'at t i rant à lu i . Ils 
restèrent l'un a l 'autre, dans leurs bras Ils ne se 
baisaient point , ils s étaient pr is par la tai l le, mettant la 
joue contre la joue, unis, muets, charmes de n'être plus 
qu 'un . Autour d'eux, les rosiers f leur issaient. C'était 
une floraison fol le, amoureuse," ( . . . . ) "les roses en 
boutons serraient leurs feui l les, ne l ivraient encore que 
le soupir vague de leur v i rg in i t é . 'Je t'aime, je t 'aime', 
répétait Serge, à voix basse" (FM 1340-41). 
29) VOICI une description de la descente des mineurs, 
rapportee par le narrateur : "La cage ( . . ) replongea, 
puis ja i l l i t de nouveau au bout de quatre minutes à 
peine, pour engloutir une autre charge d'hommes. 
Qu'est-ce qu'un système métaphorique? 44 
Pendant une demi-heure, le puits en devora de la sor te, 
d'une gueule plus ou moins gloutonne, selon la 
profondeur de l'accrochage ou ils descendaient, mais 
sans un ar rê t , toujours affame, de boyaux géants 
capables de digérer un peuple. Cela s emplissait, 
s emplissait encore, et les ténèbres restaient mortes, la 
cage montait du vide dans ie même silence vorace" (G 
1154). 
Pour le statut de l 'auteur implicite voi r W.J M. 
Bronzwaer, "Implied Author , Extradiegetic Narrator and 
the Public Reader: Gerard Genettes's narratological 
model and the reading version of 'Great Expectat ions'" , 
in Neophilologus 1978, 1 , pp.1-18. Signalons une 
difference de degré entre Pascal Rougon et les autres 
personnages des Rougon-Macguart. Pascal, le por te-
parole de Zola, se dist ingue des autres membres de la 
famille en ceci qu il comprend les facteurs héréditaires 
dont les autres membres de la famille subissent 
inconsciemment l ' influence fatale: "Pascal Rougon, de 
tous les personnages auxquels Zola a prêté 
successivement sa vo ix , son porte-parole le plus 
autor isé", "Pascal est un melange de Rougon et de Zola. 
Il est la projection de Zola parmi les Rougon-Macguart" 
(Henri Mi t terand, l'étude du Docteur Pascal, DP 
1570-72). Bien qu' i l se t rouve au même niveau que les 
autres membres de la famille en tant que personnage, 
Pascal s eleve tout de même au-dessus d'eux grâce au 
metalangage dont il dispose. Ce langage repose en 
grande part ie sur des métaphores (cf. par exemple 
I arbre généalogique). Lorsque Pascal assiste à cont re-
coeur a une soiree ou sa mere a rassemble la f i ne - f leu r 
de la bourgeoisie de Plassans II compare les v is i teurs à 
des animaux, se servant ainsi d'un meta-commentaire 
dont seul dispose, ai l leurs, le narrateur : " Il regarda avec 
l 'mteret d'un naturaliste leurs masques figés dans une 
grimace, ou il retrouvait leurs occupations et leurs 
appéti ts; il écouta leurs bavardages v ides, comme il 
aurait cherche à surprendre le sens du miaulement d'un 
chat ou de l'aboiement d'un chien. A cette epoque, il 
s'occupait beaucoup d histoire naturel le comparée, 
ramenant à la race humaine les observations qu ' i l lui 
était permis de faire sur la façon dont l 'hérédité se 
comporte chez les animaux. Aussi , en se t rouvant dans 
le salon jaune, s'amusa-t-i l à se croi re tombé dans une 
menagerie. Il établi t des ressemblances entre chacun de 
ces grotesques et quelque animal de sa connaissance. Le 
marquis lui rappela exactement une sauterelle v e r t e " , 
etc.(FR 96) -> FR 212 et 301. 
"Qu'est-ce-qu'une Descript ion?", pp.466-67. 
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32) "Du Savoir dans le Texte" , m Revue des Sciences 
humaines 160, 1975, pp.489-99. 
33) C.G Jung "On the Relation of Analyt ical Psychology to 
Poetic A r t " , in E. V ivas/ M. Krieger (ed. ) The Problems 
of Aesthetics, New York , Holt Rmehart and Winston, 
1953. 
34) Charles Mauron, Des Métaphores obsédantes au Mythe 
personnel, Paris, Cor t i , 1952. 
35) Qu on ne prenne pas ce motif' dans le sens d'une 
intention consciente ou inconsciente (d 'un mobile') de la 
part de l 'auteur. Nous entendons par 'motifs' les "part ies 
indécomposables ( .) les plus petites particules du 
matériau thématique" (Tomachevsky, "Thématique", m 
Theorie de la L i t té ra ture , ρ 268). 
36) Mauron, op c i t . pp.29-30. A propos de quelques 
interpretat ions du poème "La Chevelure" de Mallarmé, 
Hugo Verdaasdonk constate que Charles Mauron se 
dist ingue favorablement d autres cr i t iques parce qu' i l se 
sert d une methode d'analyse. Mais il ajoute que Mauron 
ne déf in i t pas son concept cent ra l , la "métaphore 
obsédante". Il est impossible, conclut Verdaasdonk, de 
savoir comment dist inguer cette métaphore des autres 
mots dans le poème (Hugo Verdaasdonk, 
Li teratuurbeschouwing en Argumentat ie, Amsterdam, Huis 
aan de Drie Grachten, 1981). 
37) Terme in t rodui t par Heinz Lichtenstein, " Ident i ty and 
Sexual i ty: A Study of the i r In terre lat ionship" , in 
Journal of the American Psychoanalytic Association 9 
(1961), p.179-260 Le concept fu t applique a I'etude 
l i t tera i re par Norman Holland et David Bleich. 
38) Comme Га formule Henri Mi t terand: "L'histoire secrete 
des Rougon-Macquart se confond avec celle des 
archétypes de leur auteur, qui sont aussi, pour la 
p lupar t , ceux de l'homme même", ("Histoire indiscrète 
d'une Oeuvre" , p.127). Le l iv re de Jean Borie, Zola et 
les Mythes (Le Seuil, 1971) par t d'une methode proche 
de celle de Mauron. Borie releve les images obsédantes 
dans l'oeuvre de Zola et en t i re des conclusions 
concernant la personnalité inconsciente de l 'auteur: " . . a u 
f i l des images dont ils sont les matériaux, plantes, 
animaux, nour r i tu res , l inges, maisons, machines, 
esquissent pour nous en toute lumiere et en toute 
ambiguïté une série de scènes obsédantes dont Zola ne 
peut que nous parler sans cesse" (p . 10). Nous 
reviendrons plus loin sur le l iv re de Bone. 
39) Plusieurs cr i t iques ont constaté que les mythes jouent un 
rôle important dans l'oeuvre de Zola, mais les opinions 
concernant la nature de ces mythes d i f fèrent 
considérablement. Guy Robert consacre un chapitre de 
son étude aux aspects mythiques des Rougon-Macquart 
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(Guy Robert, Emile Zola, Principes et Caracteres 
généraux de son Oeuvre, Les Belles Let t res, Paris, 
1952). Il y décelé deux principes mythiques contraires: 
"La destinée de la famille étudiée par Zola reflète le jeu 
de deux principes hostiles, mais intimement mêles I un a 
l 'autre, l'un d'eux l'anime d'un mouvement ascensionnel, 
l 'autre provoque la chute et les decompositions qui 
precedent I anéantissement" (op c i t . , 9 6 ) . De cette 
maniere la mort s oppose a la fécondité, la catastrophe à 
I esperance. Les Rougon-Macguart expriment selon Robert 
le conf l i t entre la mort et la v ie, confl i t qu i , après une 
lutte acharnée, se decide en faveur de la vie et de 
I espoir. Marcel Girard considere la valeur symbolique 
des pr incipaux themes de Germinal : la pesanteur, l 'eau, 
le monstre, la tentation du néant, etc. Il qual i f ie 
souvent de "mythiques" ces motifs et themes, sans 
pourtant expl iquer en quoi consiste la nature du mythe 
("L Univers de 'Germinal '" , m Revue des Sciences 
humaines, 1953, pp 59-76) A propos du même roman 
Henri Mitterand conclut également a l'existence de mythes 
qu' i l déf in i t a l'aide du concept d'ideologie: "Germinal 
est t raversé par une coupure: le savoir y est lézardé, 
rongé par l'imagerie mythique, donc par l ' ideologie" 
(Henri Mi t terand, "L'Ideologie du Mythe dans 
'Germinal ' " , m Problèmes de l'Analyse textuel le, Paris , 
Didier, 1971, pp.83-93). Les t ravaux d Althusser lui 
permettent de def inir ce concept comme une 
representation imaginaire des rapports de product ion. 
Mitterand explique que cette representation joue sur 
trois niveaux: le vécu immédiat des personnages, les 
theories économiques émises par certains personnages 
(Etienne, Rasseneur, Souvanne) et finalement le 
discours de l 'auteur. Une certaine reserve s'impose 
concernant le concept d'ideologie. Pour l'étude des 
métaphores et de leur art iculat ion en mythe le concept 
nous semble t rop étroi t . Les métaphores déploient une 
vue mythique qui depasse les rapports de product ion. 
40) Lucienne Frappier-Mazur dist igue trois possibi l i tés: 
comparant, compare et motif, mais cette dernière 
possibil i té est purement hypothét ique. Il serait 
impossible, même en théor ie, de réaliser un tel 
classement. 
41) Michel Le Guern, L'Image dans l'Oeuvre de Pascal, 
Pans, Col in, 1969, p.185. 
42) Stephen Ullmann, The Image m the Modem French 
Novel, Ox fo rd , Blackwell, f963. 
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LES PERSONNIF ICATIONS 
Dans les R o u g o n - M a c q u a r t , les cond i t i ons i n t é r i e u r e s - pass ions , 
f a c t e u r s hé réd i t a i r es - . et e x t é r i e u r e s - la v i l l e , la n a t u r e -
p r e n n e n t t r è s f r équemmen t les t r a i t s d ' ê t r es i ndépendan ts qu i 
d i r i g e n t la c o n d u i t e des personnages romanesques . Con t ra i r emen t 
aux p e r s o n n i f i c a t i o n s de la l i t t é r a t u r e romant ique q u i , en 
g é n é r a l , ne f o n t que r e f l é t e r un éta t d 'âme, les pe rsonn i f i ca t i ons 
des R o u g o n - M a c q u a r t exe r cen t une i n f l uence ac t i ve au po in t 
même que les pe rsonnages appara i ssen t comme le p r o d u i t de leurs 
c o n d i t i o n s . (1 ) 
Dans une p rem iè re a p p r o c h e , nous d i v i s e r o n s les 
p e r s o n n i f i c a t i o n s en deux catégor ies g lobales s u i v a n t qu 'e l les se 
r a p p o r t e n t aux cond i t i ons i n t é r i e u r e s ou aux cond i t i ons 
e x t é r i e u r e s . Ce l les -c i p r e n n e n t en règ le généra le l 'aspect d ' u n e 
femme, ou p lus p réc i sémen t , d ' u n e mère . C'est une mère à 
doub le v i s a g e : t a n t ô t el le se compor te comme une Bonne Mère q u i 
p r o t è g e et n o u r r i t l 'homme (c 'es t le cas de la t e r r e ) , t a n t ô t 
comme une Mère T e r r i b l e qu i t u e , d é v o r e et e n g l o u t i t ceux qu i 
dépenden t d 'e l le (c est notamment le cas d u mi l ieu u r b a i n ) . Les 
cond i t i ons i n t é r i e u r e s se d i v i s e n t en ré f lexes p rovoqués par les 
fo rces b io log iques ou h é r é d i t a i r e s , et en ré f lexes qu i t r o u v e n t 
l eu r o r i g i n e dans un cond i t i onnemen t soc ia l . A la d i f f é r e n c e des 
cond i t i ons e x t é r i e u r e s , les cond i t i ons i n t é r i e u r e s ne p r e n n e n t 
pas , à que lques excep t i ons p r è s , une i d e n t i t é reconna issab le . 
Elles se composent de fo rces anonymes que nous r é u n i r o n s ici 
sous le nom du 5a . Qu 'es t - ce que 
le ça et comment se p e r s o n n i f i e - t - i l dans les Rougon-
Macquar t? 
2 .1 LE MOI ET LE ÇA 
En 1923, G. G r o d d e c k i n t r o d u i t le t e rme dans son L i v r e du Ça: 
"Je sout iens que l 'homme est animé pa r l ' i n c o n n u , une f o r c e 
merve i l l euse q u i d i r i g e à la fo is ce q u ' i l f a i t et ce qu i lu i 
a d v i e n t . La p r o p o s i t i o n ' je v i s ' n 'est que cond i t i onne l lement 
c o r r e c t e , el le n ' exp r ime q u ' u n e p a r t é t r o i t e et supe r f i c i e l l e du 
p r i n c i p e f o n d a m e n t a l : 'L 'homme est vécu pa r 
le ç a ' " . (2) F reud (dans Le Moi et le Ça) é tud ie à son t o u r le 
rôle de ce t te f o r c e i nconnue en se r é f é r a n t à N ie tzsche qu i ava i t 
d é c r i t , avan t G r o d d e c k , le même phénomène comme "ce q u ' i l y a 
de n o n - p e r s o n n e l e t , p o u r ainsi d i r e , de nécessai re pa r n a t u r e 
dans n o t r e ê t r e " . ( 3 ) Ce q u i est i m p o r t a n t , c 'est que F reud j e t t e 
une lumière nouve l l e su r la q u e s t i o n en dé f i n i s san t 
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le ça par opposition au moi. Tandis que le moi represente le 
coté conscient et "pondere" de notre psyche, 
le ça constitue I ensemble des pulsions dont le contenu et 
l 'expression restent inconscients. Pour mieux faire comprendre le 
rapport entre ces deux agents, Freud compare le moi "au 
cavalier qui doit ten i r en bride la force superieure de son cheval 
(= le ça) " . (4) Plus t a r d , Freud accordera également une place 
importante aux composantes physiques et biologiques. (5) On peut 
donc d i re , avec Laplanche et Pontalis, que 
le ça se compose aussi bien de facteurs biologiques, innés 
que de facteurs psychiques, acquis: 
"Le ça constitue le pôle pulsionnel de la personnali té; ses 
contenus, expression psychique des pulsions, sont inconscients, 
pour une part héréditaires et innés, pour l 'autre refoulés et 
acquis. " (6) 
Cette définit ion s'accorde parfaitement avec les idees de Zola 
concernant le determinisme. Selon Zola, la conduite de l'homme 
est déterminée par des forces qui sont d'une part héréditaires et 
innées, d'autre part acquises par conditionnement social. 
Comment ces forces apparaissent-elles dans ses romans? 
2.1 Л conditionnement héréditaire et inné 
L'influence des réflexes se manifeste surtout dans l'emploi 
f réquent d'une construction grammaticale part icul iere. Au lieu de 
dire que tel personnage agit sous l ' influence de ses réflexes ou 
sous I empire de sa passion, Zola prefere des tournures plus 
directes comme "ses reflexes n'hésitaient pas", ou "sa passion le 
poussait". Il fai t des reflexes mnes le sujet grammatical, tandis 
qu' i l presente le personnage comme l'objet direct de I action que 
ses réflexes exercent sur lu i . Les réflexes mnes apparaissent 
comme des forces autonomes, personnif iées. (7) Un exemple 
signif icat i f est fourn i par le personnage de Fouan, le vieux 
paysan dans La Ter re . A par t i r du moment où Fouan a partage 
ses terres entre ses enfants, ceux-ci n'ont plus de respect pour 
lu i . Ils le mettent dehors et Fouan se voit condamné a rôder la 
nuit à t ravers les champs. La misere, le f ro id et la faim le 
mènent à une déchéance qui lui enlevé sa f ie r té , le respect de 
soi et qui finalement le reduit à l'état d'un animal. C'est 
l ' inst inct de conservation qui dicte sa conduite: 
" I l s'était approché de la porte des Buteau, a côté, 
guettant la cuisine, d'où sortai t une odeur de soupe 
aux choux. Tout son pauvre corps y revenait se 
soumettre, un besoin physique de manger, d'avoir 
chaud, l'y poussait" (T 724/5). 
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D'abord la honte le ret ient , mais après avoir passe une nuit a la 
belle étoile 
Le f ro id le reprenait jusque dans les os, la faim 
lui rongeait la po i t r ine, ( ) sa tete ne commandait 
p lus, ses jambes marchaient toutes seules, la bete 
l'emmenait, et ce fu t alors que, sans I avoir voulu, il 
se retrouva dans la cuisine des Buteau" (T 728) 
au fond de cette déchéance, la bete seule 
persistai t , l'animal humain, tout entier à I inst inct de 
v i v re " (T 732); 
"C'étai t , après la volonte et l 'autori té mortes, la 
déchéance dern ière, une vieille bete souf f rant , dans 
son abandon, la misere d avoir vécu une existence 
d'homme" (T 734). 
Fouan qui d'ai l leurs ressemble, a plusieurs egards, au roi Lear 
dans la piece de Shakespeare, est une bonne i l lustrat ion de la 
reduction du moi 
au ça Petit à pet i t le personnage est dépouille du moi qui 
normalement assure la maîtrise des besoins naturels. Pour 
évoquer une telle reduct ion, Zola se sert parfois de la même 
image que Freud: celle d'un cheval que le moi est a peine 
capable de maîtr iser, "une épouvante ( . ) le faisait galoper" (T 
706). La métaphore du galop t radui t les moments de crise ou le 
personnage, sous la pression de certaines conditions extér ieures, 
perd la maîtrise du moi et agit sous la dictee 
du ça. Maurice Levasseur est part icul ièrement susceptible 
de telles cr ises: 
tout le temperament de la race était dans cette 
confiance exaltee, qui tombait brusquement, des le 
premier revers, a la desesperance dont le galop 
I emportait parmi ces soldats e r ran ts" (D 426) 
Lorsque la bataille entre les troupes françaises et prussiennes 
s'engagea, 
"Maurice entendait à peine, dans le bourdonnement, 
la clameur de foule qui lui emplissait la tete II ne 
savait plus s'il avait peur, il courait emporte par le 
galop des autres, sans volonte personnelle, n'ayant 
que le désir d'en f in i r tout de sui te. ( . . ) il avait 
aussitôt senti la panique le gagner, pret à prendre 
la fu i te . C'était, en lu i , I inst inct débr ide, une 
revolte des muscles, obéissant aux souffles epars" 
(D 646, => 3 . 1 . 1 . la bete humaine). (8) 
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Plusieurs forces biologiques sont susceptibles d 'etre 
personnif iées: la faim, la mort , la naissance, etc. Les 
personnif ications jalonnent les moments où ces forces prennent le 
dessus 
"La voila reprise , murmura Pauline ( . . ) . Des 
nausees la secouèrent, elle eut des vomissements. 
( . ) une gene plus grande la saisi t , des besoins 
imaginaires la tourmentaient sans cesse, etc 
(l'accouchement de Louise, JV 1080-1082). 
Mais 
le ça se compose, du moins chez Zola, de toutes sortes de 
passions, passions de pouvoir , passions meurt r ières, passions 
d amour Dans Germinal, l'amour est represente comme une force 
anonyme qui se sert de I homme, agissant indépendamment de lu i : 
"Et il semblait que ce fû t ( . . ) une revanche de la 
creat ion, le l ibre amour qu i , sous le coup de fouet 
de l ' inst inct , plantait des enfants dans les ventres 
de ces f i l les , a peine femmes" (G 1240). 
Le passage rappelle la formule de Groddeck, citée plus haut, 
selon laquelle "I homme est vécu par 
le ça" L homme en tant que sujet créateur de la vie cede 
sa place à I inst inct aveugle. Ce changement des rapports entre 
le moi et 
le ça s exprime par la personnif ication de l'amour q u i , dans 
sa fonction de sujet grammatical, agit sur "ces f i l les" (ou p lu tô t , 
par une metonymie signi f icat ive, sur les ventres des f i l les) 
Dans ce passage, с est surtout le "coup de fouet" qui revele 
I empire que I inst inct exerce sur le moi aux moments de passion. 
Tandis que le moi et 
le ça entret iennent normalement un rapport de cavalier a 
cheval, la situation est ICI complètement renversée: c'est 
l ' inst inct qui t ient le fouet et redui t l'homme a une bète 
obéissante. 
D'autres passions exercent une influence également fo r te , par 
exemple la passion de I argent sur Saccard: 
" . . i l faut ajouter que, si ma passion me tue , c'est 
aussi ma passion qui me fai t v i v re . Oui , elle 
m'emporte, elle me grand i t , me pousse tres haut, et 
puis elle m abat, elle dé t ru i t d un coup toute son 
oeuvre" (A 384) . (9) 
Mais la plus for te passion, celle qui s'impose de la façon la plus 
impérieuse, c'est la passion meur t r iè re . Le personnage a 
l'impression qu un "aut re" se dégage de lui dont il ne 
soupçonnait même pas l'existence Si lvme, f i l le extrêmement 
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douce, s'étonne de sent i r monter en elle cet "autre" au moment 
où Goliath, le géant pruss ien, menace de lui enlever son enfant: 
"Et c'était encore autre chose, une chose profonde, 
ignorée d'el le, qui montait du fond de son être, le 
besoin d en f i n i r , d effacer la paternité en 
supprimant le pere" (D 828). 
Nous reparlerons plus loin des motifs importants qui 
s'enchevêtrent dans ces l ignes: le confl i t des sexes, I opposition 
entre surface et profondeur . Ce qui nous intéresse IC I , С est que 
le meurtre de Goliath semble être exécuté par une instance quasi 
autonome: 
"C'étai t , a cette heure, l'idée f i xe , l'idée qui a 
planté son c lou, qu on cesse de raisonner; et , 
lorsqu'elle f i n i t par agir , par obéir a cette poussée 
de l ' inévitable, elle marcha comme dans un rêve, 
sous la volonté d'une autre, de quelqu'un qu'el le 
n'avait jamais connu en elle ( . . ) . Elle avait une 
prompti tude de decision, une légèreté de mouvement, 
comme dégagée de son corps, agissant sous cette 
impulsion de l 'autre, qu'elle ne connaissait point" (D 
828-29). 
Il est interessant de voir comment Zola se sert de telles 
personnif ications pour décharger certains personnages de la 
responsabilité de leurs actes. Si Si lvme reste l'une des bonnes 
héroïnes zoliennes, maigre le meurtre qu'elle premedite, c'est que 
Zola repasse sa responsabilité à " l ' au t re " . C'est " l ' au t re " qui 
veut le meurtre ("Le lendemain, il y eut encore des signes, des 
preuves certaines que les gens, que les choses mêmes voulaient 
le meur t re . " (D 828)) et Silvme apparaît comme la victime d'une 
force qui la depasse et dont elle ne saurait être rendue 
responsable. 
Un roman où ce procédé se manifeste dans toute son ampleur 
est Une Page d'Amour. Hélène, l 'héroïne, aime en secret le 
docteur Deberle. Elle lui avoue son amour sans le vouloir (son 
aveu lui "échappe") et c'est également malgré elle que la liaison 
s'amorce: 
" . . s'abandonnant, sans force, reprise par cette 
lassitude et cette douceur qui la br isaient, elle 
consentit à d i re ce qu'i l d i ra i t , à vouloir ce qu ' i l 
voudra i t " (PA 1021). 
Le docteur Deberle, de son côté, est incapable de maîtriser une 
passion qui lui fa i t fa i re des choses comme en dehors de lu i : 
"ces mains tâtonnantes, que le désir égarait de nouveau" (PA 
1023). Ce sont les circonstances, les choses, qui agissent sur 
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lui Meme la chambre d'Helene semble pousser a l'amour "La 
chambre devenait complice, si t iède, si discrete " (PA 937 => 
Métaphore/Métonymie) Zola excuse ses héros en rejetant leur 
responsabilité sur les forces extérieures et in tér ieures. 
Cependant, cette protection est tellement evidente que les actions 
des personnages touchent parfois a I hypocr is ie. Au debut de sa 
l iaison, Helene dénonce dans une let t re anonyme a Deberle un 
rendez-vous entre Madame Deberle et son amant. Le roman 
presente cette action ignoble comme un mouvement involontaire 
qu Helene est incapable de repr imer: 
"Un désir I agi tai t , confus, mele a toutes sortes de 
sentiments mauvais" (PA 983). 
une idee se planta dans son crâne. Elle avait 
beau la repousser, I idee s enfonçait , |a serrai t a la 
gorge, la prenait tout entière Vers deux heures, 
elle se leva avec la raideur et la pale resolution 
d une somnambule, elle ralluma la lampe et écr iv i t 
une le t t re , en déguisant son écr i tu re" (PA 1000). 
"Sur le t ro i t t o i r , lorsque Helene eut renferme la 
por te, elle t i ra la let tre d un geste violent et comme 
mécanique, elle la glissa dans la boîte" (PA 1007) 
"Encore deux heures et demie. Elle f i t ce calcul 
machinalement" (PA 1008) 
La presentation de cette histoire d'amour s oppose diamétralement 
a celle de Mme Deberle et de son amant Malignon (sic ). La 
conscience de leur responsabilité et le fai t que I amour n'est pas 
pour eux le résultat d un mouvement involontaire et vainement 
combattu (Mme Deberle et Malignon arrangent " froidement" leurs 
rendez-vous), suff isent pour les condamner. 
2.1.2 conditionnement social 
Le deuxième ensemble de pulsions qui ressort issent 
au ça sont les pulsions acquises. Elles se composent de 
reflexes conditionnes par le mil ieu, et de pulsions innées Au 
cours d'un dîner chez Saccard, les convives se conduisent selon 
les regles de I et iquette Ces regles ont été assimilées au point 
qu'elles sont devenues des reflexes condit ionnes. Bien que le 
préfet , M Houpel de la Noue, n'aime pas du tout la marquise 
d'Espanet, sa conduite v is-a-v is d elle est façonnée entièrement 
par les regles de la galanterie: 
'"Que vous seriez aimable, monsieur, lui d i t -e l le avec 
un adorable sour i re , de me t rouver une chaise! J'ai 
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fa i t le tour de la table inutilement . . ' Le préfet 
avait une rancune contre la marquise, mais sa 
galanterie η hesita pas, il s empressa", etc. (C 559). 
Ces automatismes se retrouvent chez nombre de personnages dont 
la conduite t r a h i t la deformation professionnelle. Le r i tuel de la 
messe, au debut de La Faute de I Abbe Mouret s'effectue en 
quelque sorte a t ravers le prê t re . 
"Puis, ouvrant le Missel, il redescendit. Une 
nouvelle genuflexion le pl ia, il se s igna", etc. (FM 
1219). 
"Longtemps, aux heures de recueillement, lorsque ja 
meditation le prosternai t , il avait rêve" etc. (FM 
1232).(10) 
L observation r igoureuse des regles sacerdotales condamne Serge 
à une vie réglée et comme mécanique. Sous la poussée des forces 
passionnelles que Serge refoule, mais qui ne cessent de 
l 'assail l i r , cette mécanique se detraque. C'est à peine si l'amour 
d'Albine lui sauve la v ie . Il guen t parmi les vegetations du 
Paradou. Pourtant, après un certain temps, il est " repr is 
invinciblement par son passe de prê t re" (FM 1504). A la f in du 
roman, Serge est t i ra i l le entre les deux forces qui déterminent 
sa v ie: la grace religieuse et les passions toujours renaissantes. 
Les personnif ications montrent a quel point sa conduite depend 
des caprices de ces deux forces contra i res. Parfois la grâce se 
montre indulgente: 
"La vei l le, il avait agonisé, sans qu'elle descendît. 
Elle restait longtemps sourde à ses lamentations de 
damne; elle le secourait souvent, lorsque, d'un geste 
d 'enfant, il ne savait plus que joindre les mains" 
(FM 1449). 
Mais la grâce se refuse souvent et ce sont alors les passions qui 
prennent possession de Serge: 
" I l avait beau se remettre entre les mains de Dieu, 
s'anéantir devant lu i , repeter jusqu'à satiété les 
prières les plus efficaces: il ne sentait plus Dieu; sa 
chair , échappée, se soulevait de désir ; les pr ières, 
s'embarrassant sur ses lèvres, s'achevaient en un 
balbutiement o rdune r ( . . ) il n'était plus qu'une 
chose inerte aux gr i f fes des passions" (FM 1478). 
Quelques hommes exceptionnels, Pascal, Saccard, Sandoz et 
Claude Lantier réussissent à sublimer leurs passions en se 
vouant à une act iv i té sociale, scient i f ique ou ar t is t ique. Mais ces 
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activités exercent sur eux une domination ty rann ique comparable 
aux pulsions. "Le t rava i l , d i t Pascal, a ete ma passion, c'est le 
t ravai l qui m'a devore jusqu ' ic i " (DP 1084). Pour Sandoz, le 
t ravai l de romancier est un maître impitoyable qui ne cesse de le 
persécuter et qu i , a t ravers le paradigme des métaphores se 
développe en un monstre devorateur: 
"Des que je saute du l i t , le matin, le t ravai l 
m empoigne, me cloue a ma table, sans me laisser 
respirer une bouffée de grand air ; puis, il me suit 
au dejeuner, je remâche sourdement mes phrases 
avec mon pain; puis, il m accompagne quand je sors, 
rentre dîner dans mon assiette, se couche le soir sur 
mon orei l ler , si impitoyable, que jamais je n'ai le 
pouvoir d arrêter l 'oeuvre en t ram ( . . ) est-ce que je 
puis m'echapper des pattes du monstre! ( . . ) La 
maison r i ra ou pleurera, selon le bon plaisir du 
t ravai l devorateur" (O 262). 
Le personnage type sous ce rappor t est le peintre Claude 
Lantier. D'abord le talent se presente a Claude sous les t ra i ts 
d'une maîtresse qu' i l adore, mais qui le trompe (situation 
identique à celle de Serge qui se prosterne devant la grace 
religieuse representee comme une femme tentatr ice mais in f idè le) : 
" I l était tombé dans un de ces doutes qui lui 
faisaient exécrer la pe in ture , d'une execration 
d'amant t r ah i , accablant I' infidèle d ' insul tes, t o r tu ré 
du besoin de I' adorer encore" (O 57). 
Petit à peti t un clivage s'effectue entre le talent insaisissable et 
le peintre qui le chasse en vain. Amant ardent , mais impuissant, 
le peintre essaie de capturer le talent qui lui échappe sans 
cesse. Parfois Claude réussit à soumettre à ses volontés son 
talent rebelle: "Durant trois longues heures, il se rua au 
t rava i l , d'un effort si v i r i l , qu' i l acheva d'un coup une ébauche 
superbe . . " (O 115). Mais ces moments de bonheur sont de 
courte durée et, de peur de perdre définit ivement la bien-aimee, 
il en vient a commettre un "crime passionnel" en crevant la toi le 
de son chef-d 'oeuvre: 
"En f in , elle était donc tuée ! Immobile, saisi de 
son meurtre, Claude regardait cette poi t r ine ouverte 
sur le v ide. Un immense chagrin lui venait de la 
blessure, par où le sang de son oeuvre lui semblait 
couler" (O 246). 
A la f in de sa v ie, il ne lui reste plus que la te r reur devant le 
vide ar t is t ique. La peinture/maîtresse se metamorphose en une 
peinture/monstre qui f in i ra par le dévorer . Cette phase f inale 
est décrite par Chr is t ine, la femme de Claude: 
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" A h ! cette p e i n t u r e , o u i ' ta peinture, c'est elle, 
l'assassine, qui a empoisonne ma vie. Je l'avais 
pressent i , le premier jour ; j en avais eu peur comme 
d'un monstre, je la trouvais abominable, execrable 
( . . ) l 'autre, la voleuse, la voir s' installer entre toi 
et moi, et te prendre, et t r iompher, et 
m'msulter. . . . Car ose donc dire qu'elle ne t a pas 
envahi membre a membre, le cerveau, le coeur, la 
chair , t o u t ! Elle te t ient comme un vice, elle te 
mange ( . . . ) Il n'y a que I a r t , с est le Tout-
Puissant, le Dieu farouche qui nous foudroie et que 
tu honores" (O 344-45). (11) 
L'histoire de Claude revele une art iculat ion majeure du reseau 
métaphorique: I apparit ion du monstre feminin. Ce paradigme 
remonte à l 'archétype de la Mere Terr ib le sur lequel nous 
reviendrons plus lo in. En conclusion, on peut dire que la notion 
du "ça" nous a aide a ident i f ier les forces le plus souvent 
anonymes qui d i r igent le comportement humain Ces forces se 
définissent par opposition au "moi". Tandis que le moi contrôle, 
en règle generale, les forces dont il est animé, ce rapport est 
fréquemment renverse dans les Rougon-Macquart. 
Le ça y domine et conduit a son gré un moi dépouille de 
toute volonté indiv iduel le. Nous avons constate que cet etat de 
choses s'exprime, sur le plan sty l is t ique, par la personnif ication 
du ça et par une inversion grammaticale où 
le ça en position de sujet exerce une action sur le 
personnage qu i , en position d objet d i rect , subit passivement son 
sor t . 
1.1 LA GRANDE MERE 
Lors d'une conversation avec Claude, Sandoz, le porte-parole de 
Zola, s'adresse a la te r re dans une apostrophe émouvante: 
" A h ! bonne t e r r e , prends-moi, toi qui es la mere 
commune, l 'unique source de la v ie! toi l 'éternelle, 
l ' immortelle, où circule l'âme du monde, cette seve 
épandue jusque dans les p ier res, et qui fai t des 
arbres nos grands frères immobiles! . . Oui , je veux 
me perdre en to i , с est toi que je sens là, sous mes 
membres, m'etreignant et m enflammant, с est toi 
seule qui seras dans mon oeuvre comme la force 
premiere, le moyen et le b u t , l'arche immense, où 
toutes les choses s'animent du souffle de tous les 
ê t res ! " (O 162). 
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L'appel fai t suite à un long exposé ou Sandoz expl ique en détail 
la nature de son oeuvre, un cycle romanesque se composant de 
v ingt volumes dans lequel le lecteur reconnaît aisément Les 
Rougon-Macguart. L'invocation est en même temps une profession 
de foi dans laquelle Zola accorde des forces vitales universelles à 
la terre-mere. Les allusions à la ter re-mere, designee dans 
l 'histoire des religions par les noms de la Grande Mère ou de la 
Grande Deesse, se rencontrent partout dans l 'oeuvre de Zola. 
Elles forment la base de la s t ruc ture métaphorique et de ses 
implications mythiques. La terre-mere est l 'origine de l'homme, 
c'est elle qui le produi t et le reprend: " . . la vie n'est rien 
d'autre que le detachement des entrail les de la t e r re , la mort se 
réduit a un retour chez so i ' . " (12) Dans son apostrophe, Sandoz 
reconnaît qu' i l est un "homo-humus", que son sort depend 
directement de la t e r re . Il est remarquable qu' i l exprime le voeu 
d'être repris par la terre-mere, de se perdre en elle. Ses 
paroles révèlent un désir régressif qu i , comme nous le verrons 
plus loin, determine l 'att i tude de la p lupart des personnages des 
Rougon-Macguart v is-a-v is de la ter re-mere. De quelle maniere 
cet archetype se mamfeste-t- i l dans les métaphores des Rougon-
Macguart? 
2.2.1 autochthonie 
Le mot "autochthone" designe celui qui est issu du sol même ou 
il habite. Nous nous servirons de ce terme pour indiquer la 
croyance selon laquelle l'homme est effectivement engendré par la 
t e r re . Cette croyance repose sur l ' identif icaton de la te r re à une 
mère et de l'homme à la vegetation qu elle produi t . Le roman-clef 
sous ce rapport est La Ter re . L'autochthome s'y exprime dans 
deux trajets métaphoriques majeurs: 
1. La ter re est une mere. Elle met au monde l'homme qu i , devenu 
adulte, devient son amant. Quand l'homme meurt, il redevient 
foetus. Son enterrement est un retour dans la ter re-matr ice. 
2. La vie humaine correspond au cycle vegetal. Le sort de 
l'homme est identique à celui d une plante qui croît dans la 
te r re , f leur i t et f l é t r i t , mais dont les germes retournent au sol 
afin d'y re f leur i r . 
Zola compare la te r re à une 'matrice commune" (T 564, 709), une 
"mere d où nous sortons et ou nous retournons" (T 811): " . . ¡I 
la sentait la mere commune, qui lui avait donné sa v ie , sa 
substance, et où il retournerai t" (T 451). (13) Plus ta rd la mere 
se transforme en maîtresse et en épouse: 
"D 'abord, tout jeune, élevé en elle ( . . ) . Plus 
t a rd , quand il avait succede a son père, il l 'avait 
aimée en amoureux, son amour s'était mûr i , comme 
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s'il l'eût prise des lors en legitime mariage, pour la 
féconder. Et cette tendresse ne faisait que grand i r , 
a mesure qu il lui donnait son temps, son argent, sa 
vie ent ière, ainsi qu a une femme bonne et fer t i le , 
dont il excusait les caprices, même les trahisons. Il 
s emportait bien des fois, lorsqu'elle se montrait 
mauvaise, lorsque, t rop sèche ou t rop humide, elle 
mangeait les semences, sans rendre des moissons: 
puis, il doutai t , il en arr iva i t a s'accuser de maie 
impuissant ou maladroit: la faute en devait être a 
l u i , s'il ne lui avait pas fait un enfant" (T 451, 
452).(14) 
Le roman décr i t longuement les efforts acharnés des paysans 
pour posseder le plus de ter re possible et la peine qu ils se 
donnent pour la féconder. Cette lutte s exprime 
métaphoriquement par l 'ef fort de garder une maîtresse infidèle. 
Fouan, vieux paysan peu à peu dépossédé de ses biens, resume 
le mieux l'exaspération qu'une telle liaison provoque: 
" . . la t e r re , fécondée de son e f fo r t , passionnément 
aimée et désirée pendant cette intimité chaude de 
chaque heure, comme la femme d'un autre que l'on 
soigne, que l'on etreint et que I on ne peut 
posseder" (Τ 433-34). 
"Cette t e r r e que son père, son grand-père , avaient 
convoitée si f o r t et si durement gagnée' cette ter re 
possédée, gardée jalousement comme une femme à soi! 
la voir s'emietter ainsi dans les proces, se 
déprécier, passer aux bras d un aut re , d'un vois in, 
pour la moitié de son p r i x ! " (T 644). 
Le plus souvent la te r re est représentée comme une femme 
cruel le, infidèle et même ouvertement adul tere: "Voila des siècles 
que vous êtes mariés à la te r re , et qu'elle vous trompe . . . " (T 
768). Ecoutons Fouan: 
" . . la te r re qu ' i l avait tant désirée, tant possédée, 
la te r re à q u i , pendant soixante ans, il avait tout 
donne, ses membres, son coeur, sa v ie , la te r re 
ingrate, passée aux bras d'un autre mâle, et qui 
continuait de produire sans lui reserver sa par t ! 
Une grande tr istesse le poignait , à cette idee qu'elle 
ne le connaissait p lus, qu' i l n'avait rien gardé d'el le, 
m un sou, ni une bouchée de pain, qu' i l lui fal lait 
mour i r , pou r r i r en elle, Γ indi f ferente q u i , de ses 
vieux os, allait se refaire de la jeunesse" (T 
733-34). 
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" I l avait aime la te r re en femme qui tue et pour qui 
on assassine Ni épouse, m enfants, ni personne, 
rien d'humain: la t e r r e ' Et voila qu ' i l avait v ie i l l i , 
qu il devait ceder cette maitresse a ses f i l s , comme 
son pere la lui avait cedee a lui-même, enrage de 
son impuissance" (T 383) (15) 
L'idée de lautochthome de l'homme remonte aux temps pré-
historiques A ces epoques éloignées, l'homme croyait descendre 
véritablement de la te r re , il croyai t qu elle I avait l ittéralement 
enfante Les témoignages de cette croyance abondent. (16) Il 
semble que I homme n'avait qu une idee vague du fonctionnement 
reel de la procreat ion. (17) S'il voyait bien que I enfant naissait 
de la mere, il croyait que le bebe provenait de la t e r re , que la 
te r re en quelque sorte se servait de la femme pour engendrer 
l'homme La paterni té était considérée non point comme une cause 
biologique, mais uniquement comme un lien ju r id ique. (18) En 
consequence, I homme se sentait lie beaucoup plus étroitement au 
milieu environnant qu'a sa famille, 
" . . les hommes sont liés au milieu cosmique 
environnant d une maniere inf iniment plus étroite que 
ne le peut concevoir une mentalité moderne, profane. 
Ils sont au sens concret, et non pas allégorique du 
mot 'les gens du pays' . Ils ont ete apportes par les 
animaux aquatiques (poissons, grenoui l les, 
crocodil les, cygnes, e t c . ) , ils ont pousse dans les 
roches, dans les abîmes et dans les grottes avant 
d être projetés, par un contact magique, dans le 
ventre maternel. "(19) 
Il faut supposer que les allusions fréquentes au culte de la 
Terre-Mere dans la l i t térature classique étaient prises 
littéralement par les contemporains: 
"C'est la te r re que je chanterai , mere universelle 
aux solides assises, aïeule venerable qui nourr i t sur 
son sol tout ce qui existe . . . C'est à toi qu' i l 
appart ient de donner la vie aux mortels, comme de la 
leur reprendre . . Heureux celui que tu honores de 
ta bienveil lance! Pour lu i , la glebe de vie est lourde 
de recolte; dans les champs, ses troupeaux 
prospèrent et sa maison se remplit de richesses. "(20) 
On constate combien cet hymne d'Homère ressemble à celui que 
Sandoz consacre à la terre-mere. Il y a pourtant une dif ference 
importante entre les deux apostrophes. Les contemporains 
d'Homère prenaient son hymne au pied de la le t t re. Dans la 
bouche de Zola, cette croyance acquiert une valeur 
métaphorique Cette constatation at t i re l 'attention sur le problème 
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de savoir comment d is t inguer une métaphore d u n terme l i t téra l . 
Lorsque Sandoz caractérise la ter re comme une "mere commune" 
et les arbres comme ses "grands f rè res " , nous isolons ces 
expressions comme des métaphores. Sandoz/Zola ne veut pas dire 
que la te r re soit sa mere veri table ni que les arbres soient 
l ittéralement ses f rè res . (21) On ne saurait en di re autant de 
l'hymne d'Homère. Il η est pas du tout sur que la terre-mere soit 
pour Homere une métaphore puisque I homme antique croyait aux 
mythes. Ces mythes réapparaissent dans le roman natural iste, 
mais insensiblement, par le biais des métaphores. Ce sont eux 
qui rattachent les Rougon-Macguart à l'idee archaïque de 
I autochthome. La même idee sous-tend le t ra jet métaphorique qui 
rapproche la vie humaine du cycle vegetal. 
L equation mère : enfant = ter re : plante cree deux rapports 
métaphoriques paralleles et inverses. La product ion de plantes 
par la te r re est identif iée a la naissance d'un enfant. Voici la 
descript ion de la moisson: "Les couches s'achevaient, on sentait 
la semence gonflée ja i l l i r de la matrice commune, en grains tiedes 
et lourds" (T 564). Inversement, le corps d'une mere enceinte 
est compare a la te r re qui se gonfle sous la poussée du germe. 
Lise "arrondissai t ce ventre enorme, qui semblait la bosse d un 
germe, soulevée de la te r re feconde" (Τ 571). (22) L échange 
entre les deux domaines est surtout evident dans les paroles de 
Buteau. Il parle de sa femme comme d'un champ et du champ 
comme de sa femme: "se survei l lant avec sa femme, si grasse, la 
matine, qu elle goberait la chose du coup, d isa i t - i l , en ajoutant 
pour r i re qu' i l labourait dur et ne semait pas. Du blé, oh! du 
ble, tant que le ventre enfle de la te r re pouvait en lacher! mais 
des mioches, c'était f i n i , jamais1" (T 534). Nous avons ICI affaire 
a des métaphores reciproques. La vie humaine est presentee en 
termes empruntés au cycle vegetal, et inversement. 
Ce rapport d'analogie reciproque se double le plus souvent 
d'un rapport de cont iguïté. Outre que les semailles, la croissance 
et la moisson du ble ressemblent a la fécondation, grossesse et 
accouchement des paysannes, elles s'en rapprochent dans 
l'espace. Nous analyserons plus loin la réciprocité métaphorique 
et ses implications métonymiques (=> Métaphore-Métonymie) La 
combinaison métaphore-métonymie souligne l 'étroite parenté de 
l'homme et de la plante. Pour l'homme pr imi t i f , cette parenté 
existait effectivement. Bon nombre de mythes et d'usages anciens 
remontent à la ferme croyance que la vie humaine ne peut se 
dérouler indépendamment du cycle végétal . Dieter ich, Frazer, 
Eliade et Neumann citent un grand nombre de rites fondes sur le 
pr incipe de la "magie sympathetique". Les semailles sont 
exécutées de preference par une femme enceinte, pendant les 
semailles des orgies rituelles sont organisées sur les champs afin 
d ' inci ter la te r re a f l eu r i r . 
La parente homme/plante couvre toutes les phases de la v ie. 
Si la conception ressemble à des semailles, I 'age adulte est 
comparé à la croissance d'un arbre ou d'une plante a ceci près 
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que ceux qui s'éloignent de leur sol natal sont menacés d'une 
dégénérescence qu i , au niveau métaphorique, les transforme de 
plantes en animaux (=> 3. Règne animal, Règne végétal ) . Seules 
les existences enracinées dans le sol d 'or ig ine ont des chances 
d at teindre à une croissance saine et heureuse. Buteau 
"était un vrai t e r r i en , attaché au sol, ne connaissant 
qu'Orléans et Chart res, n'ayant rien v u , au delà du 
plat horizon de la Beauce. Et il semblait en t i re r un 
orgue i l , d'avoir ainsi poussé dans sa t e r r e , avec 
l'entêtement borné et vivace d'un arbre" (T 426). 
Delphin "s'étai t épaissi, les membres gourds, la tète cuite sous 
le soleil, poussé en force, ainsi gu une plante du sol" (T 751). 
On constate de nouveau que l'analogie homme/plante se double de 
rapports métonymiques. Buteau et Delphin ne ressemblent pas en 
général à un arbre ou à une plante, ce sont les végétations 
spécifiques de la région dont ils imitent la croissance. 
La mort est considérée comme un retour à la t e r re . Dans la 
mythologie, ce retour ne signif ie pas la f in déf in i t ive de la vie 
humaine: la te r re reprend l'homme en vue d une renaissance 
fu tu re . Cette croyance explique la coutume des peuples 
préhistoriques d'ensevelir leurs morts dans l 'at t i tude foetale. 
Selon Durand, cette coutume marque la volonté de conver t i r la 
te r reur de la mort en espérance. En se référant à l 'oeuvre de 
Gaston Bachelard, Durand ajoute: 
"Pour l 'analyste du repos et de ses rêver ies, ventre 
maternel, sepulchre comme sarcophage, sont v iv i f iés 
par la même image, celle de l 'hibernation des 
germes."(23) 
La croyance dans la renaissance végétale poussait les habitants 
de l 'Att ique à répandre du blé sur le tombeau fraîchement 
creusé. (24) Les réminiscenses de ces croyances sont faciles à 
retracer dans la descript ion de la fosse du vieux Fouan focalisée 
par Jean Macquart: 
" . . dans la t e r r e , il dist ingua le cercuei l , diminué 
encore, avec son étroi t couvercle de sapin, de la 
couleur blonde du blé, et des mottes grasses 
coulaient, le recouvraient à moitié, il ne voyait plus 
qu'une tache pâle, comme une poignée de ce blé que 
les camarades, là-bas, jetaient aux s i l lons." 
(T805)(25) 
Ce passage est intéressant à deux points de vue. D'abord, il 
i l lustre bien la juxtaposi t ion de la métonymie (le cercueil est près 
du blé) et de la métaphore (le cerceuil ressemble au b lé) . 
Ensuite, il donne un exemple clair de la façon dont le roman 
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rappelle des rituels archaïques et ranime des croyances 
mythiques, mais, pour ainsi dire en sourdine, en refoulant ces 
reminiscences au niveau métaphorique. 
2.2.2 avatars de la Grande Mère: l 'eau, le soleil 
La te r re n'est pas le seul élément qui s ' ident i f ie à la f igure 
maternelle. Il en va de même de chaque élément où circule 
l 'énergie v i ta le. Bien que la te r re soit le réservoir pr incipal de 
cette énergie, l'eau et le soleil en possèdent également. La 
Seine apparaît simultanément comme mère et comme femme 
coquette, dans l'imagination de Renée et Chr ist ine Beraud: 
" . . géante ( . . ) s'étalant en nappe à leurs pieds, 
s 'ouvrant autour d'elles, derr ière elles, en deux 
bras qu'elles ne voyaient p lus , et dont elles 
sentaient encore la grande et pure caresse. Elles 
étaient coquettes déjà, et elles disaient, les jours de 
ciel c la i r , que la Seine avait passé sa belle robe de 
soie verte mouchetée de flammes blanches; et les 
courants où l'eau f r isa i t mettaient à la robe des 
ruches de sat in" (C 599). (26) 
La Viorne (dans La Fortune) est également une eau maternelle. 
Miette est "bercée" par son f lo t ; la r iv ière la porte "avec des 
caresses inf imes" et I enveloppe "de son baiser fuyant " (FR 
202-203). Dans La Joie de V iv re , la mer est une mère à double 
visage: tantôt elle se comporte comme des "eaux mères" (JV 864) 
protectr ices et berçantes, tantôt comme un monstre dévorateur. 
Les vagues recouvraient 
"les dalles rocheuses, dans un glissement doux et 
berceur, dont l'approche semblait une caresse. Mais, 
au loin, la clameur des vagues avait g rand i , des 
crêtes énormes moutonnaient ( . . ) et elle n'entendait 
que la clameur grand i r , une voix haute, 
monstrueuse, dont la menace continue s enflait à 
chaque minute, au milieu des hurlements du vent et 
du cmglement des averses. Plus une lueur, pas 
même une pâleur d'écume, sur le chaos des ombres; 
rien que le galop des vagues, fouetté par la 
tempête, au fond de ce néant" (JV 816-820). 
La mer est un élément ambivalent qui "nou r r i t et tue" (JV 986), 
tout comme la te r re dont nous étudierons plus loin la conversion 
de Bonne Mère en Mère Ter r ib le . 
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La Grande Mere est aussi la déesse du soleil Dans les Rougon-
Macguart le soleil est partout represente comme une source de 
fécondité. En general, les mythes anciens le montrent sous des 
t ra i ts masculins, par opposition a la te r re qui est toujours 
identif iée a une mere II est donc remarquable que les 
personnif ications des Rougon-Macguart lui confèrent non 
seulement des t ra i ts masculins mais encore des t ra i ts féminins. 
Le soleil est tantôt un amoureux, tantôt une amoureuse. Dans 
Une Page d'Amour, il agit en séducteur en prenant Jeanne au 
dépourvu quand elle joue dans le j a rd in : 
" . . une paresse l 'envahissait, elle jouait mieux à ne 
rien fa i re , a regarder le soleil qui la gagnait pet i t à 
peti t Tout a l 'heure, ses jambes seules, jusqu'aux 
genoux, trempaient dans ce bain chaud de rayons; 
maintenant, elle en avait jusqu a la ta i l le , et la 
chaleur montait tou jours, elle la sentait qui 
grandissait en elle comme une caresse, avec des 
chatouilles bien gentil les Ce qui I amusait sur tou t , 
с étaient les taches rondes, d'un beau jaune d ' or , 
qui dansaient sur son châle On aurait d i t des 
betes" (PA 956). 
La demarche sournoise du soleil ainsi que les allusions a l'eau et 
a I or évoquent la ruse de Zeus q u i , dans le but de séduire 
Danae, se métamorphosa en une pluie d'or (27) Dans un passage 
de La Faute le soleil prend au contraire les t ra i ts d'une 
séductrice qui s'empare lentement de Serge: 
"Le soleil entra i t à dro i te , loin de l'alcôve Serge, 
pendant toute la matinee, le regarda s avancer à 
petits pas. Il le voyait venir a l u i , jaune comme de Г 
or , écornant les vieux meubles, s amusant aux 
angles, gl issant parfois a t e r re , pareil a un bout 
d étoffe déroule. C'était une marche lente, assurée, 
une approche d'amoureuse, ét i rant ses membres 
blonds, s allongeant jusqu'à l'alcove d un mouvement 
rythme, avec une lenteur voluptueuse qui donnait un 
désir fou de sa possession. Enf in , vers deux 
heures, la nappe de soleil qui t ta le dernier fauteu i l , 
monta le long des couver tures, s'étala sur le l i t , 
ainsi qu'une chevelure dénouée. Serge abandonna ses 
mains amaigries de convalescent à cette caresse 
ardente; il fermait les yeux à demi, il sentait cour i r 
sur chacun de ses doigts des baisers de feu , il était 
dans un bain de lumiere, dans une étreinte d 'astre" 
(FM 1324).(28) 
Le soleil n'est donc pas nécessairement un element masculin. 
C'est seulement quand il entre en contact avec la te r re (ou avec 
une femme) qu' i l prend l ' identité masculine: 
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' I l pleuvait la de larges gouttes de soleil Las t re y 
t r iomphai t , y prenait la te r re nue, la serrait contre 
l'embrasement de sa poi t r ine" (FM 1390) 
Un autre exemple de cette complementante sexuelle se t rouve 
dans Une Page d Amour ou Helene, assise devant sa fenêtre, 
observe comment Paris se détache des brumes matinales sous 
l ' influence des premiers rayons de soleil 
sur Paris, il η y avait plus qu une mince fumee, 
une simple gaze frémissante et pres de s envoler, et 
un attendrissement subit s empara d elle. Aimer, 
aimer' tout la ramenait a la caresse de ce mot, même 
l 'orgueil de son honnêteté ( ) Pas un souffle de 
vent n'avait passe, ce fu t comme une evocation La 
dernière gaze se détacha, monta, s évanouit dans 
I air Et la vi l le s'étendit sans une ombre, sous le 
soleil vainqueur" (PA 850). 
Dans ce jeu erot ique, Paris prend le role d'amante (les villes 
s ' ident i f ient toujours a des femmes => 2 2.4 vi l les, églises, 
chambres), tandis que le soleil joue celui d'amant (29) La 
descript ion est fortement focalisée Paris se transforme en 
femme séductrice et le soleil en son amant sous le regard d' 
Helene qu i , inconsciemment, projette dans ce tableau la passion 
qu elle ressent pour le docteur Deberle. 
En general , on peut dire que le soleil est personnifie a cause 
de la puissance fecondatrice qu'on lui a t t r ibue. С est la raison 
qui expl ique le grand nombre de religions ouramennes chez les 
peuples anciens. On adore le soleil non pas a cause de sa nature 
celeste, mais parce qu' i l possede le pouvoir de féconder. Selon 
Eliade, le caractère sacre des dieux ouramens 
"der ive de la hierogamie avec la grande mere 
agraire Leur s t ruc ture celeste est valorisée dans sa 
fonction genesique; ( . . ) sa puissance' équivaut a un 
reservoir ill imité de germes. "(30) 
En ce qui concerne la hierogamie du dieu celeste avec la grande 
mere agraire il faut noter que si par fo is , chez Zola, le soleil se 
comporte comme I amant celeste de la t e r re , a d autres moments 
cependant, il s ' identif ie avec elle. La te r re , l'eau et, dans une 
certaine mesure, le soleil font part ie de la Grande Mere et cela 
permet de rapprocher l'imagination de Zola d'un stade precoce de 
la conscience religieuse Plusieurs historiens des religions ont 
observe qu'au premier stade de son développement, l 'adoration 
de la Grande Mere englobait l'ensemble des phénomènes naturels 
Ce η est que beaucoup plus t a r d que la fécondation bisexuée 
succédera a la fécondité um-sexuee des or igines. Voici les 
exemples que Przyluski et Dieterich donnent de la dist inct ion 
tard ive entre la terre/mere et le solei l /d ieu: 
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"Le cas de Zeus ou Jup i ter est part icul ièrement 
ins t ruc t i f , parce que I hegemonie du Ciel, considere 
comme le Dieu Pere (Jupi ter ) succede a l'empire de 
la Ter re considérée comme la Deesse Mere 
(Demeter). "(31) 
"La mere recevante est toujours ident ique - La Te r re ; 
le pere générateur η est que dans un stade 
relativement tardi f le Ciel, fréquemment represente 
comme le Dieu-Soleil. " (32) 
2.2 3 l 'arbre de vie 
La métaphore de la Grande Mere reapparaît dans les evocations 
du monde vegetal. A ins i , les descript ions des vegetations du 
Paradou (La Faute) comportent un grand nombre de 
personnifications La majorité des plantes sont féminisées (qu'on 
se rappelle le par terre de roses décrites comme des femmes 
séduisantes, => 1 3. Rapports Syntagmatiques) tout comme les 
petits arbres: 
des pêchers rosatres, se faisant fa i re place dans 
l'écrasement de leurs vois ins, par un r i re aimable et 
une poussée lente de belles f i l les égarées au milieu 
d une foule 
"Les bouleaux, les aunes, avec leurs blancheurs de 
f i l le , cambraient des tailles minces, abandonnaient au 
vent des chevelures de grandes déesses, deja a 
moitié métamorphosées en arbres" (FM 1362, 1378) 
(33) 
Mais plus les arbres sont grands, plus leur apparence est v i r i le 
L'exemple type est le "doyen" du j a rd i n , l 'arbre gigantesque 
situe au centre du Paradou II n'est pas sans rappeler l 'arbre de 
vie du paradis et I Yggdrasi l l qu i , selon les mythes de l'Edda, se 
t rouve au centre du monde (34) 
"C'étai t , au centre, un arbre noyé d'une ombre si 
épaisse, qu'on ne pouvait en d is t inguer I essence. Il 
avait une tail le géante, un t ronc qui respirai t comme 
une poi t r ine, des branches qu' i l étendait au loin, 
pareilles a des membres protecteurs II semblait bon, 
robuste, puissant, fécond; il était le doyen du 
j a rd in , le pere de la fore t , l 'orgueil des herbes, 
l'ami du soleil qui se levait et se couchait chaque 
jour sur sa cime. ( . . ) Sa seve avait une telle force, 
qu'elle coulait de son ecorce, elle le baignait d'une 
buée de fécondation, elle faisait de lui la v i r i l i t é 
même de la t e r re " (FM 1404). 
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Cependant, la v i r i l i té nes t que part iel le. Une page plus loin, le 
même arbre est décr i t comme une femme en couches- "Par 
moments, les rems de l 'arbre craquaient; ses membres se 
roidissaient comme ceux d une femme en couches" (FM 1405). (35) 
L'arbre de vie a donc un caractère mi-masculm, mi-feminm; il 
est double, androgyne. 
L'anthropologie s est attachée à expl iquer pourquoi l 'arbre dans 
les coutumes, les mythes et les religions de di f férents peuples 
est associé tantôt à un homme, tantôt a une femme. Le caractère 
feminin de I arbre t ient à la capacite de l 'arbre de produire de la 
seve. Les arbres gommeux qu i , surtout en A f r ique , sont l'objet 
d'une vénération tres répandue faci l i tent l'association entre la 
sève et le lait maternel. (36) Ensuite, le lien étroi t entre l 'arbre 
et la terre-mère explique I usage, universellement répandu, de 
situer la naissance de l'homme dans l 'arbre. (37) Enfin les arbres 
donnent des f ru i t s et protègent les oiseaux sous leur toi t de 
feui l les. (38) 
Toutes ces qualités - nu t r i t i on , reproduction et protection -
rapprochent l 'arbre de la femme. Si la vert ical i té donne a l 'arbre 
un caractère phal l ique, (39) ce t ra i t n'exclut pas les qualités 
féminines. 
Sur un point important l 'arbre zolien se dist ingue de son 
modèle archaïque. L anthropologie insiste sur une deuxième 
ambivalence qui associe l 'arbre d'une part à la v ie, d 'autre part 
a la mort. L arbre de vie et la potence sont deux aspects de la 
même chose. Sur de vieilles enluminures chrétiennes f igurent des 
croix (arbres de mort) qui portent des f ru i t s (arbre de v ie ) : 
d'autres images montrent des arbres qui d'un côte sont arbre de 
mort, de l 'autre côté arbre de vie. (40) Chez Zola l 'arbre et, en 
général , le regne vegetal sont associés uniquement à la v ie. Au 
niveau des métaphores Zola oppose le règne végétal au règne 
animal comme la vie à la mort: le regne animal porte tous les 
signes de la mort: maladie, misere, degeneration; le regne 
vegetal exprime les valeurs vi tales: fécondité, guenson et 
croissance (=> 3. Règne animal, Regne vegetal ) . 
2.2.4 vil les - églises - chambres 
Bien que l 'archétype de la Grande Mère se rapporte en premier 
lieu à la t e r re , on en retrouve également des allusions dans les 
descriptions de constructions humaines: v i l les, églises et 
chambres. Depuis toujours les vil les ont symbolisé la Grande 
Mère. La fondation des villes anciennes commençait par la 
délimitation et la consecration d'un "cen t re -g i ron " . (41 ) Dans les 
Rougon-Macguart, il y a deux vi l les-meres: Plassans et Paris. A 
plusieurs repr ises, la vi l le de Plassans est comparée à une f i l le 
innocente, peureuse et sans defense contre les agresseurs qui la 
v io lentent : (42) 
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"La v i l le , apres avoir ainsi poussé les verrous comme 
une f i l le peureuse, dormait t ranqu i l le . ( . . ) Il n'y a 
pas de ci te, je crois, qui se soit entêtée si ta rd à 
s'enfermer comme une nonne" (FR 38). 
"La vi l le avait une innocence de f i l le au berceau, 
L'abbé Faujas tendi t les bras d'un air de défi 
i ronique, comme s'il voulait prendre Plassans pour 
l 'étouffer d'un effort contre sa poi t r ine robuste" (CP 
916).(43) 
Pans est au contraire une femme adulte toujours coquette, 
souvent dangereuse. Elle se l iv re aux hommes assez for ts pour la 
prendre , comme Octave Mouret: "Paris se donnant dans un 
baiser au plus h a r d i . " (BD 419)(44) Pour le groupe autour de 
Sandoz et Claude Lantier: 
"c 'étai t la vi l le lasse qui attendait l 'ombre, prète à 
se l i v rer au premier maie assez vigoureux pour la 
prendre . " 
" A h ! ce Paris . . . Il est à nous, il n'y a qu'à le 
prendre" (O 79,75). (45) 
Pour ceux qui n'appartiennent pas à la petite élite d'hommes 
conquérants, la vi l le est une femme dangereuse. C'est sur tout 
dans Le Ventre de Paris et Au Bonheur des Dames qu'elle se 
révèle comme tel le. Ces romans décr ivent des organismes sociaux 
représentés comme des monstres dévorateurs. Par un t rans fe r t 
du contenu au contenant, Paris emprunte des t ra i ts aux Halles et 
aux magasins d'Au Bonheur II est montré comme un ventre 
goulu ou comme un monstre qui devore des étoffes, sans perdre 
pour autant son identité femmine. Florent, l'une des victimes les 
plus connues de la capitale, 
" re t rouva i t Paris, gras, superbe, débordant de 
nour r i tu re . ( . . ) Il revoyait les fenêtres luisantes 
des boulevards, les femmes rieuses, la vi l le 
gourmande qu' i l avait laissée par cette lointaine nuit 
de janvier" (VP 612). 
Voici comment le narrateur présente la vi l le dans Au Bonheur: 
"Du dehors, ne venaient plus que les roulements des 
derniers f iacres, au milieu de la voix empâtée de 
Pans, un ronflement d' ogre repu, digérant les 
toiles et les draps, les soies et les dentelles, dont 
on le gavait depuis le matin" (BD 499). 
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Paris est tantôt une amante soumise, tantôt un monstre 
dévorateur et lapparence qu' i l prend dépend de la perspective 
de celui qui entre en contact avec lu i . Hélène est l'un des 
personnages pour qui la vi l le garde son ambiguïté fondamentale: 
"Elle l ava i t , selon les heures, cru d une férocité de 
monstre, d'une bonté de colosse" (PA 1092). (46) 
Les immeubles des Rougon-Macquart se divisent en deux 
catégories: les maisons destinées à l 'habitation ( Ihôte l Saccard 
ou l'immeuble de Pot-Bouil le) et les bâtiments destinés à un but 
industr ie l (les Halles, le magasin d'Ajj Bonheur) . 
Métaphoriquement le premier groupe fonctionne comme le reflet 
archi tectural de ses habitants: l'opposition entre la façade 
majestueuse et la cour/cloaque de l'immeuble de Pot-Bouille se 
retrouve dans le comportement de ses habitants bourgeois. Les 
immeubles du second groupe se transforment en monstres 
dévorateurs (=> 2.3. La Mère Ter r ib le ) . Les maisons remplissent 
très rarement leur fonction primaire qui est de protéger l'homme 
contre un monde extér ieur hosti le, fonction qui évoque 
presque automatiquement l'image de la mère. (47) Les maisons des 
Rougon-Macquart ne protègent guère (48) ce qui explique 
qu'elles ne soient pas associées métaphoriquement à une Bonne 
Mère protectr ice. Les églises constituent une exception part iel le 
à cette règle. Tradit ionnellement elles sont identifiées à des 
f igures maternelles. Dieterich explique cette identif ication par le 
fai t que le christianisme s'est manifesté comme une religion 
presque exclusivement paternelle. La Tr in i té (Père, Fils, Saint-
Espri t) ne laisse aucune place à la vénération de la mère. C'est 
pourquoi l'adoration maternelle a été, dès la naissance de cette 
rel ig ion, projetée sur l'église qui a pris désormais l'apparence 
d'une f igure maternelle (Notre-Dame). (49) On retrouve l'image de 
l'église/mère dans les descriptions de la cathédrale du Rêve. La 
vie entière du vi l lage de Beaumont se concentre autour d'el le; 
les habitants dépendent d'elle au point de la considérer comme 
une mère, une reine ou une poule qui abri te sous ses ailes la 
couvée des maisons: 
"La cathédrale explique tout , a tout enfanté et 
conserve tout . Elle est la mère, la reine, énorme au 
milieu du pet i t tas des maisons basses, pareilles à 
une couvée abritée fri leusement sous ses ailes de 
p ier re . On n'y habite que pour et par elle; les 
industr ies ne t ravai l lent , les boutiques ne vendent 
que pour la nou r r i r , la vè t j r , Γ entreten i r , elle et 
son clergé . . . " (R 826).(50) 
Une fonction exceptionnelle revient sous ce rapport aux cloches. 
Les cloches des Rougon-Macquart t raduisent l'appel ou la plainte 
d'une mère. L'appel est part iculièrement fo r t à la f in de La 
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Faute Serge, redevenu prêt re après l'épisode heureux au 
Paradou, vis i te pour la dernière fois Albine. Elle essaie de le 
reteni r , mais la cloche rappelle Serge a l 'église: 
"C'étaient des souffles argent ins, des appels très 
doux, regul iers. (. ) Il se prosterna i t , il sentait les 
t ro is coups de Γ Angelus lui passer sur la nuque, 
lui retent i r jusqu au coeur. La cloche prenait une 
voix plus haute Elle r e v i n t , implacable ( . . ) . 
Toujours elle lui avait parle ainsi. Il retrouvai t 
jusqu aux moindres inflexions de cette voix de 
l 'église, qui sans cesse s était élevée a ses orei l les, 
pareil le a une voix de mere grave et douce" (FM 
1415).(51) 
Dans La Fortune des Rougon, le son des cloches se développe en 
un leitmotiv métaphorique qui accompagne le drame de la revolte. 
Les villages sur la route de I armee insurrect ionnel le sonnent 
I alarme: 
"les insurges dist inguaient des lamentations aigres 
de tocsin. Les villages epars dans la plaine, de 
l 'autre coté de la r iv iere, se soulevaient, sonnant 
l'alarme, allumant des feux. Jusqu'au matin, la 
colonne en marche, qu'un glas funebre semblait 
suivre dans la nuit d'un tintement obst ine, v i t ainsi 
l ' insurrect ion cour i r le long de la vallee comme une 
tramée de poudre" (FR 163). 
Les bourgeois de Plassans peuvent ainsi suivre la marche de 
l'armée sur Plassans: 
"C'était bien le tocsin. Rougon prétendi t reconnaître 
la cloche du Beage, un village situe a une grande 
lieue de Plassans. Il disait cela pour rassurer ses 
collegues. 'Ecoutez, écoutez, interrompit le marquis. 
Cette, fois c'est la cloche de Samt-Maur. ' Et il leur 
désignait un autre point de I horizon. En effet , une 
seconde cloche pleurait dans la nuit c laire. Puis 
bientôt ce fu ren t dix cloches, v ingt cloches, dont 
leurs orei l les, accoutumées au large frémissement de 
l'ombre, entendirent les tintements desesperes. Des 
appels sinistres montaient de toutes par ts , af fa ib l is , 
pareils a des raies d'agonisant. La plaine entière 
sanglota bientôt" (FR 250). 
Les personnif ications rapprochent les bru i ts des cloches d'une 
agonie et de la reaction désespérée - lamentations, sanglots -
d'une mere qui pleure le malheur de ses enfants. Ces métaphores 
ont une valeur prémonitoire: elles prédisent l'issu catastrophique 
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de l ' insurrect ion. En plus, elles consti tuent un commentaire 
implicite et négatif des événements de 1848.(52) 
Mais les bâtiments d'une certaine dimension sont, chez Zola, 
susceptibles de se transformer en monstres et la cathédrale, 
maigre le rôle protecteur qu'elle remplit tradit ionnel lement, 
n'échappe pas à cette regle. Au cours d'une promenade dans l'île 
St. Louis, Claude et Christ ine t raversent le pont Saint-Louis, et 
s'approchent de Notre-Dame par derr iere. Vue sous cet angle 
inaccoutume, la cathédrale prend l'air d un monstre gigantesque -
"Comme ils arr iva ient au pont Saint-Louis, il dut lui 
nommer Notre-Dame qu'elle ne reconnaissait pas, vue 
ainsi du chevet, colossale et accroupie entre ses 
arcs-boutants, pareils à des pattes au repos, 
dominee par la double tète de ses tou rs , au-dessus 
de sa longue echine de monstre" (O 101). 
La personnif ication de la cathédrale comme Bonne Mere ou Mere 
Ter r ib le depend souvent d'un effet de focal isation. L église de 
Beaumont est une bonne mere aux yeux des habitants quasi 
médiévaux; Notre-Dame de Paris prend un aspect te r r i f i an t aux 
yeux de Claude et Chr ist ine Lantier. Notre-Dame est associée au 
destin t ragique du peint re. Claude ne réussit pas à achever une 
peinture immense de l 'I le de la Cité. A cause de cet echec, le 
peintre se suicide. Ce denouement s'annonce dans les métaphores 
qui transforment Notre-Dame, motif maternel d 'or ig ine, en un 
monstre te r r i f i an t . On pourrai t même dire que la brève 
impression de la cathédrale que nous venons de décr i re , met en 
abîme l ' in t r igue du roman qui repose sur la transformation fatale 
d'une muse bénéfique en une muse maléfique et meurt r ière. Enfin 
la dif ference entre les deux perspectives est étroitement liée à 
une autre dist inct ion fondamentale qui oppose la campagne 
(Beaumont) à la vi l le (Par is) . Ce n'est pas par hasard que la 
dichotomie Bonne Mere <-> Mere Ter r ib le coïncide avec 
(opposit ion campagne <-> vi l le. Nous reviendrons sur cette 
opposition essentielle pour comprendre I imaginaire de Zola. 
Dans ses études sur les rêveries de l'espace, Bachelard a montré 
l' importance des chambres et des petits coins intimes pour les 
rêveries de blettissement. (53) Il observe que l ' intimité a besoin 
d'un nid en citant un passage de la biographie d'Erasme qui fu t 
longtemps "à t rouver , dans sa belle maison, un nid où il pût 
mettre en sûreté son peti t corps" . Une chambre de la dimension 
d'un nid constitue l'un des rêves les plus chéris de Zola. 
Contrairement a la maison, dont les dimensions t rop grandes font 
naître facilement des images angoissantes, les chambres et 
sur tout les boudoirs donnent lieu à des métaphores d' int imité. 
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"L'appartement part icul ier de Renée était un md de 
soie et de dentel le, une merveille de luxe coquet 
( . ) On aurait d i t une toi lette de femme, arrondie, 
découpée, accompagnée de poufs, de noeuds, de 
volants, et ce large rideau qui se gonf la i t , pareil a 
une jupe, faisait rever a quelque grande amoureuse, 
penchée, se pâmant, pres de choir sur les orei l lers" 
(C 476-77). 
La chambre est un n id , le l i t un "vêtement a la tai l le"(54) de 
Renée, et les rideaux évoquent I image d'une grande amoureuse, 
reflet de Renée elle-même Les chambres, quand elles s animent, 
ont tendance a prendre les t ra i ts de ceux qui les habitent, ou 
plutôt de celles qui les habitent, car les chambres, a condit ion 
de n'être pas t rop grandes, sont le domaine inconteste de la 
femme Le salon de Mme Desforges, remarque le narrateur dans 
Au Bonheur des Dames, "avait une intimité tendre de femme, 
maigre la hauteur du plafond" (BD 445) (=> Métaphore et 
Metonymie) Le rêve d intimité qui d i r ige les descript ions des 
chambres dans les Rougon-Macguart s exprime a t ravers deux 
paradigmes métaphoriques 1 Une chambre intime est une 
chambre obscure, cette obscurité est évoquée par des métaphores 
aquatiques. 2 Une chambre intime dort et incite a dormir Voici 
les premieres lignes d'Une Page d Amour qui décr ivent la 
chambre d Helene. 
"La veil leuse, dans un cornet bleuâtre, brû la i t sur 
la cheminée, derr iere un l i v re , dont I ombre noyait 
toute une moitié de la chambre. C'était une calme 
lueur qui coupait le gueridon et la chaise longue, 
baignait les gros plis des rideaux de velours, azurait 
la glace de l'armoire (. ) La demie sonna Le 
balancier avait un battement af fa ib l i , dans cette 
force du sommeil qui anéantissait la chambre entière 
La veilleuse dormait, les meubles dormaient, sur le 
guer idon, près d'une lampe éteinte, un ouvrage de 
femme dormait Helene, endormie, gardait son air 
grave et bon (. ) . Dans la chambre calmee, une 
langueur f lo t ta i t . Une somnolence recueill ie et comme 
soulagée avait repris les tentures, les meubles, les 
vêtements epars Tout se noyait et se délassait dans 
le petit jour entrant par les deux fenêtres" (PA 
801,809). 
Un rapport métonymique relie la métaphore de la chambre 
dormante à Helene endormie. (55) La descript ion donne 
l'impression que le sommeil est une force autonome " f lo t tant " 
dans la chambre et qui exerce son influence sur les objets et les 
personnes qu elle touche. Les métaphores du sommeil se joignent 
a des métaphores qui associent les restes de I obscur i té a une 
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eau stagnante. Ensemble, elles évoquent l ' intimité obscure, 
l iquide et paisible du ventre maternel. (56) Surtout les scènes 
d amour font surg i r une grande variété de métaphores aquatiques 
et soporif iques qui évoquent, à t ravers la description banale 
d'une chambre, le rêve d'un repos pré-nata l . Voici comment Zola 
décr i t la chambre de Nana quand elle y reçoit, au crépuscule, 
son amant George: 
"Un jour rose se mourait au plafond de la pièce; les 
tentures rouges, les divans profonds, les meubles de 
laque, ce foui l l is d'étoffes brodées, de bronzes et de 
faïences, dormaient déjà sous une pluie lente de 
ténèbres, qui noyait les coins . . . " (N 1431). 
Et voici la même chambre, à minuit, quand Nana se trouve en 
compagnie du comte Muffat: 
"La chambre, faiblement éclairée par une lampe, 
sommeillait, chaude et toute moite d'une odeur 
d'amour, avec les pâleurs vagues de ses meubles de 
laque blanche, incrustée d'argent. Un rideau rabattu 
noyait le l i t d'un f lot d'ombre" (N 1409). (57) 
La chambre est étroitement liée à Nana; elle reflète sa personne, 
semble même faire part ie d'elle. C'est la chambre qui exerce sur 
les v is i teurs une influence qui les réduit au stade de nourr isson. 
Muffat qui y entre en fu reur paraît anesthésié par l'atmosphère: 
"Et il ne se révoltai t plus, cette chambre de malade, 
si t iède et si endormie, trempée d'éther, avait 
achevé de Γ assoupir dans un besoin de paix 
heureuse. Toute sa v i r i l i t é , enragée par l ' in jure, 
s'en était allée à la chaleur de ce l i t . . " (N 1418). 
Les personnif ications du milieu extér ieur sont dominées par la 
f igure de la Grande Mère, archétype qui prend son or igine dans 
les religions archaïques. Dans les Rougon-Macquart, les rapports 
entre l'homme et la nature - la te r re et, par extension, l'eau, le 
soleil et les végétations - se fondent sur la vieil le croyance de 
l 'autochthonie. Les vestiges de cette croyance se retrouvent dans 
les descript ions de la cul ture urbaine. Pourtant les avatars 
modernes de la Grande Déesse ont ceci de précaire qu' i ls se 
transforment facilement en monstres dévorateurs. Ce sont surtout 
les descript ions de Paris et celles des centres industr iels et 
commerciaux: la mine, la Bourse, le grand bazar, qui i l lustrent 
la transformation de la Bonne Mère en une Mère Ter r ib le . 
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2 3 LA MERE TERRIBLE 
2 3 1 le monstre chthonien: le Voreux 
Selon Erich Neumann, les manifestations archetypales de la 
Grande Mere se résument en "das grosse Runde", la Grande 
Rondeur, dont le vase est le symbole central La rondeur doit 
être considérée comme un symbole cosmique. Neumann établ i t une 
equivalence entre la femme, le vase et le monde- femme = corps = 
vase = monde (58) Considere sous ce jour , le rapport qui lie la 
Grande Mere a I homme est un rapport de contenant a contenu 
La Grande Mere a tendance a retenir tout ce qu'elle p rodu i t , elle 
entoure, enveloppe, enferme les êtres qui naissent d elle Cette 
dependance se prolonge même dans une periode ou les enfants 
semblent depuis longtemps s'être emamcipes de son influence 
omnipresente Le rapport contenant-contenu peut prendre une 
valeur posit ive ou negative La manifestation posit ive enfante, 
protege et nour r i t ce sont les qualités principales de la Bonne 
Mere, dont nous venons d étudier les avatars métaphoriques. Le 
cote négatif de la Grande Rondeur se manifeste par des actes de 
reprise, d emprisonnement et de devoration Ce sont les qualités 
de la Mere Ter r ib le telle qu'elle est representee dans 
d innombrables mythes d'origines tres diverses. La Mere Ter r ib le 
y apparaît comme un monstre chthonien dont l'apparence 
physique est dominee par la bouche (59) L'archétype de la Mere 
Terr ib le est part icul ièrement important pour comprendre la 
s t ructure métaphorique des Rougon-Macquart. Les métaphores 
individuelles n 'of f rent que d'infimes vestiges de ce complexe 
immense. Quand on reconstrui t les paradigmes métaphoriques, la 
s t ructure d or ig ine mythique redevient visible sous un 
phenotexte en apparence realiste. Le paradigme de la Mere 
Terr ib le s associe a un grand nombre de compares de nature a 
premiere vue d iverse, mais qu i , a y regarder de pres, 
constituent tous des complexes industr iels ou sociaux la mine 
(Germinal), les Halles (Le Ventre de Pans) , la banque 
(L 'A rgen t ) , les chemins de fer et les locomotives (La Bète 
humaine), le gouvernement (Son Excellence Eugene Rougon), 
I alambic (L Assommoir). 
Les descriptions de la mine dans Germinal peuvent être 
considérées comme un exemple type de ce paradigme Au debut 
du roman, la fosse est vue par Etienne Lantier, un sans-travai l 
qui visite la region pour la premiere fo is: 
"Cette fosse, tassée au fond d'un c reux , avec ses 
constructions trapues de br iques, dressant sa 
cheminée comme une corne menaçante, lui semblait 
avoir un air mauvais de bete goulue, accroupie là 
pour manger le monde" (G 1135). 
73 
" . . le Voreux, au fond de son t r o u , avec son 
tassement de bete mechante, s écrasait davantage, 
respirait d'une haleine plus grosse et plus longue, 
I air gene par sa digestion penible de chair humaine" 
(G 1142). 
Les métaphores évoquent l'image d'un monstre dont la 
morphologie est dominee par deux t ra i ts caractérist iques: 
steatopygie et voraci té. Le monstre est presente comme un être 
lourdement assis ("tassée", " t rapues" , "accroupie", "tassement", 
"s écrasai t " ) , dont le derr iere est accentué. Neumann nous 
apprend que cette "steatopygie" est une des qualités principales 
de la Grande Deesse. (60) La fosse s'asseoit sur , ou plutôt dans 
la t e r re . Seule sa part ie superieure emerge. Beaucoup plus 
étendue, la part ie infer ieure se confond avec les profondeurs 
te r res t res . La fonction centrale de la mine est la voracité, comme 
le nom du "Voreux" l ' indique suffisamment. Cette fonction est le 
pr incipal " f i l t re" métaphorique a t ravers lequel la mine est 
presentee au lecteur La métaphore " f i l t r e " la presentation en ce 
sens que seuls sont retenus et accentues les aspects de la mine 
qui correspondent, du côte du comparant, a des organes de 
prehension, de devoration et de deglu t i t ion. La description met 
en relief les phares du bef f ro i , l 'entree de la fosse, le puits par 
lequel les mineurs descendent et les galeries ou ils t ravai l lent 
parce que ces parties de la mine correspondent aux yeux 
hypnot isants, a la gueule, au gosier et aux boyaux d'un monstre 
devorateur. Dans cette perspect ive, les mineurs correspondent 
a des bouchées de nour r i t u re : 
"Devant lu i , brusquement, deux yeux jaunes, 
enormes, t rouèrent les ténèbres. Il était sous le 
be f f ro i , dans la salle de recette, a la bouche même 
du pu i t s . " 
" I l ne comprenait bien qu'une chose: le puits avalait 
des hommes par bouchées de v ing t et de t rente , et 
d'un coup de gosier si faci le, qu' i l semblait ne pas 
les sentir passer." 
"Un ordre parta i t du por te -vo ix , un beuglement 
sourd et ind is t inct , pendant qu on t i ra i t quatre fois 
la corde du signal d en bas, 'sonnant a la viande', 
pour prévenir de ce chargement de chair humaine." 
" . . la cage avait reparu, de son mouvement aise et 
sans fat igue. Il (= Etienne) s'y accroupit avec des 
camarades, elle replongea, puis ja i l l i t de nouveau au 
bout de quatre minutes à peine, pour engloutir une 
autre charge d'hommes. Pendant une demi-heure, le 
puits en devora de la sorte, d'une gueule plus ou 
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moins gloutonne, selon la profondeur de l'accrochage 
ou ils descendaient, mais sans un a r re t , toujours 
affame, de boyaux géants capables de digérer un 
peuple. Cela s emplissait, s emplissait encore, et les 
ténèbres restaient mortes, la cage montait du vide 
dans le même silence vorace" (G 1151-54).(61) 
Les métaphores des "boyaux" ou des "entra i l les" de la te r re qui 
évoquent l'ensemble complexe des galeries se rattachent a deux 
autres paradigmes importants, l 'enfer et le dedale Souvent le 
travai l épuisant au fond des tailles et la chaleur qui y regne 
font penser a l 'enfer (62) С est surtout le cas d'une region quasi 
légendaire appelée le Ta r ta re i : 
"Le Ta r ta re i , à la lisière du bois, était une lande 
inculte, d'une ster i l i te volcanique, sous laquelle, 
depuis des siècles, brû la i t une mine de houille 
incendiée. Cela se perdait dans la legende, des 
mineurs du pays racontaient une histo i re: le feu du 
ciel tombant sur cette Sodome des entrail les de la 
te r re , ou les herscheuses se souillaient 
d'abominations; si bien qu'elles n'avaient pas même 
eu le temps de remonter, et qu 'aujourd 'hui encore, 
elles flambaient au fond de cet enfer" (1395). 
Ce passage est l'un des rares endroits ou le contenu mythique 
apparaît a la surface thématique du roman, au lieu d être refoule 
au niveau métaphorique. (63) A i l leurs , les galeries évoquent un 
labyr inthe: "De nouveau, il voyageait dans un dedale d'escaliers 
et de couloirs obscurs, où les pieds nus faisaient un b ru i t mou 
de vieux chaussons" (G 1157) (64) Aux trois paradigmes des 
entrai l les, de I enfer et du labyr in the s ajoute finalement 
l'opposition entre l 'obscurité et la lumière. Cette opposition est 
importante parce qu'elle rappelle, avec les autres paradigmes, 
l'engloutissement du jour par la Mere Ter r ib le et la renaissance 
subséquente du héros solaire. Depuis toujours les mythes ont 
opposé la devoration du jour par la te r re (= enfer = labyr inthe = 
nu i t ) , à la renaissance du héros solaire. Chez Zola, c'est sur tout 
la devoration du jour qui est mise en valeur, la renaissance du 
héros solaire restant incertaine. Dans Germinal, les galeries sont 
des entrailles obscures, le puits étroi t un "boyau humide, noir 
et sans f i n " (1405). Dans d'autres romans, l'obscurcissement du 
ciel est d'une façon analogue associe à une devoration de la 
lumiere: "Une ombre immense, allongée, ouvrant une gueule de 
rept i le, barra un instant Paris, qu elle semblait vouloir dévorer" 
(PA 906). "De grands tas d'ombre ( . . ) mangeant les restes de 
jour" (PA 964). (65) Dans Germinal la promesse d'une l iberation 
fu tu re est évoquée à la f in du roman. Les mineurs, ensevelis au 
fond des couloirs, renaîtront comme des germes qu i , un jour , 
feront éclater la t e r re . Nous reviendrons plus loin sur les 
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implications mythiques de cette renaissance vegetale (=> 3 Regne 
animal, Regne vegeta l ) . 
2.3 2 les monstres-machines les Halles, Au Bonheur des 
Dames 
Le Voreux est la personnif ication la plus élaborée de l 'archétype 
de la Mere Ter r i b le , mais I archetype revient dans plusieurs 
romans "u rba ins " . Le Ventre de Paris, Son Excellence Eugene 
Rougon, L Assommoir, Pot-Bouil le, Au Bonheur des Dames et La 
Bete humaine. Le monstre urbain presente un t ra i t 
caractér ist ique dont le Voreux est dépourvu l'élément 
"machine". Les complexes industr iels et sociaux du Second 
Empire sont personnifies sous forme de monstres-machines, 
c 'est -à-d i re de monstres qui prennent I apparence de 
gigantesques machines a vapeur. Les Halles 
"apparurent comme une machine moderne, hors de 
toute mesure, quelque machine à vapeur, quelque 
chaudière destinée a la digestion d'un peuple, 
gigantesque ventre de metal, boulonne, r ive , fait de 
bois, de ver re et de fonte, d'une elegance et d u n e 
puissance de moteur mécanique, fonctionnant la, avec 
la chaleur du chauffage, I etourdissement, le branle 
fur ieux des roues" (VP 626). (66) 
Cette descript ion nous of f re un bel échantil lon des caracteres 
d is tmct i fs du monstre urba in . D'abord la presentation des Halles 
comme une machine a vapeur est fantast ique. Pour certains 
elements (le moteur mécanique, la chaleur du chauffage, le 
branle fur ieux des roues), il serait d i f f i c i le , sinon impossible de 
nommer le compare. Ensuite la part ie centrale de la machine, la 
chaudière, est identif iée à un ventre colossal Ce ventre digère 
la nour r i tu re destinée à Paris: "Les Halles géantes ( . . ) lui 
semblaient la bète satisfaite et d igérant" (VP 733). La mise en 
relief du ventre et de sa fonction centrale (dévorer et d igérer) 
associent les Halles au Voreux. Mais la chaudière ajoute un 
element nouveau: celui de haute pression, d u n e act ivi té 
febr i le . (67) 
Plusieurs objets concrets, installations et surtout immeubles 
évoquent la métaphore du monstre-machine dont la morphologie 
s'adapte a la forme de l'objet décr i t . Les chemins de fer 
prennent la forme d'un monstre tentaculaire. 
"la tete a Paris, les vertèbres tout le long de la 
l igne, les membres s'elargissant avec les 
embranchements, les pieds et les mains au Havre et 
dans les autres vil les d 'ar r ivée" (BH 1035) (68) 
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L'immeuble dans L'Assommoir se présente comme un monstre 
lépreux et déguenil lé: 
"Les façades gr ises, comme nettoyées de leur lèpre 
et badigeonnées d'ombre, s'étendaient, montaient; et 
elles étaient plus nues encore, toutes plates, 
déshabillées des loques séchant le jour au soleil. 
Les fenêtres closes dormaient. Quelques-unes, 
éparses, vivement allumées, ouvraient des yeux, 
semblaient faire loucher certains coins ( . . ) . Alors il 
sembla à Gervaise que la maison était sur elle, 
écrasante, glaciale à ses épaules" (AS 431). (69) 
La descript ion la plus détaillée d'un monstre mécanique est celle 
du magasin d'Au Bonheur des Dames. L'augmentation 
systématique des ventes, la présentation spectaculaire et 
continuellement renouvelée des étoffes, le système des primes qui 
pousse les employés à un ef for t surhumain, tous ces aspects 
créent l'impression d'une activité f iévreuse. La métaphore de la 
machine à vapeur prend de nouveau des proport ions 
fantast iques: le comparant (vapeur, le feu rouge des chaudières, 
etc.) déborde largement sur le comparé: 
"La machine ronflai t tou jours, encore en act iv i té , 
lâchant sa vapeur dans un dernier grondement, 
pendant que les vendeurs repliaient les étoffes et 
que les caissiers comptaient la recette. C'était, à 
t ravers les glaces pâlies d'une buée, un pullulement 
vague de clartés, tout un intér ieur confus d'usine. 
Derrière le rideau de pluie qui tombait, cette 
appar i t ion, reculée, broui l lée, prenait l'apparence 
d'une chambre de chauffe géante, où l'on voyait 
passer les ombres noires des chauf feurs, sur le feu 
rouge des chaudières ( . . ) . A cette heure de nu i t , 
avec son éclat de fournaise, le Bonheur des Dames 
achevait de la prendre tout ent ière" (BD 414). 
Le paradigme de la machine à vapeur se développe à t ravers le 
roman ent ier. Il accompagne le procès de vente du début jusqu'à 
la f i n . Au commencement des ventes, la machine "se met en 
bran le" , "s 'échauffe" et " rev i t " (482). A mesure que les ventes 
augmentent, la machine marche de plus en plus v i te au risque de 
"se surchauffer" (492) et au moment où les activités commerciales 
atteignent leur point culminant elle est "près de sauter" (670). 
Le soir, après la fermeture du magasin, Mouret sent "sa grande 
machine s'immobiliser et se ref ro id i r sous lui1' (479). 
Le deuxième paradigme est celui du monstre, dévorant les 
clientes: 
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"C'était la femme que les magasins se disputaient par 
la concurrence, la femme qu' i ls prenaient au 
continuel piège de leurs occasions, après lavo i r 
étourdie devant leurs étalages. ( . . ) elle succombait 
fatalement, cédant d'abord à des achats de bonne 
ménagère, puis gagnée par la coquetter ie, puis 
dévorée (par) ( . . ) cette mécanique à manger les 
femmes" (BD 461). 
Le magasin est sans cesse identi f ié à un monstre, un colosse ou 
un ogre qui dévore non seulement les clientes, mais qui avale 
une à une les petites boutiques du quar t ier (BD 410, 427, 580, 
610). Dans une scène fantastique il f i n i t même par engloutir 
Paris: 
" . . il s'était engraissé, pareil à l'ogre des contes, 
dont les épaules menacent de fa i re craquer les 
nuages. ( . . ) Au-delà, Paris s'étendait, mais un 
Paris rapetissé, mangé par le monstre" (BD 763). 
Le plus souvent, les deux paradigmes se combinent dans l'image 
d'un monstre-machine. Une merveilleuse descript ion du début du 
roman présente le fonctionnement du mécanisme entier. D'abord 
une vue d'ensemble dépeint le magasin comme une énorme 
machine à vapeur pour suggérer l 'extraordinaire act ivi té qui se 
passe à l ' in tér ieur . Ensuite la descript ion des étalages révèle la 
nature monstrueuse du magasin. Les v i t r ines ont pour fonction 
d 'a t t i re r les clientes et de les tenter . Elles ressemblent à des 
sirènes qui étourdissent leurs victimes afin de les entraîner dans 
la mort. Enf in, l ' in tér ieur du magasin est comparé à un 
engrenage complexe et fatal qui broie celles qui se sont laissées 
séduire: 
"A lo rs , Denise eut la sensation d'une machine, 
fonctionnant à haute pression, et dont le branle 
aurait gagné jusqu'aux étalages. Ce n'étaient plus 
les v i t r ines froides de la matinée; maintenant, elles 
paraissaient comme chauffées et vibrantes de la 
trépidat ion in tér ieure. Du monde les regardait , des 
femmes arrêtées s'écrasaient devant les glaces, toute 
une foule brutale de convoit ise. Et les étoffes 
v ivaient , dans cette passion du t ro t to i r : les 
dentelles avaient un f r isson, retombaient et cachaient 
les profondeurs du magasin, d'un air t roublant de 
mystère; les pièces de drap elles-mêmes, épaisses et 
carrées, respira ient , soufflaient une haleine 
tentat r ice, tandis que les paletots se cambraient 
davantage sur les mannequins qui prenaient une 
âme, et que le grand manteau de velours se gonf lai t , 
souple et t iède, comme sur des épaules de chair , 
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avec les battements de la gorge et le frémissement 
des reins Mais la chaleur d usine dont la maison 
f lambait, venait sur tout de la vente, de la 
bousculade des comptoirs, qu on sentait derr iere les 
murs II y avait la le ronflement continu de la 
machine a I oeuvre, un enfournement de cl ientes, 
entassées devant les rayons, étourdies sous les 
marchandises, puis jetees a la caisse Et cela regle, 
organise avec une r igueur mécanique, tout un peuple 
de femmes passant dans la force et la logique des 
engrenages" (BD 402) (70) 
2 3 3 les machines-monstres I alambic, les locomotives 
La chaudière se situe au centre de la machine a vapeur. Sur le 
plan métaphorique, elle équivaut à un vent re , la juxtaposit ion de 
ces deux termes dans la descript ion des Halles confirme leur 
rapport étroi t "quelque chaudière destinée a la digestion d un 
peuple, gigantesque ventre de metal" (VP 626) Le four est un 
autre equivalent de la chaudiere/ventre Ce η est pas un hasard 
si la descript ion d Au Bonheur des Dames parle d'un 
enfournement de cl ientes. L equivalence chaudière = ventre = 
four apparaît le plus nettement dans les descriptions de 
véritables machines a vapeur. L exemple le plus celebre est la 
machine a d ist i l ler (L Assommoir) qui se compose presque 
entièrement d'une enorme chaudière en cuivre 
"Cette sacrée marmite, ronde comme un ventre de 
chaudronnière grasse, avec son nez qui s'allongeait 
et se to r t i l l a i t , lui souff lait un fr isson dans les 
épaules, une peur melee d un désir Oui , on aurait 
di t la f ressure de metal d une grande gueuse, de 
quelque sorcière qui lâchait goutte a goutte le feu de 
ses entrail les Une jolie source de poison, une 
operation qu on aurait dû enter rer dans une cave, 
tant elle était effrontée et abominable" (AS 706) 
Cette description est un vrai noeud de métaphores. Plusieurs 
paradigmes s'y enchevêtrent L identif ication de l'alambic a un 
ventre de chaudronnière grasse, a une f ressure (71) de metal et 
a des entrail les de sorcière rappelle la part ie centrale de la Mere 
Ter r ib le · le ventre meurt r ier (72) La sorcière elle-même associe 
l'alambic explicitement à I une des manifestations les plus 
répandues de la Mere Terr ib le dans les contes populaires. (73) Le 
"nez qui s entor t i l le" et les " f igures avec des queues", font 
allusion au serpent/Gorgone (i l s'agit dans ce cas l ittéralement 
de "serpent ins" ) , qui est l'un des a t t r ibuts familiers de la 
Mauvaise Mere (74) Il est s igni f icat i f que l'alambic soit localisé 
sous la te r re : 
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" . . a peine entendait-on un souffle in ter ieur , un 
ronflement souterra in , c'était comme une besogne de 
nuit faite en plein jour" (AS 411). 
Ces allusions rapprochent l'alambic de la te r re et de la nu i t ; 
elles suggèrent les activités d'un monstre souterrain, de même 
que le "feu des entrai l les" et la "source de poison" Située sous 
t e r re , la source est une image de la force vitale associée a la 
seve et au lait maternel. En ident i f iant la chaudière à des 
entrail les produisant du feu et a une source donnant du poison, 
la descript ion presente une version perver t ie de la mere-source 
La t e r re , ventre maternel et or igine de toute v ie, s'oppose à 
l'alambic, mere perver t ie , nefaste et porteuse de la mort. 
L'Assommoir connaît plusieurs autres machines-monstres: les 
cisailles mécaniques dans l'atelier de Goujet: 
" . . il passa aux machines: les cisailles mécaniques 
qui mangeaient des barres de fe r , croquant un bout 
a chaque coup de dents, crachant les bouts par-
de rne re , un a un . . " (AS 536); 
la machine à vapeur du lavoir : 
"allant son t r a m , sans repos m t rêve , semblait 
hausser la vo ix , v ib rante , ronf lante, emplissant 
I immense salle. Mais pas une des femmes ne 
I entendait; c'était comme la respirat ion même du 
lavoir, une haleine ardente amassant sous les poutres 
du plafond l 'éternelle buée qui f lo t ta i t " (AS 
391),(75) 
et la scierie, vue de loin par Gervaise et Goujet: 
" . . ils suivaient surtout la respirat ion du mince 
tuyau de la scierie mécanique, qui souff lait des jets 
de vapeur. Ces gros soupirs semblaient soulager 
leur poi tr ine oppressée" (AS 614). 
Quant à la métaphore du four , elle se marie souvent à celles de 
la bouche ou de la gueule, témoin les expressions "bouche de 
four " ou "gueule de f ou r " . S'il s'agit parfois l ittéralement d'un 
four , dont seule l 'ouverture est présentée par la métaphore de la 
gueule (T 450), les deux termes sont le plus souvent pr is 
métaphoriquement. La s t ruc ture formelle de cette métaphore 
double est assez compliquée. Dans un passage de La Bête 
humaine, "la bouche d'un four" indique l 'ouverture d'un tunne l . 
La bouche (comparant) désigne par métaphore l 'ouverture du 
four (compare) et cette combinaison renvoie a son tour , comme 
comparant au deuxième degré, a l 'ouverture du tunne l , comparé 
au deuxième degré: 








L'expression "bouche de four " est associée, dans les Rougon-
Macguart, à une phobie sexuelle. Françoise assistant aux couches 
de sa soeur Lise (La Terre) est fascinée par la "gueule de four 
braquée sur elle" (T 587). (76) La double identif ication du ventre 
à un four et du sexe à une gueule exprime par une formule 
brutale la te r reur devant I abîme du g i ron , ou, si l'on préfère la 
terminologie psychanalyt ique, elle t radu i t par une formule 
succinte un complexe de castrat ion. 
Dans La Bète humaine cette formule revient à plusieurs 
reprises dans les descriptions de la Lison, la locomotive-
protagoniste. Lorsque la Lison s approche à grande vitesse dans 
la nui t , l'impression que fait son fanal se t radu i t par une série 
de métaphores: 
" . . au loin, avait paru une étoi le, un oeil rond et 
f lambant, qui grandissait ( . . ) . L'oeil devenait un 
brasier, une gueule de four dévorante" (BH 1250); 
" . . Γ étoile était devenue un oeil énorme, toujours 
grandissant, jai l l issant comme de Γ orbite des 
ténèbres ( . . ) . L' oeil se changeait en un brasier, en 
une gueule de four vomissant I' incendie, le souffle 
du monstre a r r i va i t , humide et chaud déjà . . " (BH 
1273). 
L'équivalence brasier = four = ventre et l'équivalence oeil = sexe 
font de la Lison l'une des représentantes les plus angoissantes 
de la Mère Ter r ib le . (77) 
Mais ce n'est pas la seule métaphore qui accompagne la 
descript ion de la Lison. Au debut du roman, la locomotive est 
présentée comme une femme bonne et docile. Les rapports entre 
elle et Jacques, son conducteur, font penser à une liaison 
amoureuse: 
"Et, c'était v r a i , il l'aimait d'amour, sa machine, 
depuis quatre ans qu' i l la conduisait. Il en avait 
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mené d'autres, des dociles et des rét ives, des 
courageuses et des fainéantes, il n' ignorait point que 
chacune avait son caractère, que beaucoup ne 
valaient pas grand chose, comme on di t des femmes 
de chair et d'os, de sorte que, s'il l'aimait celle-là, 
с était en vér i té qu'elle avait des qualités rares de 
brave femme. Elle était douce, obéissante, facile au 
démarrage, d'une marche régulière et continue" etc. 
(BH 1128). 
Le paradigme de la Lison/brave femme alterne avec un autre 
paradigme qui présente la Lison comme une jument: 
" . . l a Lison, qui parta i t et s 'arrêtai t v i te , ainsi 
qu'une cavale vigoureuse et docile ( . . ) . Sans cesse, 
on le voyait l 'essuyer, l 'ast iquer; à l 'arrivée 
sur tout , de même qu'on bouchonne les bètes 
fumantes d'une longue course, il la f ro t ta i t 
vigoureusement" (BH 1128-29). 
Le plus souvent ces deux paradigmes se confondent dans l'image 
d'une femme/jument: 
" . . la machine ronf la i t , crachait , comme une bête 
qu'on surmène, avec des sursauts, des coups de 
reins, où l'on aurai t cru entendre craquer ses 
membres. Et il la rudoyai t , en femme vieil l ie et moins 
fo r te , n'ayant plus pour elle la même tendresse 
qu'autrefois" (BH 1164). 
Au début du roman, Jacques conduit la Lison comme le 
maître/cavalier qui exige une obéissance totale de sa 
femme/jument: 
" I l avait rarement senti la Lison si obéissante il la 
possédait, la chevauchait à sa guise, avec l'absolue 
volonté du maître, et , pour tant , il ne se relâchait 
pas de sa sévéri té, la t ra i ta i t en bête domptée, dont 
il faut se méfier toujours" (BH 1132). 
En cours de route, la Lison perd sa docilité et se rebelle. 
L'accident de chemin de fe r qui la dé t ru i t semble ar r iver juste à 
temps pour prévenir de plus graves incartades. Les di f f icul tés 
recommencent cependant avec la locomotive qui la remplace: 
"Sa nouvelle machine, la machine 608, toute neuve, 
dont il avait le pucelage, d i sa i t - i l , et qu' i l 
commençait à bien connaître, n'était pas commode, 
rét ive, fantasque, ainsi que ces jeunes cavales qu' i l 
faut dompter par l 'usure, avant qu elles se résignent 
au harnais" (BH 1301). 
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Jacques ne réussit pas à dompter cette machine "dont les 
caprices, les écarts de jeunesse le suprenaient" (BH 1328) et qui 
se revele finalement comme une "machine devorante" (BH 1329). 
A la f in du roman, Jacques est tué sous ses roues. Apres la 
mort de son cavalier la locomotive continue son chemin comme un 
cheval a br ide abattue: 
"En f in , la rét ive, la fantasque, pouvait ceder à la 
fougue de sa jeunesse, ainsi q u u n e cavale indomptée 
encore, échappée des mains du gard ien, galopant par 
la campagne rase" (BH 1330) (78) 
La locomotive apparaît donc d'une part comme une femme dominée 
par Jacques, son maître, d autre par t comme une jument, montee 
par son cavalier. Les equivalences locomotive : conducteur = 
femme maître = jument cavalier sont lourdes de sens. Les 
métaphores rattachent le couple Jacques-Lison au theme central 
du roman, le conf l i t entre les inst incts (passions erotiques et 
meurtr ières) et le moi conscient. Le rapport entre la locomotive 
et son conducteur fonctionne comme une mise en abîme de ce 
conf l i t . Nous avons vu que Freud compare les pulsions 
incontrôlées 
du ça a un cheval que le moi-cavalier essaie de ten i r en 
main. On comprend le sens profond que p rend , dans cette 
perspect ive, l 'histoire du conducteur/caval ier /maître qui tâche de 
dominer sa locomotive/jument/femme, mais q u i , dans la scène 
f inale, est "désarçonne" par sa monture. 
Le rapport Jacques-Lison ouvre une deuxième perspect ive, 
jungienne cette fois-ci Pour Jung , la bataille entre la Mere 
Terr ib le et le heros-solaire represente le conf l i t entre 
l ' inconscient et le moi-conscient. (79) Contrairement à Freud, 
Jung prend pour point de depart les innombrables mythes ou ce 
confl i t se manifeste dans la lut te entre héros et monstre 
chthomen. Mais, si cette lutte se termine dans les mythes par 
le triomphe du héros, dans La Bète humaine elle abouti t à sa 
défaite. Quand on considere l'ensemble des romans des Rougon-
Macquart, on s'étonne de constater que des combats analogues 
connaissent tous la même issue fatale. 
2.3.4 la lutte entre monstre et héros; l'échec du héros 
Il n'y a pas de monstre sans vict ime. Les monstres des Rougon-
Macquart existent dans la mesure où ils s'opposent à des 
victimes: le Voreux s'oppose aux mineurs, le Bonheur des Dames 
aux clientes et aux employes, la banque aux épargnants. On 
constate que les victimes sont des victimes collectives. Même les 
victimes individuel les: Florent (Le Ven t re ) , Etienne Lantier 
(Germinal) et Gervaise Macquart (L'Assommoir) sont dans une 
certaine mesure les représentants d'un groupe. Florent 
83 
represente les "maigres", Etienne les mineurs, Gervaise les 
ivrognes. Ce sont eux qui engagent la lutte avec le monstre, 
qui adoptent provisoirement le role du héros. Etienne mene 
l ' insurrect ion des mineurs, Florent combat les Halles, Gervaise 
assaille l'alambic. Mais les héros zoliens ne convainquent pas 
C'est a peine s'ils mentent la qualif ication de "héros" , car il est 
evident, des le debut du conf l i t , que Florent, Etienne et 
Gervaise n'ont aucune chance. Les héros eux-mêmes sont 
conscients de ne jamais pouvoir battre leur adversaire; leurs 
actions sont des actes de desespoir plutôt que des revoltes 
vér i tables. L'exemple type d'un tel acte desesperé est la scene 
dans laquelle Gervaise se rue contre I alambic: 
"Derr iere elle, la machine à soûler fonctionnait 
toujours, avec son murmure de ruisseau souterra in; 
et elle désespérait de l 'arrêter , de I épuiser, prise 
contre elle d une colere sombre, ayant des envies de 
sauter sur le grand alambic comme sur une bète, 
pour le taper a coups de talon et lui crever le 
vent re . Tout se broui l la i t , elle voyait la machine 
remuer, elle se sentait {эп^е par ses pattes de 
c u i v r e , pendant que le ruisseau coulait maintenant 
au t ravers de son corps" (AS 707).(80) 
Dans Germinal, la lut te semble se decider deux fois en faveur 
des héros. D'abord les mineurs détru isent , au cours de leur 
insurrect ion, les pompes (des machines a v a p e u r ! ) : 
" . . c'était sur tout la pompe qu'on menaçait. Il ne 
suff isait pas qu'el le s arrêtât au dernier souffle 
expirant de la vapeur, on se jetait sur elle comme 
sur une personne v ivante, dont on voulait la vie. 
( . . ) Les ecrous sautaient, les pieces d'acier et de 
cuivre se disloquaient, ainsi que des membres 
arraches. Un coup de pioche a toute volee fracassa 
le corps de fonte, et l'eau s'échappa, se v ida, et il 
y eut un gargouillement supreme, pareil a un hoquet 
d'agonie" (G 1425).(81) 
Ensuite, Souvarme descend dans le puits et scie les cuvelages 
qui en forment la paroi : 
"Les pieces de bois faisaient vent re , en dehors des 
cadres; plusieurs même étaient sorties de leur 
épaulement ( . . ) . Il s'acharna au hasard contre le 
cuvelage, tapant où il pouvait , à coups de 
v i lebrequin , à coups de scie, pris du besoin de I' 
eventrer tout de suite sur sa tète. Et il y mettait 
une féroci té, comme s'il eût joue du couteau dans la 
peau d'un être v ivan t , qu' i l exécrait . Il la tuerai t à 
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la f i n , cette bète mauvaise du Voreux, à la gueule 
toujours ouver te, qui avait englouti tant de chair 
humaine! ( . ) La bète avait sa blessure au vent re , 
on verra i t si elle v ivai t encore le soir . . " (G 
1529,1530).(82) 
La scène réaliste de sabotage se double, au niveau métaphorique, 
d u n e bataille archetypale entre héros et monstre chthomen. La 
descript ion evoque à t ravers le conf l i t Souvanne/Voreux, la lutte 
de Saint Georges contre le dragon. Ce combat semble aboutir à 
une victoire de Souvarme/Georges car le Voreux/dragon est tué: 
la mine entière est engloutie par la te r re Mais ce succes est 
t rompeur. D'autres mines remplacent le Voreux et, a la f in du 
roman, les mineurs sont plus que jamais réduits à l'état de 
victimes impuissantes, dévorées par le monstre. Germinal et 
L'Assommoir sont les seuls romans où s'engage une lutte 
ver i table. Ai l leurs, les adversaires du monstre sont simplement 
écrases. Florent n'a aucune chance contre les Halles, pas plus 
que les épargnants crédules contre la Banque. 
Au Bonheur des Dames constitue un cas par t icu l ier . Les 
métaphores présentent le magasin comme un monstre impitoyable 
(=> 2 .3 .2 . les monstres-machines), mais I at t i tude de l 'héroïne, 
Denise, v is -à-v is du monstre est ambivalente. Denise se fa i t 
engager comme vendeuse ce qu i , au niveau métaphorique, 
équivaut à un engloutissement par le monstre: 
"Elle se sentait perdue, toute petite dans le monstre, 
dans la machine encore au repos, tremblant d 'etre 
pr ise par le branle dont les murs frémissaient déjà" 
(BD 434). (83) 
Contre toute at tente, Denise n'entre pas en conf l i t avec le 
monstre, bien que sa situation soit identique a celle d'Etienne ou 
de Souvarme dans Germinal. Denise tombe amoureuse de Mouret, 
le directeur implacable d'Au Bonheur, dont elle deviendra 
l'épouse. Grâce à sa position privi légiée et in f luente, elle est en 
état de plaider la cause des employes, mais elle ne met pas en 
doute le mécanisme du magasin, bien au contra i re : 
"Elle ne pouvait s'occuper d'une chose, voir 
fonctionner une besogne, sans être travai l lée du 
besoin de mettre de I o rd re , d améliorer le 
mécanisme. ( . . ) Et elle plaidait la cause des rouages 
de la machine, non par des raisons sentimentales, 
mais par des arguments t irés de l ' intérêt même des 
patrons. Quand on veut une machine solide, on 
emploie du bon f e r " , etc. (BD 727-28). 
Le plaidoyer montre l'ambiguïté de Denise: elle essaie d'améliorer 
le sort des employes, mais c'est pour mieux l 'adapter au 
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mécanisme. L'att i tude ambivalente de l'héroïne reflète celle de 
Zola v is-à-v is des monstres. A plusieurs reprises, Zola se 
montre un défenseur enthousiaste du progrès industr ie l 
contemporain (84), mais les métaphores qui ident i f ient les 
machines, les usines et les magasins à des ogres dévorateurs 
révèlent une at t i tude contra i re. (85) 
Germinal et L 'Argent se terminent par des situations en 
apparence désespérées: 'la défaite des mineurs condamnés à une 
vie plus miserable que jamais et la fai l l i te de la banque qui dupe 
des milliers de petits épargnants et dét ru i t la vie de Mme 
Caroline et de son f rè re . Pourtant les dernières lignes des deux 
romans ouvrent tout d'un coup la perspective d'un avenir 
heureux : 
"Des hommes poussaient, une armée noire, 
vengeresse, qui germait lentement dans les si l lons, 
grandissant pour les récoltes du siècle f u t u r , et 
dont la germination allait faire bientôt éclater la 
te r re " (G 1591); 
" . . sans doute, il s'écoulerait des années, avant que 
les cols du Taurus fussent traverses à toute vapeur; 
mais déjà la vie aff luait de par tout , le sol de 
l 'antique berceau venait d'être ensemencé d u n e 
nouvelle moisson d'hommes, le progrès de demain y 
g rand i ra i t , avec une v igueur de végétation 
ext raord ina i re , dans ce merveilleux climat, sous les 
grands soleils. N'y avai t- i l pas là le réveil d'un 
monde, l'humanité élargie et plus heureuse?" (A 
398). 
La confiance en un avenir meilleur s'exprime à t ravers une 
renaissance végétale dont le modèle mythique le plus connu est le 
mythe d 'Osir is . (86) Les phrases finales de Germinal et de 
L'Argent ont été fréquemment citées pour souligner les idées 
optimistes de Zola concernant l 'avenir. (87) La lecture attentive 
des Rougon-Macquart dans leur ensemble ne just i f ie pas une telle 
conclusion. La p lupart des romans que nous venons d'étudier, 
Le Ven t re , L'Assommoir, L'Oeuvre, La Bète, se terminent par la 
défaite déf in i t ive des victimes. De p lus, Zola situe la perspective 
de la renaissance végétale dans un avenir vague et éloigné 
("siècle f u t u r " , " i l s'écoulerait des années"), tandis que sa 
chronique du Second Empire dresse le tableau d'un présent 
invariablement misérable. 
Les personnif ications ont pour effet pr incipal de présenter 
l'homme comme l'objet passif de conditions qui le dépassent. Ce 
sont d'abord des conditions intérieures (passions ou réflexes 
condi t ionnels), que nous avons réunies sous le nom 
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du ça. Tandis que 
le ça est contrôlé normalement par le moi comme un cheval 
tenu en br ide par le cavalier, cette situation est souvent 
renversée dans les Rougon-Macguart. Les composantes 
du ça y occupent la position de sujet grammatical qui agit 
sur le moi, réduit à la fonction d'objet d i rect . 
Les conditions extérieures prennent les t ra i ts d'une femme ou 
d'une mère. De nombreuses personnif ications incarnent 
l 'archétype de la Grande Mère dont l 'origine remonte aux mythes 
archaïques. Nous avons signalé les vestiges de ces mythes, tout 
en constatant le refoulement du contenu mythique au niveau 
métaphorique. 
L'archétype de la Grande Mère s'exprime de préférence par les 
symboles de la "Grande Rondeur", ventre cosmique qui p rodu i t 
et reprend toutes les formes de v ie. Jung a souligné la 
réversibi l i té (Wandlung) de tels symboles. La Grande Rondeur 
se manifeste de manière posit ive comme une Bonne Mère qui 
enfante et nou r r i t , mais elle se métamorphose facilement en son 
pendant malfaisant, la Mère Ter r ib le qui reprend, tue et dévore. 
Chez Zola, le paradigme de la Bonne Mère s' identi f ie avant tout 
avec la te r re et, en part ie, avec les phénomènes naturels qui lui 
sont associés, l 'eau, le soleil et l 'arbre de v ie . L'homme est 
attaché à la terre/mère par un lien d'autochthonie: les 
métaphores le présentent comme un produi t qui pousse de la 
te r re comme une plante. La f igure de la Bonne Mère personnif ie 
également quelques constructions humaines tradit ionnellement 
féminisées, vil les et églises, et les lieux dominés par les femmes, 
les chambres et les boudoirs. 
Cependant en général le domaine de la cul ture est identi f ié à 
une Mère Ter r ib le . Les organismes industr iels et sociaux sont 
sans exception comparés à des monstres dévorateurs. Le monstre 
type réunit les t ra i ts d'une mère dévorante et d'une machine à 
vapeur. Ce sont des monstres-machines, c 'est-à-d i re des 
combinaisons de deux comparants (monstre et machine) ou des 
machines-monstres qui associent une machine réelle (comparé) à 
un monstre vorace (comparant). La machine à vapeur est 
l 'expression la plus caractér ist ique, on d i ra i t l'emblème, du 
progrès indust r ie l . Il est signif icat i f que ce soit justement elle 
qui soit la réprésentante la plus angoissante de la Mère Ter r ib le . 
Les personnif ications fonctionnent comme un moyen de 
valor isat ion. Le paradigme de la Bonne Mère valorise 
positivement la nature, celui de la Mère Ter r ib le valorise 
négativement la vie urbaine et, en par t icu l ie r , ses organismes 
sociaux et industr ie ls . L opposition globale qui se dégage de 
l'ensemble des personnif icat ions, nature (salutaire) <-> cu l ture 
(néfaste) rejoint l'un des thèmes fondamentaux de la l i t téra ture 
romantique. Nous verrons plus loin que le substrat métaphorique 
des Rougon-Macguart est en effet apparenté au courant l i t téra i re 
que Zola n'a cessé de combattre violemment. 
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NOTES 
1) En apparence, I aspect ref lexi f des personnifications 
romantiques (les conditions extérieures ref lètent, en les 
animant, les sentiments des personnages) s oppose 
diamétralement a la personnif ication realiste reduisant l'homme 
a un effet des conditions qui l 'entourent. Nous verrons plus 
loin que cette opposition doit être nuancée. Les rapports 
entre métaphore et metonymie révèlent l ' interdépendance de 
l'homme et de son milieu (=> Métaphore et Metonymie). 
2) Groddeck, Das Buch vom Es, cite dans J . Laplanche et J . B . 
Pontalis, Vocabulaire de la Psychanalyse, Paris, Ρ U.F., 
1967, p.56 
3) S.Freud, "Das Ich und das Es", dans: Psychologie des 
Unbewussten, F r a n k f u r t am Main, Fischer, 1975, p.292. 
4) Freud, o p . c i t . , p.294. 
5) "C'est en ce sens que la nouvelle conception freudienne de 
I appareil psychique se prete, plus facilement que la 
premiere, a une interpretat ion 'biologisante' ou 
'natural isante'": Laplanche-Pontalis, o p . c i t . , ρ 58. 
6) Laplanche-Pontalis, op c i t . , ρ 56. 
7) Cf. également Hermann Amman, "Zum deutschen Impersonale" 
dans: Festschri f t Edmund Husserl zum 70. Geburtstag 
gewidmet, Halle a . d . Saale, Niemeyer, 1929, pp 1-27. Amman 
étudie le "Es" allemand en position de sujet grammatical. Il 
fa i t la dist inct ion entre un ça' météorologique ("Es regnet" ; 
"Es schneit") et un 'ça' psychologique, dont la deuxième 
variante renferme des constructions t ransi t ives ("Es f reu t 
mich" ; "Es ward ihm bange") . Une part ie de ces 
constructions expriment des dangers physiques: la faim, la 
soif, le f r o i d , etc. Il est curieux de constater qu'Amman ne 
cite m Freud, m Groddeck dont les etudes celebres avaient 
paru en 1923. 
8) Nous reviendrons plus loin sur ce paradigme qui se compose 
d'un ensemble de termes hippiques: " re f réner ses passions"; 
"remonter sur sa bete" ; "l ' idee l 'eperonnait" etc. => 3 . 1 . 1 . 
la bête humaine. 
9) -> ER 287: "son besoin de domination ( . . ) le poussait" (à 
propos de Rougon). 
10) -> "Un recueillement inclinait tous les f ron ts " (R 918); "Des 
humilités l 'aplatissaient sur les dalles, des revoltes |a 
redressaient les dents serrées" (CP 1171). 
11) On constate que Zola a tendance à rapprocher le point de 
vue du narrateur de celui des personnages. Christ ine uti l ise 
les mêmes métaphores que le narrateur pour exprimer sa 
défaite devant la tyrannie de la peinture. 
12) Mircea Eliade, Tra i te d Histoire des Religions, Paris, Payot, 
1953, p.222. 
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13) -> "la t e r r e enfantait" (С 488); à la f in de L'Assommoir 
Gervaise voudrai t mour i r , mais "la te r re ne voulait pas 
d e l l e " (AS 796); "une absorption ( . . ) au sein de la bonne 
nature" (O 38) ; "la fer t i le Beauce, la nourr ice, [a mere (Τ 
490); "ne dans ce sol" (T 736) -> DP 1014. 
14) -> de même, les Ar taud dans La Faute: " I ls forn iqueraient 
avec leurs pieces de t e r re , tant ils les aiment" (FM 1237). 
15) Selon M.Charles, la Beauce est un "bordel de pays" (T 553). 
Jean Przyluski remarque que la 'Génetr ix ' des epoques 
préhistor iques est "cruel le , lascive, sanguinaire comme les 
bètes avec lesquelles elle s'accouple en des unions sans 
lendemain", La Grande Déesse, Introduct ion à I etude 
comparative des Religions, Pans, Payot, 1950, p. 16. 
16) Voir Albrecht Dietench, Mutter Erde, Em Versuch über 
Volksre l ig ion, Darmstadt, Wissenschaftliche Buchgesellschaft, 
1967 (1925); Erich Neumann, Die Grosse Mutter, der 
Archetyp des grossen Weiblichen, Zür i ch , Rhein Ver lag , 
1956, Jean Przy lusk i , op. c i t . . 
17) Dieter ich, op.c i t , p.32, donne l'exemple de certaines t r ibus 
en Austral ie centrale qui ne reconnaissent aucun lien entre 
maternité et rapports sexuels. 
18) Cf. Dietench, o p . c i t . , pp 32-35. 
19) Eliade, o p . c i t . , p.214. 
20) Cite dans Eliade, o p . c i t . , p .211. 
21) Il y a peu de doute que l'apostrophe de Sandoz t radu i t les 
points de vue de Zola. Voici un passage d'une let tre à Jules 
Lemaître où Zola réagit à l'accusation selon laquelle les 
Rougon-Macguart seraient une "epopee pessimiste de 
l'ammalite humaine": "Vous mettez l'homme dans le cerveau, 
je le mets dans tous ses organes. Vous isolez l'homme de la 
nature, je ne le vois pas sans la t e r r e , d'où il sort et où il 
ren t re " . 
22) Un enfant nouveau-né dans La Joie est appelé une "moisson 
de l'amour" (JV 1043). L'autochthome se t radu i t également 
par des expressions qui désignent l'attachement à la t e r r e : 
le peintre Chaîne est "à peine degagé de la t e r re " (O 68); la 
jeunesse "qu ' i l sentait monter du sol" (O 119); Palmyre et 
Hilarión sont des "êtres près de la t e r re " (T 484), de même 
Jean Macquart, D 521, 758, 907; les A r taud , paysans dans 
La Faute sont "une race nee du so l " , "attachés a ce coin de 
ter re ( . . ) avec une simplicité d 'arbres" (FM 1231-32); Serge 
Mouret est " t i ré de la te r re" (1344) -> FM 1240,1482. De 
nombreux personnages sont "attaches" à la te r re -> 3 .2 . Le 
Règne Vegetal; Platon (Menexenus) avait déjà affirmé qu'en 
matière de génération et de grossesse la te r re est donnée en 
exemple à la femme, pas inversement (dans Neumann, 
o p . c i t . , p.61 ). 
23) Gilbert Durand, Les Structures anthropologiques de 
l ' Imaginaire. Introduct ion à l 'Archetypologie generale, 
Grenoble Al l ier , 1960, p.252. Cf. aussi D ie tench, o p . c i t . , 
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ρ 101; P r z y l u s k i , o p . c i t . , pp.123-125 et Neumann, op c i t . , 
ρ 160 
24) Cf. Dieter ich, o p . c i t , p.49. 
25) Ces reminiscences reviennent de maniere analogue dans 
d'autres romans. Lors de l'enterrement d'Albine, l'abbe 
Mouret "ramassa une poignée de ter re qu' i l sema sur la bière 
en forme de cro ix" (FM 1525); le cimetière ou Claude Lantier 
sera enterré "se t rouva i t au bord d'un vaste car re , qu'on 
avait foui l le profondement de larges sillons paralleles, pour 
en arracher les bières, afin de rendre le sol a d'autres 
corps, de même que le paysan retourne un chaume avant de 
l'ensemencer de nouveau" (O 358-59). 
26) -> С 403, cf aussi le tableau de Claude qui represente Paris 
comme une femme nue, sortant de la Seine, une "Venus 
naissant de I écume de la Seine" (O 236). Przy lusk i , op c i t . , 
p.27, a mis en evidence le rapport étro i t entre la Grande 
Mere et l 'eau. 
27) Des allusions analogues se retrouvent ai l leurs. Les dames de 
la vente de chante dans Son Excellence sont "grisées par 
cette pluie d 'or" (ER 337). 
28) -> FM 1327, Winston Hewitt affirme à to r t que la maternité de 
la te r re s oppose, dans les Rougon-Macquart, au "maie 
agressiveness", du soleil et que I eau est un element ambigu, 
mi-masculin, mi-feminm (W.R. Hewitt , Through those 
l iv ing Pil lars. Man and Nature in the Works of Emile Zola, 
Den Haag, Paris, Mouton, 1974) Nous avons vu que l'eau 
est au contraire un element feminin et que le soleil peut 
prendre des t ra i ts masculins ou féminins. 
29) Pour d'autres exemples de la complementante te r re : soleil = 
femme:amant, voi r FM 1226, FM 1393. 
30) Eliade, o p . c i t . , p.88. Cf. aussi Jakob Grimm: "Fast m allen 
Sprachen wi rd die Erde und, im Gegensatz zu dem sie 
umfangenden väterl ichen Himmel, als segnende, gebärende, 
f ruch tbr ingende aufgefasst", cité dans Dieter ich, p. 17. 
31) Przy lusk i , op c i t . , p.170. 
32) Dieter ich, o p . c i t . , p.92. Cf. également Dieterich pp.13-17; 
42; 65; Przy lusk i , op . c i t . , pp.73-80 et Eliade, Forgerons et 
Alchimistes, Paris, Flammarion, 1956, p.30. 
33) Chez Zola les arbres prennent le caractère de ce que 
Przyluski appelle des "condensateurs d'énergie magico-
rel igieuse"; Przy lusk i , op . c i t . , p.60. 
34) Cf. notamment Neumann, o p . c i t . , pp.236-238. 
35) -> FM 1379. 
36) Cf. Eliade, o p . c i t . , pp.245-247; Przy lusk i , o p . c i t . , p.83. 
37) Cf. Dieter ich, op . c i t . , pp 19-21; Neumann, o p . c i t . , 
pp.229-254. Neumann reproduit un détail d une fresque de 
Bernardino Luim representant la naissance d'Adonis d'un 
tronc d 'a rbre . 
38) Neumann, o p . c i t . , p.59. 
Les Personnifications 90 
39) Cf. Durand, op . c i t . , p.356 et Neumann, o p . c i t . , p.59, qui 
souligne notamment le caractère phall ique-masculin de l 'arbre 
généalogique, tout en s'empressant d ajouter que cet arbre 
depend étroitement de la te r re femmine dans laquelle il 
s'enracine: "Wenn der Stamm-Baum als genealogischer 
Familienzusammenhang oft als Phallus a u f t r i t t , ist das t iefer 
liegende Erdre ich, m dem dies Männliche wurzel t , und das m 
der Tiefe hinter dem phallischen Männlichen lebendig ist , die 
Grosse Göt t in " , Neumann, o p . c i t . , p.246. 
40) Cf notamment Neumann, o p . c i t . , p.240. 
41) Cf. Neumann, op . c i t . , p.268. 
42) On sait que Zola a construi t Plassans sur le modele d 'A i x -en -
Provence, sa vi l le natale, qu' i l a quit tée pour commencer une 
carr iere l i t terai re à Pans. 
43) -> FM 221; CP 1147. 
44) -> PB 181. 
45) -> О 236. 
46) -> SE 143; PA 965. 
47) "Je dis: ma Mere. Et c'est à vous que je pense, ô maison", 
vers de Milosz, cite par Bachelard, La Ter re et les Rêveries 
du Repos, Essai sur les Images de I Int imité, Paris, Cor t i , 
1948, p .121. Cf. aussi Durand, o p . c i t . , ρ 259. 
48) Il y a quelques exceptions: la Souleiade, maison de campagne 
où Pascal se ret i re a la f in de sa v ie , et l'hôtel Beraud dans 
La Curée, mais leur fonction protectr ice est tout de même 
douteuse; en tout cas, elle ne se t radu i t pas par des 
métaphores maternelles. Jean Borie consacre une part ie de 
son l ivre aux maisons zoliennes. Il étudie surtout le rôle des 
cloisons' qu ' i l considere comme des elements const i tut i fs de 
ces maisons. Cf. Jean Borie, Zola et les Mythes, ou de la 
Nausee au Salut, Paris, Seuil, 1971. 
49) Dieterich cite cette belle phrase de Cypr ianus: " . . habere 
ïam non potest deum patrem, qui ecclesiam non habet matrem 
. . . i l l ius foetu nascimur, ill ius lacté nut r imur , sp i r i tu eius 
ammamur", Dieter ich, o p . c i t . , pp 117-118. Une confirmation 
eclatante de l ' identif ication de l'église a une mère se t rouve 
dans La Ter re où Françoise, après l'accouchement de Lise, 
associe le ventre béant de la mère a "une vraie cathédrale où 
le mari devait loger tout entier" (T 589). 
50) -> PA 918; R 817, R 970; R 988. 
51) -> CP 1206; FM 1285; FM 1421; FM 1523, 1524, 1526; ER 90, 
95; A 326. 
52) -> FR 209, 285, 286. Le plus souvent le jugement implicite et 
métaphorique porté sur les révoltes dans les Rougon-
Macguart est t res défavorable. (=> 5.1 La Maladie). 
53) Gaston Bachelard, La Poétique de l'espace, Paris, P .U .F . , 
1981 (1957); La Terre et les Revenes du Repos. Cf. 
également l 'art icle de Jacques Dubois, "Les refuges de 
Gervaise: Pour un decor symbolique de L'Assommoir", dans 
Les Cahiers Naturalistes 11, 1965, pp . 105,117. Zola recourt 
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fréquemment à l'image du t rou pour évoquer la tendance de 
Gervaise à f u i r les forces hostiles de son milieu et a se 
b lo t t i r dans des espaces-refuges: chambres, nids, t rous . 
Jacques Dubois établi t un rapport entre ce besoin et le desir 
de la mort: le t rou est une variante de la fosse (=> 5.2.2. le 
bercement). 
54) " . . bien des rêveurs , conclut Bachelard, veulent t rouver 
dans la maison, dans la chambre, un vêtement a leur ta i l le" , 
Espace, p.72. 
55) -> JV 1018. 
56) " Y - a - t - i l une maison maternelle sans eau7 Sans une eau 
maternel le7" , " . . la petite maison est meilleure que la grande 
pour bien dormir et meilleure encore cette cavité parfaite 
qu'étai t le ventre maternel", Bachelard, Repos, ρ 122; 
ρ 162. 
57) -> Ν 1261, G 1212; R 830. 
58) Neumann, o p . c i t . , ρ 55. 
59) Cf. Neumann: "Der Mund als fressendes, zerreisend-
verschlmgendes Symbol der Agression ist f ü r den 
gefährl ichen 'negativen Elementarcharakter' des Weiblichen 
charakter is t isch" (p 124 ). Cf. aussi C G . Jung , Symbole 
der Wandlung, Öl ten, Walter-Verlag, 1973; Eliade, o p . c i t . , ; 
Przy lusk i , o p . c i t . . Il est curieux que Dieterich analyse 
uniquement des manifestations positives de la Grande Mere 
(du "posit iven Elementarcharakter", dans la terminologie de 
Neumann) et jamais des manifestations néfastes, reunies dans 
l 'archétype de la Mere Ter r ib le . Dieterich situe le mythe de 
la Terre-Mere aux "seui ls" de la v ie: la naissance et la mort. 
Il passe sous silence la période intermediaire, l'âge adulte, 
caractérise par l'indépendance de la matière maternelle. Selon 
Jung , l'homme doit conquerir son indépendance sur l'élément 
maternel. Ce conf l i t se manifeste, mythiquement, dans les 
batailles nombreuses d'un héros solaire contre des monstres 
chthomens. A la Bonne Mere qui produi t et nourr i t succede 
une Mère-r ivale à laquelle il se mesure; Г"аІта mater" se 
métamorphose en Mere Terr ib le par un phénomène que Jung 
appelle 'conversion' (Wandlung). Apparemment Dieterich ne 
compte pas cet avatar parmi les manifestions de la Grande 
Mere. 
60) Neumann, o p . c i t . , p.102. Dès les années 1880 Robida, 
dessinateur et redacteur de la revue La Caricature a degagé 
le substrat métaphorique des romans 'documentaires' les plus 
célèbres (Germinal et Au Bonheur) dans quelques dessins ou 
il représente le Voreux comme un monstre angoissant avec 
Zola dans le rôle de Thesee/Samt Georges, et le magasin 
d'Au Bonheur comme un Moloch, dévorateur de femmes. Cf. 
Pierre Baudson, "Zola et la Car icature, d'après les recueils 
Ceard du Musée Carnavalet", dans Les Cahiers Naturalistes 
29, 1965, pp .43-61 . 
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61) Le beuglement/porte-voi χ rappelle la corne menaçante de la 
cheminée, images qui évoquent le mythe du minotaure. Pour 
d autres concentrations de métaphores appartenant au 
paradigme monstre/mine, voi r G 1193; 1246-1247; 1314; 1547. 
62) -> ' e n f e r " . G 1162; 1177; 1184; 1397; 1485; "vision 
infernale" G 1398 
63) En deux endroits des Rougon-Macquart l 'archétype de la 
Mere Ter r ib le est presente comme une croyance populaire. Le 
premier se t rouve dans Germinal. Lors du desastre mimer, 
"des croyances endormies se réveil laient dans ces âmes 
éperdues, ils invoquaient la t e r r e , c'était la te r re qui se 
vengeait, qui lâchait ainsi le sang de la veine, parce qu'on 
lui avait t ranche une ar tère" (G 1563); " I ls f rappaient la 
ter re a coups de ta lon, comme une marâtre tuant au hasard 
ses enfants, dans les imbeciles caprices de sa cruauté" (G 
1555). L'autre se t rouve dans La Debacle au moment où la 
défaite de I armee française fait rev iv re la croyance en une 
ter re vengeresse qui dévorera les va inqueurs; "Apres la 
défaite du general Ducrot à Champigny, après la perte 
d'Orleans, il ne restait plus qu'un sombre espoir, celui que 
la te r re de France devint la te r re vengeresse, la te r re 
exterminatr ice, dévorant les va inqueurs" (D 845) 
64) -> G 1494 Mario Maurin établ i t un lien d i rect entre le 
labyr inthe tel qu ' i l se manifeste dans Les Rougon-Macquart 
et la Mere Ter r ib le . "When the mark of love is st r ipped away 
the face of death appears: the Great Bemficent Mother 
becomes the Ter r ib le Mother" ("Zola's Laby r i n th " , in Yale 
French Studies 42, 1969, p.88-105). Dans un art ic le qui 
s' inspire de celui de Maur in, Auguste Dezalay montre 
l'importance que le motif labyrmth ique prend sur tout dans 
les oeuvres ul tér ieures, les Trois Villes et les Quatre 
Evangiles. Quoique Dezalay dist ingue bien les composantes 
du mythe labyrmth ique: dedale, Thesee, Minotaure, et 
montre leur presence dans I oeuvre de Zola, il a to r t de 
supposer qu'un minotaure se cacherait effectivement à 
l ' intér ieur du dedale zolien. Chez Zola, le dedale coïncide 
avec le minotaure le Voreux est en même temps dedale et 
monstre devorateur Auguste Dezalay, "Le Fil d 'Ar iane" , 
dans Les Cahiers Naturalistes40, 1970. 
65) Rachelle Rosenberg a étudie en detail le rôle d'Etienne comme 
héros solaire. Etienne remplit selon elle la fonction du "solar 
hero who kil ls the Terr ib le side of the Feminine, the 
wanderer whose t h i r s t for the l ight is sat is f ied" . En general , 
cette approche est juste, bien que l 'application de 
l 'archétype a la mme soit parfois peu satisfaisante, par 
exemple quand Mme Rosenberg aff irme que la Mère Ter r ib le 
s'incarne dans le personnage de Chaval et qu'Et ienne, en 
tuant ce r i va l , tue , au niveau mythique, la Mere Ter r ib le . 
Cette interpretat ion convainc d'autant moins que l 'auteur 
passe sous silence le combat entre Souvarme et la mine et 
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l'assaut collectif de la mine par les mineurs, episodes 
associes au niveau métaphorique a la lut te entre le héros 
solaire et le dragon Pourtant l 'art icle contient plusieurs 
remarques pertinentes a propos, par exemple, de I adversaire 
du héros "The opponent, associated here and elsewhere in 
Zola s novehstic world with darkness, n ight , winter and the 
moon, and variously represented as the unsatiably hungry 
animal, monster or woman, as the hungry earth or the 
deadly c i t y , as the hel l , the l aby r i n th , the abyss, the 
grave, the flood and the devouring f lame". Rachelle A. 
Rosenberg, "The Slaying of the Dragon, an archetypal study 
of Zolas Germina l " , dans Symposium X X V I , winter 1972, 
pp.349-362. 
Le parallélisme nuit · jour = monstre : héros a ete mis en 
lumiere par Charles Baudouin, Le Triomphe du Heros, Etude 
psychanalyt ique sur le mythe du héros et les grandes 
epopees, Paris, Pion, 1952. Durand, op.c i t , considere même 
I opposition nu i t - jour comme un modele primordial auquel, 
selon lu i , remontent toutes les manifestations de l'imaginaire 
humain. 
66) La perspective est celle du narrateur 
67) Pour I importance de "l 'haleine" et des "grognements" des 
Halles-machine cf VP 868 Les monstres-machines ont été 
étudies par Jacques Noiray, Le Romancier et la Machine, 
L'image de la Machine dans le roman français (1850-1900), 
Paris, Cor t i , 1981. 
68) Parfois la métaphore du monstre-machine s'applique à des 
phénomènes sociaux abstrai ts: le système parlementaire est, 
selon Eugène Rougon, "la machine implacable, I engrenage 
gui pince le bout du doigt, at t i re la mam, devore le bras, 
broie le corps" (ER 288). D autres "machines sociales" sont 
FR 243, la machine municipale; BH 1317, la compagnie des 
chemins de fer et D 623, l'armée prussienne. 
69) -> AS 424; nous étudierons plus loin l'immeuble de Pot-
Bouil le. 
70) -> BD 427; 434, 442; 729; 740, => 5.3. L'Homme-Machme. 
71) Terme populaire pour "ent ra i l les" . On sait que Zola 
considérait L'Assommoir comme une etude du langage 
populaire. Cf. le "Peti t glossaire argotique et populaire de 
L'Assommoir", établi par Henri Mi t terand, éd Pléiade, 
pp.1599-1604. 
72) -> AS 411: "ce gros bedon de cu i v re " ; AS 404; 704; => 
2 .3 .4 . la lut te entre monstre et héros. 
73) Par exemple le conte de "Hans und Grete l " ; cf. Neumann, 
o p . c i t . , p.50. Cf. également cette description de l'alambic: 
"l 'ombre de l 'apparei l , contre la muraille du fond, dessinait 
des abominations, des f igures avec des queues, des monstres 
ouvrant leurs mâchoires comme pour avaler le monde" (AS 
704). On t rouve aussi des allusions à l 'enfer. L'alambic est 
appelé une "cuisine du diable" (p.404) ou une "cuisine 
d 'enfer" (p 704). 
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74) Dans un chapitre de La Terre et les Revenes du Repos, 
consacre au serpent, Bachelard étudie en detail le 
fonctionnement imaginaire des alambics Pour le rêveur , la 
machine est un corps de serpents" . "Si l'eau de feu sort 
goutte a gout te, le serpentin fa i t sa fonction d'animal annele 
et l'alambic aussi donne son produi t de jouvence, son eau-
de-vie qui courra dans les veines comme un venin salutaire" 
Bachelard cite L Assommoir comme exemple mais il η entre pas 
dans le detail du roman. En general, Bachelard semble évi ter 
les references aux Rougon-Macguart. L allusion à 
L'Assommoir se reduit a une note et les autres études ne 
contiennent qu'une seule reference a Zola (la combustion 
spontanee de Macquart dans Le Docteur Pascal, citée dans La 
Psychanalyse du Feu), bien que le cycle de Zola s appuie 
fortement sur une imagination des matières élémentaires. Quoi 
qu' i l en soit, les termes "produ i t de jouvence"; "eau-de-v ie" 
(pr is l i t téralement) et "salutaire" montrent que Bachelard 
considere les alambics, y compris celui de L'Assommoir comme 
des représentants d'une revene heureuse. A t o r t , car nous 
verrons que Zola considere I alcool comme un lait p e r v e r t i , 
charge de tous les signes de la mort. 
75) -> AS 387, 402; 466. 
76) Cf également l'allusion polissonne aux rapports entre Berthe 
et Lequeu dans La Ter re : "Le maître d'école pouvait 
enfourner, ce n'était pas pour lui que cui ra i t la galette" (T 
483) Sur I equivalence four = ventre maternel, consulter 
Mircea Eliade, Forgerons et Alchimistes, chapitre 3: "Le 
monde sexualise". 
77) -> BH 1046-47: "Jacques v i t d'abord la gueule noire du 
tunnel s éclairer, ainsi que la bouche d'un fou r , où des 
fagots s'embrasent. Puis, dans le fracas qu elle apporta i t , ce 
fu t la machine qui en ja i l l i t , avec I eblouissement de son gros 
oeil rond, e tc . " La même combinaison se rencontre dans la 
description des fenêtres de la cour du théâtre der r ie re 
lesquelles le comte Muffat soupçonne Nana (Ν 1262), et dans 
celle du c o f f r e - f o r t dans L'Argent (A 229) 
78) Dans Zola et les Mythes, Jean Bone donne une interpretat ion 
di f ferente de la locomotive. Selon l u i , la féminité de la Lison 
n'est qu'un " t r aves t i " . Il cite le passage du " four vomissant 
l ' incendie" (BH 1250) que nous venons d'analyser et conclut: 
" I l η est pas d i f f ic i le de voir dans l'image t e r r i f i a n t e du t r a m 
chez Zola, le fantasme d'un père vengeur et castrateur" 
(op c i t . , pp.88-89) . Nous croyons qu' i l n'y a aucune raison 
de douter de la féminité de la locomotive. De maniere 
insistante, Zola ident i f ie la Lison a une femme et, de p lus, la 
femme-locomotive s'msere dans une sene de machines a 
vapeur dont les a t t r ibuts évoquent tous l 'archétype de la 
Mauvaise Mere, finalement le " four " est une image qu i , dans 
les Rougon-Macguart, est associée uniquement au sexe 
feminin et qu'on ne saurait ident i f ier à un symbole masculin. 
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Bone constate a juste t i t re que la locomotive et en 
part icul ier son four évoquent la phobie de la castrat ion, mais 
l'agent en est bien la mere, non pas le pere. 
79) Cf. C G . Jung , Symbole der Wandlung. 
80) Cf. Charles Baudouin, Le Triomphe du Heros, Gilbert 
Durand, Les Structures Anthropologiques et du même auteur 
Le Décor mythique de la "Chartreuse de Parme", Paris, 
Cor t i , 1961. 
81) -> G 1416 
82) -> G 1542. Les expressions "corps de fonte" , "faisaient 
vent re" et "épaulement" donnent un bon exemple de ce que 
nous avons appelé plus haut une "contrainte 
paradigmatique". Pris isolement, ces termes ont une fonction 
presque exclusivement descr ipt ive, voire technique, qui 
obscurci t leur fonction métaphorique potentielle Cependant, 
la serie des personnifications qui se développe plus loin, 
notamment les expressions "event rer " et "blessure au 
ven t re " , fai t ( r ) en t re r ces trois termes dans un paradigme 
qui ranime leur valeur métaphorique. 
83) De telles phrases rappellent ce que Bachelard a appelé un 
effet de gul l ivensat ion ou, terme plus approprié dans cette 
s i tuat ion, un complexe de Jonas (Bachelard, La Terre et les 
Revenes du Repos). Gilbert Durand (Les Structures 
Anthropologiques) met le complexe de Jonas en rapport avec 
la reintegrat ion de l'homme dans le corps maternel. Le 
complexe - Jonas est selon lui un "mythe euphemisant" qui 
exprime un désir régressif . Les caractérist iques devoratnees 
de la Mère Ter r ib le y sont adoucies, réduites a un 
phénomène de glissement: " I l ( =le complexe-Jonas) 
t rans f igure le déchirement de la voracité dentaire en un 
doux et inoffensif ' suck ing ' " ( o p . c i t . , p.218). Nous savons 
que le monstre d'Au Bonheur sera également de plus en plus 
'domestiqué' au cours du roman. C'est, dans ce cas, l'objet 
englouti-Denise qui cause "l 'euphémisation" du monstre. Cf. 
aussi Gi lbert Durand, "Les Mythes et Symboles de l ' intimité 
au XIXe Siècle, Contr ibut ion a la Mythocnt ique" , dans: 
Intime, Int imité, Intimisme, Li l le, Editions Universitaires 
1976, pp.81-98. 
84) Phill ip A. Duncan, "Zola's Machine-Monsters" dans Romance 
Notes 3, 1962, pp . 10-12 Lewis Kamm, "People ans Things m 
Zola's Rougon-Macquart: Reification Re-humanized", m 
Philological Quaterly L U I , January 1974, pp.100-109. Les 
deux auteurs signalent la contradict ion entre la foi en la 
mécanisation, professée par Zola dans un article qu' i l publie 
en 1878 dans la revue russe Vestnik Europy (Une traduct ion 
française se t rouve dans les Oeuvres Completes, X IV , 
p.361), et les métaphores monstrueuses qui caractérisent ses 
descriptions des machines dans les Rougon-Macquart. Les 
deux auteurs aff irment que cette contradiction n'est 
qu'apparente. Zola aurait cru réellement au progrès et les 
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métaphores n'auraient qu'une valeur s ty l is t ique. Ce 
raisonnement est invraisemblable et ne prend pas en 
consideration l'opposition essentielle, a notre avis, entre le 
Zola-posit iviste et champion de progres industr ie l et le Zola-
romantique qui se méfie du progres technique et dont les 
croyances archetypales s'expriment au niveau des métaphores 
(=> Conclusion). 
85 L att i tude que Zola prend v is -a-v is du magasin ressemble a ce 
qu on appelle en psychanalyse le "clivage de l 'objet". Selon 
cette idee ( in t rodui te par Melanie Klem) la defense la plus 
primaire contre un objet angoissant est la scission de cet 
objet en un "bon objet" et un "mauvais objet" . Le caractère 
te r r i f ian t du magasin/monstre est, dans cette perspect ive, 
neutralise par l ' incorporation de Denise caractérisée comme 
une bonne heroine. L ' intr igue d'Au Bonheur et sur tout la 
s t ructure métaphorique créent I attente d un confl i t entre le 
magasin et l 'herome. Le roman trompe cette attente en 
estompant, étouffant ce conf l i t latent Melanie Klem, "Some 
Theoretical Conclusions regarding the Emotional Life in the 
Infant" dans Melanie Klem et. a l . , Developments m Psycho-
analysis, London, Hogarth Press, 1952, pp. 198-237 
86) Voir notamment Przy lusk i , op c i t . , pp.82-85 et Neumann, 
op cit , p.74. 
87) Par exemple Guy Robert, Emile Zola, Principes et Caractères 
généraux de son Oeuvre, Paris, Société des Belles Let t res, 
1952, p.158. 
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REGNE ANIMAL, REGNE VÉGÉTAL 
Les métaphores animales et végétales se caractérisent par une 
très grande général i té. Contrairement à un Proust qui compare 
volontiers ses personnages à une plante ou à un animal 
par t icu l ie r , Zola η établ i t que quelques correspondances 
générales entre l'homme et la plante: l'homme s enracine, suce la 
sève du sol, pousse, porte des f r u i t s . Dans le domaine animal, il 
se sert de préférence de termes génériques: "béte" ou "animal" 
et d'images stéréotypées: le loup cruel et affamé, le chien f idele, 
le chat egoiste. Les métaphores semblent repondre à la regle de 
Max Black selon laquelle la métaphore renvoie à un "système 
associé de lieux communs". En effet, les métaphores des Rougon-
Macquart sont en majorité puisées dans un reservoir de 
métaphores inst i tut ionnal isées. Aussi , I m t e r é t des métaphores 
animales et vegetales ne res ide- t - i l pas dans leur nouveauté (on 
ne t rouvera guère de métaphores 'originales' dans les deux 
domaines étudiés) , il réside dans la façon dont ces métaphores 
s'organisent dans un système qui leur confere un sens 
spécif ique. Ce système repose sur I opposition entre les deux 
domaines métaphoriques. Les métaphores végétales renvoient à 
des phénomènes appartenant au cycle biologique: naissance, 
croissance, fécondation, mort; phénomènes valorisés positivement 
par Zola. Les métaphores animales leur font pendant. Elles 
renvoient principalement à des rapports sociaux corrompus dont 
la valeur est extrêmement negative. A l ' intér ieur du règne animal 
t ro is rapports sont à d is t inguer : la béte humaine naît du 
renversement du moi par le "ça" et est representee sous forme 
d'une bète ou d un cheval, la chasse oppose le fauve a sa proie 
et la domestication montre la soumission de l'animal domestique à 
un berger. 
3.1 LE RÈGNE ANIMAL 
3.1.1 la bète humaine 
Dès le premier projet des Rougon-Macquart, Zola prévoi t un 
"roman judic ia i re" dont le personnage principal sera un 
meur t r ier . Af in de préparer ce roman, le dix-septieme du cycle, 
Zola consulte plusieurs études de criminologie, notamment 
L'Homme criminel de Cesare Lombroso (dont une t raduct ion 
française venait de paraître en 1887) et La Criminalité comparée 
du criminologiste G. Tarde (1886). Ces études le confirment dans 
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son idée que les causes de la criminalité sont en majeure part ie 
de nature hérédi taire. Selon Lombroso, les criminels sont des 
"cnmmels-nes" , dont les motifs s'expl iquent par des atavismes et 
par les t ra i ts pathologiques de leur caractère. Tarde voit dans le 
crime un phénomène de regression qui ramene le criminel 
momentanément au passé de la race humaine. (1) Le personnage 
du criminel que Zola construi t à par t i r de ces sources est un 
homme qu i , à première vue, semble parfaitement adapté à la 
civi l isation moderne, mais dont l 'esprit cache un fond héréditaire 
où logent ensemble des passions amoureuses et meurtr ières, les 
unes appelant les autres, de sorte qu'une emotion amoureuse 
éveille le besoin de tuer et inversement. Zola fonde 
l'enchevêtrement fatal de ces deux passions sur une hypothese 
douteuse. Dans les temps préhistor iques, les femelles auraient 
fai t souf f r i r des trahisons innombrables aux mâles et un besoin 
de vengeance jamais satisfait serait à l 'origine des passions 
meurtr ières qui tourmentent leurs descendants masculins. Pour 
évoquer le rapport instable entre le moi conscient, agissant 
rationnellement, et le fond hereditaire qui pendant les moments 
de crise domine, Zola uti l ise l'image de la bete humaine qui sert 
également de t i t r e à son roman (2) De temps à autre des crises 
passionnelles prennent les personnages au dépourvu, effacent 
leur "moi" conscient et les reduisent à des objets passifs, 
conduits par le "ça" (=> 2 . 1 . Le Moi et le Ça) . (3) Ce phénomène 
se manifeste de maniere identique chez Roubaud et chez Jacques 
Lantier. Au début du roman, Roubaud entre dans une crise de 
jalousie en découvrant une liaison ancienne entre sa femme et le 
president Grandmorm: 
"La fu reu r de Roubaud ne se calmait point . Dès 
qu'elle semblait se dissiper un peu, elle revenait 
aussitôt, comme l ' ivresse, par grandes ondes 
redoublées, qui l'emportaient dans leur ver t ige . Il ne 
se possédait p lus, battait le v ide, jete à toutes les 
sautes du vent de violence dont il était f lagel lé, 
retombant à l 'unique besoin d'apaiser la bete 
hurlante au fond de lu i . C'était un besoin 
physique, immédiat, comme une faim de vengeance" 
(BH 1017). 
C'est dans les mêmes termes que sa femme, Séverine, exprime 
l'angoisse que lui inspire cette cr ise: 
"Ce qui l 'épouvantait , c'était de sentir l 'animal, 
soupçonné par elle depuis trois ans, à des 
grognements sourds, aujourd'hui déchaîné, enragé, 
prêt à mordre" (BH 1018). 
De même, Jacques sent monter en lui "le besoin de venger 
l'ancienne in jure" (BH 1046). Sa passion est représentée comme 
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" l ' au t re " , une bète qui le poursui t et à laquelle il essaie, 
souvent en va in , d'échapper: 
"Son unique pensée était d'aller tout d ro i t , plus 
loin, toujours plus lo in, pour se f u i r , pour f u i r 
l 'autre, la béte enragée qu' i l sentait en lu i . Mais il 
l 'emportait, elle galopait aussi f o r t . Depuis sept mois 
qu' i l croyait I avoir chassée, il se reprenait à 
(existence de tout le monde; et, maintenant, c'était 
à recommencer, il lui faudrai t encore se bat t re , pour 
qu' elle ne sautât pas sur la première femme 
coudoyée par hasard" (BH 1046). 
A la f in du roman, Jacques ne sait évi ter une crise dont 
Séverine est la vict ime: 
"Etranglé, il ne souff lait plus. Une clameur de foule, 
dans son crâne, l'empêchait d 'entendre; tandis que 
des morsures de feu , derr ière les oreil les, lui 
trouaient la tète, gagnaient ses bras, ses jambes, le 
chassaient de son propre corps, sous le galop de 
l 'autre, la bète envahissante. Ses mains η allaient 
plus être à lu i , dans l ' ivresse t rop for te de cette 
nudité de femme" (BH 1296). (4) 
L'accès de fu reur meurtr ière et, en général , les accès de 
violence criminelle s'expl iquent selon Zola par des influences 
héréditaires, il y a, d'une par t , la maladie familiale, tare qui 
remonte à la névrose de Tante Dide et qui se manifeste chez 
plusieurs membres de la famille des Rougon-Macquart. D'autre 
par t , il y a les atavismes qui remontent aux temps préhistoriques 
et dont l ' influence ne se limite pas aux membres de la famille. 
Ces deux influences se confondent dans le cas de Jacques 
Lantier. Dans un premier temps, Jacques considère sa passion 
comme une tare familiale: 
"La famille n'était guère d'aplomb, beaucoup avaient 
une fê lure. Lu i , à certaines heures, la sentait b ien, 
cette fê lure héréditaire ( . . ) . Il ne s'appartenait 
p lus, il obéissait à ses muscles, à la bête enragée 
( . . ) . Et il en venait à penser qu ' i l payait pour les 
autres, les pères, les grands-pères, qui avaient b u , 
les générations d' ivrognes dont il était le sang gâté, 
un lent empoisonnement, une sauvagerie qui le 
ramenait avec les loups mangeurs de femmes, au fond 
des bois" (BH 1043). 
Plus t a r d , il l 'at t r ibuera à des atavismes antiques: 
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"Etait-ce sa soif qui était revenue, de venger des 
offenses tres anciennes, dont il aurait perdu l'exacte 
memoire, cette rancune amassée de mâle en mâle, 
depuis la première tromperie au fond des cavernes? 
Il f ixa i t sur Séverine ses yeux fous, il n'avait plus 
que le besoin de la jeter morte sur son dos, ainsi 
qu une proie qu'on arrache aux autres" (BH 
1297).(5) 
La "bete humaine" s' identi f ie en majeure part ie aux pulsions 
sexuelles. Parfois Zola redui t , par une synecdoque s igni f icat ive, 
le comparé aux seules parties genitales qui prennent alors les 
t ra i ts d u n e bète mauvaise, cor rup t r i ce . VOICI la descript ion de 
Nana nue: 
"Nana était toute velue, un duvet de rousse faisait 
de son corps un velours; tandis que, dans sa croupe 
et ses cuisses de cavale, dans les renflements 
charnus creusés de plis profonds, qui donnaient au 
sexe le voile t roublant de leur ombre, il y avait de 
la bete. C'était la bète d 'or, inconsciente comme une 
force, et dont l'odeur seule gâtait le monde" (N 
1271). 
Dans les mêmes termes péjorat i fs, Zola décr i t le cadavre de 
Maigrat. Au cours de la revolte des mineurs, l 'épicier de 
Montsou essaie d'échapper aux femmes qui le poursuivent , mais il 
tombe de son toi t et meurt. Les femmes affolées le châtrent et 
montrent en triomphe le membre arraché: 
"Elles se montraient le lambeau sanglant, comme une 
bete mauvaise, dont chacune avait eu à sou f f r i r , et 
qu'elles venaient d'écraser enf in , qu'elles voyaient 
là, iner te, en leur pouvoir. ( . . ) la bande des 
femmes galopa, avec la bète mauvaise, la bète 
écrasée, au bout du bâton" (G 1453). 
Que ce soit dans un sens rest re int , référant aux seules parties 
genitales, ou dans un sens large, quand elle s'applique au 
domaine étendu des tares héréditaires chez les personnes 
criminelles, la métaphore de la bète humaine connote toujours une 
valeur negative. Elle exprime une combinaison de passions 
érot ico-meurtr ières qui est sans exception associée au mal et a la 
mort. 
Souvent, les valeurs posit ives, associées aux métaphores 
végétales, entrent en confl i t avec les tendances négatives, 
animales. Dans Le Rêve, les deux tendances s'opposent dans le 
personnage d'Angél ique. Cette f i l le fai t part ie de la famille des 
Rougon-Macquart et elle est, en tant que te l le, sous l ' influence 
du mal héréditaire qui se manifeste sous forme d'une bête enfouie 
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au plus profond de son êt re. D'autre par t , elle a grandi dans 
un milieu qui a exerce sur elle une influence salutaire Jeune 
f i l le , elle a ete adoptée par les Huber t , famille devote qui 
habitait la petite vi l le de Beaumont L'ambiance devote a éveillé 
en elle un penchant au mysticisme que Zola exprime par des 
métaphores vegetales. Quand elle est adul te, les deux forces, 
hérédité et mil ieu, s 'af f rontent . Le mal hereditaire prend les 
t ra i ts d'un bete intér ieure (qu'Angél ique associe d ail leurs au 
peché originel) : 
" . .e l l e ('écoutait renaître et hur le r , cette hérédité du 
mal, tr iomphante de l'éducation reçue" (R 957). 
"Elle l 'entendait gronder au fond d'el le, le demon du 
mal heredi ta i re. Qui sait ce qu'elle serait devenue, 
dans le sol natal? une mauvaise f i l le sans doute; 
tandis qu elle grandissait en sante nouvelle, à 
chaque saison, dans ce coin beni" (R 868). (6) 
Au mal héréditaire s'oppose l ' influence bénéfique du milieu devot, 
présenté, lu i , en termes végétaux: 
"Le milieu si calme, cette petite maison endormie a 
l'ombre de la cathédrale, embaumée d'encens, 
fr issonnante de cantiques, favor isai t l'amélioration 
lente de ce rejet sauvage, arrache on ne sait d 'où, 
replante dans le so| mystique de I étroi t j a rd in " (R 
829). 
La vie calme et pieuse favorise "un épanouissement de f leur " (R 
915). Le réveil intermit tent de la bete incite Angélique a 
observer une ascèse de plus en plus r igoureuse. Elle réussit 
finalement à vaincre la bète et a at te indre, sur son l i t de mort, 
la pureté d'un l is: 
"Et , dro i te , pu re , elle avait f in i par être un lis 
parmi les l is, un grand lis dont le parfum fo r t i f ia i t 
les faibles, égayait les f o r t s " ; 
"Le l i t leur avait paru enveloppé d'une vive lumière, 
des blancheurs montaient encore dans le rayon de 
soleil, pareilles a des plumes blanches; et les murs 
blancs, toute la chambre blanche gardait un éclat de 
neige. Au mil ieu, ainsi qu 'un lis rafraîchi et 
redresse sur sa t ige , Angélique dégageait cette 
c larté" (R 980, 983). 
A ce paradigme s'ajoute un autre paradigme de métaphores qui 
associe le detachement progressif d'Angélique des choses 
terrest res aux battements d'ailes d'un oiseau: 
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" . . elle se croyait sur une nuée, en plein c ie l , 
soulevée par un vol d ailes muettes et inv is ib les" . 
"Son corps f lot ta i t comme au balancement de deux 
grandes ailes" (R 904, 958). 
Dans le cas d 'Angél ique, les allusions aux oiseaux se limitent a 
la seule fonction de l'élévation mystique et a son a t t r ibu t 
pr inc ipa l , les ailes. En fa i t , le texte évoque l'image d'un être 
"angelique" plutôt que celle d'un oiseau et c'est en ce sens qu' i l 
faut comprendre les allusions aux plumes d'oiseau dans les 
dernières phrases du roman. Apres sa mort , Angélique laisse sur 
la te r re une robe de mariage dont la légèreté fa i t penser aux 
plumes perdues par un oiseau: 
"Félicien ne tenait plus qu'un rien très doux et t rès 
tendre, cette robe de manee, toute de dentelles et 
de perles, la poignée de plumes legeres, tièdes 
encore, d'un oiseau" (R 994). (7) 
Dans d'autres romans, la métaphore de l'oiseau t radu i t 
également des experiences mystiques, bien que celles-ci soient de 
nature plus profane. Dans Une Page d Amour Jeanne aime 
beaucoup à se balancer pour creer ainsi une sensation 
comparable à une extase mystique: 
"Jeanne adorait se balancer. Il lui semblait qu elle 
devenait un oiseau, disai t-el le. Ce vent qui lui 
soufflait au visage, cette brusque envolée, ce va-et -
vient cont inu, rythmé comme un coup d'ai le, lui 
causait l'émotion délicieuse d'un depart pour les 
nuages. Elle croyai t s'en aller là-haut. Seulement, 
cela f inissait toujours mal. Une fo is, on l'avait 
trouvée cramponnée aux cordes de la balançoire, 
évanouie, les yeux grands ouver ts , pleins de 
l'effarement du v ide. Une autre fois, elle était 
tombée, raidie comme une hirondelle frappée d'un 
grain de plomb" (PA 840). (8) 
Les oiseaux revêtent deux valeurs dans les Rougon-Macaquart. 
Ils sont l 'expression d'un sentiment ailé: experience mystique ou 
extat ique. Ensuite, ils referent a un groupe de femmes coquettes 
et légères, à qui manque l 'esprit de sér ieux. Mme Deberle est 
une "pie bavarde" (PA 882), elle a une "cervel le d'oiseau", une 
"nature d'oiseau charmant" (PA 979, 961). (9) Gilberte 
Delaherche (La Debacle) fa i t preuve d'une "etourdene d'oiseau"; 
elle a un "air d'oiseau secouant les ailes, gai quand même sous 
l'orage" (D 612, 552). Leur défaut, c'est la vani té. Elles v iven t , 
comme les oiseaux, dans l 'air, c 'est-a-d i re détachées de la t e r re , 
l'élément producteur et reproducteur. Zola les oppose a ses 
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protagonistes favor is (Mme Deberle a Helene, Gilberte Delaherche 
a Henriette Levasseur) qui possèdent la lourdeur ter res t re 
caractérist ique des heroines zoliennes. (10) 
Zola ne varie pas beaucoup la métaphore de la bete humaine II 
se contente le plus souvent du nom générique de ' bete" pour 
évoquer le déchaînement des passions meurtr ières et erotiques 
Par endroi ts , les allusions sont plus precises. 
"Jacques s'étonna. Il entendait un reniflement de 
bete, grognement de sanglier, rugissement de l ion, 
et il se t ranqu i l l i sa , с était lui qui souff lai t" (BH 
1298); 
Jouve, l ' inspecteur de magasin dans Au Bonheur 
"ne lâchait le taureau que dehors, lorsqu'on voulait 
bien accepter des tart ines de beur re , chez lu i , rue 
des Moineaux" (BD 554); (11) 
Dans La Faute, Serge est repris par sa passion erot ique -
"Le grondement fauve, derr iere lu i , se faisait câl in. 
Il ne sentait plus sur sa nuque que la douceur d'une 
patte de velours, comme si quelque chat l'eut 
caresse" (FM 1485); 
et dans La Bete humaine Jacques Lantier fai t cette reflexion 
concernant la r ival i té entre deux maies qui se disputent une 
femelle: 
"Est-ce que, dans les bois, si deux loups se 
rencontrent , lorsqu'une louve est là, le plus solide 
ne se debarrasse pas de l 'autre, d'un coup de 
gueule? Et, anciennement, quand les hommes 
s 'abr i ta ient, comme les loups, au fond des cavernes, 
est-ce que la femme désirée n'était pas a celui de la 
bande qui la pouvait conquer i r , dans le sang des 
r ivaux?" (BH 1236). 
Ces allusions precises sont peu nombreuses et interchangeables. 
Seules les allusions aux chevaux spécif ient de maniere frequente 
et systématique I effet de la folie homicide ou erotique sur la 
conduite des personnages. Dans La Bete humaine, la métaphore 
du galop se développe en un leitmotiv qui exprime l'empire des 
passions sur Jacques Lantier -
" . . il en avait une envie, une envie tel le, que, s'il 
ne s'était pas cramponne aux herbes, il serait 
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retourné là-bas, en galopant, pour l 'égorger" (BH 
1042); 
" . . ce galop enragé de bète s'éloignant dans la 
campagne" (BH 1299-1300). (12) 
La conduite de Flore est celle d'une cavale indomptable: 
"Puis, tout d'un coup, la te r reu r l 'avait emportée, 
au hasard, dro i t devant elle, dans un galop fu r ieux" 
(BH 1250); 
"La guerr ière se révei l lai t , cabrée, batail leuse, à 
cette première approche du mâle" (BH 1041); 
" . . il la sentait jalouse, d'une énergie v i r i l e , d'une 
rancune débridée et meurtr ière" (BH 1230). 
Rappelons que les locomotives dans La Bète humaine sont douées 
d'une vie passionnelle dont les écarts inattendus s'expriment 
également en termes hippiques (=> 2 .3 .3 . les machines-
monstres) . 
La métaphore du cheval est l'une des plus répandues dans .les 
Rougon-Macquart. Elle doit cette importance au fait qu'elle 
t radu i t la v icto i re des pulsions involontaires, 
le ça, sur le moi. Le rapport labile entre ces deux 
instances se t radu i t par l image du cheval 
(le ça) qui désarçonne et entraîne le moi-cavalier. Les 
romans centrés sur ce renversement, La Bète humaine. Germinal 
et La Débâcle sont donc, sur le plan métaphorique, à considérer 
comme des romans chevalins. Dans Germinal, les mineurs sont 
réduits à l'état de chevaux par t ro is causes di f férentes; en 
premier lieu la panique provoquée par un accident souterra in: 
"A lors , la panique souffla. Ce fu t un galop fur ieux 
au t ravers des voies obscures. Les tètes se 
perdaient" ; 
" . . ils couraient à la f i le le long des voies, l'échiné 
pliée, comme s'ils eussent galopé à quatre pattes, et , 
sans ralent i r ce galop, ils s interrogeaient, jetaient 
des réponses brèves: où donc? dans les tailles 
peut-être?" (G 1403, G 1294) 
ensuite, la fu reur déchaînée par la révol te: 
" . . un soir, le peuple lâché, débr idé, galoperait 
ainsi sur les chemins" (G 1436) 
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e n f i n , les acces subits de passion erotique dans les profondeurs 
des galeries de la mine. 
on n'entendit plus que les appels reguliers des 
galibots et que Γ ebrouement des herscheuses 
a r r i v a n t au plan, fumantes comme des juments t rop 
chargées. C'était le coup de bestialité qui soufflait 
dans la fosse, le désir subit du maie, lorsqu un 
mineur rencontrait une de ces fi l les a quatre pattes 
. " (G 1169).(13) 
Notons en passant que les descriptions des passions comportent 
souvent la métaphore du vent (la panique "souf f la" , la bestialité 
"sou f f la i t " ) . Nous reviendrons plus loin sur la valeur péjorative 
de cet element (=> 6 2 L 'A i r ) . 
La Débàcle est le troisième roman ou la métaphore du cheval se 
développe en un paradigme dominant. La fat igue, la faim et la 
panique font perdre aux soldats tout contrôle de soi Une grande 
varíete de termes hippiques evoque la débandade de I armee. Le 
"fouet de la peur" (522), "I éperon du per i l " (522) font 
"galoper" les soldats (ou "les galopent", dans une construction 
que nous avons commentée plus haut ) ; leur inst inct "débr ide" 
(646) les envoie "a hue et à dia" (601). (14) 
Jean Bone interprete la métaphore du cheval comme une image 
v i r i le Dans un long commentaire consacré a l'image du cheval, il 
remarque, " . . le galop est essentiellement une image v i r i le . Zola 
ne conçoit pas de galop feminin". La fu reu r du cheval est, selon 
Borie, la f u reu r aveugle d'un animal "que moquent, que 
t rah issent , que déchirent les petits doigts blancs de l ' invisible 
femme" (15) Il su f f i t , pour réfuter le caractère exclusivement 
masculin du cheval, de renvoyer aux galopades de Flore dans La 
Béte humaine, aux herscheuses dans Germinal et à Nana dont les 
qualités feminines sont presentees en termes d u n e cavale 
puissante. La métaphore du cheval n'est pas une image 
uniquement v i r i l e , elle n'exprime pas non plus la domination de 
l'homme par de petites femmes invis ibles. Elle renvoie a un 
homme ou à une femme qui perd le contrôle de son moi sous la 
poussée de passions i r repressibles; le cheval est la 
personnif ication 
du ça qui renverse la domination precaire du moi. (16) 
La Bète la plus universelle et polymorphe des Rougon-Macguart 
est Nana. Dans les deux romans ou elle fai t son apparit ion 
(L'Assommoir et Nana), elle est comparee à d ix-sept animaux 
d i f fé rents , le plus souvent à une bete, a une chatte et a une 
cavale (jument ou rosse) (17), mais elle se metamorphose 
également en serpent, couleuvre, poule, veau, oiseau (margot) , 
cail le, oie, l ionne, mouche, chien, caniche, cochon, tourterel le et 
nuée de sauterelles. Nana represente une menagerie complete. Le 
paradigme des animaux est associe, chez elle, à des métaphores 
qui ont t ra i t à la corrupt ion (ferment ou poison). Une 
chronique de journal décr i t ainsi l 'histoire de sa vie: 
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"Elle devenait une force de la nature, un ferment de 
dest ruct ion, sans le vouloir elle-même, corrompant et 
desorganisant Pans entre ses cuisses de neige, le 
faisant tourner comme des femmes, chaque mois, font 
tourner le lait . Et c'était a la f in de l 'art icle que se 
t rouvai t la comparaison de la mouche, une mouche 
couleur de soleil, envolée de l 'ordure, une mouche 
qui prenait la mort sur les charognes tolérées le long 
des chemins, et qu i , bourdonnante, dansante, jetant 
un éclat de p ierrer ies, empoisonnait les hommes rien 
qu'a se poser sur eux, dans les palais ou elle entrai t 
par les fenêtres" (N 1269-70). 
Bien que Nana soit associée a la bestialité et à la cor rup t ion , son 
por t ra i t n'est pas invariablement négati f . Parfois les aspects 
positifs de sa nature transparaissent et sont comparés a des 
qualités vegetales. Quand elle est presentee pour la premiere fois 
au lecteur (dans L'Assommoir), Nana est une f i l le fraîche de 
quinze ans qui constitue une exception favorable dans un milieu 
d'alcooliques. Sa beauté et sa santé sont évoquées en termes 
végétaux : 
" . . t rempée dans du lait , une peau veloutée de pèche 
( . . ) , cheveux blonds, couleur d ' avoine f ra îche" , 
"Elle avait . . une fraîcheur de bouquet" ; 
" . . sa frimousse fraîche comme une f leur " (AS 709, 
710, 747). 
Métaphoriquement par lant . Nana se développe de la croissance 
heureuse d u n e plante vers la corrupt ion bestiale qui la 
caractérise dans le roman auquel elle donne son nom. A une 
seule exception pres. Au cours d u n e part ie de campagne. Nana 
tombe amoureuse d'un jeune homme, admirateur de longue date; 
"A lors , les jours suivants, la vie f u t adorable. 
Nana, entre les bras du pet i t , re t rouvai t ses quinze 
ans. C'était, sous la caresse de cette enfance, une 
f leur d'amour ref leurissant chez elle, dans l 'habitude 
et le dégoût de l'homme ( . . ) . Jamais elle n'avait 
éprouve cela. La campagne la trempait de tendresse. 
( . . ) Maintenant, cette propr ié té, toute cette te r re à 
elle, la gonflait d'une emotion débordante, tant ses 
ambitions se t rouvaient dépassées. Elle était ramenée 
aux sensations neuves d'une gamine ( . . ) elle faisait 
la maman; tandis que lui ( . ) aimant bien être peti t 
aux bras de cette grande f i l le , se laissait bercer 
comme un bébé qu'on endort" (N 1244-45). 
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La campagne a sur Nana un effet posit i f qui la ramène à 
l'innocence vegetale de sa jeunesse. D autres oppositions 
soulignent le contraste entre la nature végétale de la jeune Nana 
(nature provisoirement reconquise à la campagne) et la nature 
animale qu'elle acquiert a Pans: l'association de la jeune f i l le a 
du lait et de la femme adulte a du lait tourné en poison. 
3.1.2 la domestication 
Les métaphores de la domestication se fondent sur un rapport 
entre deux agents. La vache, le mouton ou le chien n'évoquent 
pas un personnage, mais le rapport de domestication qui soumet 
ce personnage a un supérieur (vacher, berger ou maître). La 
métaphore du troupeau constitue le modèle de cette categorie. 
VOICI le rêve favor i du ministre Eugène Rougon: 
" . . il rev in t à son idée d'une ferme, dans laquelle 
toutes les bètes lui obéiraient. С était son ideal, 
avoir un fouet et commander, être superieur, plus 
intel l igent et plus fo r t . Peu à peu, il s'anima, il 
parla des bètes comme il aurait parlé des hommes, 
disant que les foules aiment le bâton, que les 
bergers ne conduisent leurs troupeaux qu'à coups de 
p ier re . Il se t rans f igura i t , ses grosses lèvres 
gonflées de mépris, sa face entière suant la force" 
(ER 42). (18) 
Le troupeau présente l'image d'un sort collectif: peuple, 
ouvr ie rs , pr isonniers. Ainsi Silvère partage le sort de l'armée 
révolut ionnaire bat tue: 
"Couvert de poussière, mourant de soif et de 
fa t igue, il marchait toujours, sans une parole, comme 
une de ces bètes dociles qui vont en troupeaux sous 
le fouet des vachers" (FR 308). 
Troupeau, doci l i té, vacher et fouet sont les composantes 
essentielles de ce paradigme qui revient inévitablement dans la 
descript ion des foules victimes. L'un des romans les plus 
signif icat i fs à cet égard est La Débâcle où l'image d'un bétail 
sans volonté évoque l'armée française avant et après le drame de 
Sedan. La résignation des soldats, abattus par la fat igue, la 
démoralistion et l ' indécision des chefs appellent la métaphore d'un 
troupeau expiatoire: 
"Ces quatre corps, formés et reconstitués à la hâte, 
sans liens solides entre eux, c'était l'armée de la 
désespérance, le troupeau expiatoire qu'on envoyait 
au sacri f ice, pour tenter de f léchir la colère du 
des t in " ; 
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"Une demoralisation dernière achevait de faire de 
cette armee un troupeau sans fo i , sans discipl ine, 
qu on menait a la boucherie, par les hasards de la 
route" (D 460, 502) (19) 
Zola reprend ces métaphores quand H peint le sort de l'armée 
prisonnière après la défaite de Sedan, mais precise cette fois 
qu' i l s'agit d 'un troupeau de moutons: 
"La voix rude de leur gardien les poussait comme à 
coups de fouet, au t ravers de la débandade 
silencieuse"; 
" . . l es formalités étaient breves, on comptait 
simplement comme des moutons les hommes qui 
entra ient , au peti t bonheur de la cohue, sans t rop 
s'mquieter des uniformes m des numéros; et les 
troupeaux s engouffraient, allaient camper où les 
poussait le hasard des routes. " 
" . . tous bivouaquaient pres du pont , près de l'issue 
unique, dans cet inst inct de la l iberte qui fa i t 
s'écraser les grands t roupeaux, au seuil des 
berger ies, contre la porte" (D 750, 751, 755). (20) 
De même, les ouvr iers dans L'Assommoir, victimes collectives 
d u n travai l abrut issant , sont compares à un t roupeau: 
" A h ! la t r i s te musique, qui semblait accompagner le 
piétinement du t roupeau, les betes de somme se 
t ramant , eremtees1 Encore une journée de f in ie ! 
V ra i , les journées étaient longues et recommençaient 
t rop souvent. A peine le temps de s emplir et de 
cuver son manger, il faisait deja grand jour , il 
fal lai t reprendre son collier de misere" (AS 765-66); 
ainsi que les actionnaires crédules, dupes par Saccard: 
"Quelle puissante action Saccard avai t - i l donc eue 
sur le t roupeau, pour le discipl iner sous un tel joug 
de crédul i té?" ' ( A 346) (21) 
Bien que le champ sémantique du troupeau ne soit pas t rès 
étendu en lui-même ( t roupeau, vacher, fouet, chiens), des 
changements signif icat i fs se présentent lors de la transformation 
temporaire du troupeau en une bande de fauves Le cas le plus 
connu est celui des mineurs dans Germinal. Les conditions de vie 
miserables et la resignation les reduisent a un troupeau ("on les 
parquait ainsi que du bétail dans les corons", G 1383). (22) 
Parfois le narrateur precise qu' i l s'agit d un troupeau de 
moutons: 
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"L'éternel recommencement de la misere, le t ravai l de 
b ru te , ce destin de bétail qui donne sa lame et 
qu on egorge . " (G 1278). 
Parallèlement au paradigme du troupeau se développe un 
paradigme de métaphores qui rapproche le mineur d'un chien. 
"Quand il sera force par la faim de redescendre, on 
le salera davantage, la Compagnie le paiera a coups 
de t r ique , comme un chien échappe qu on fait 
rent rer a la niche" (G 1338). 
Enf in , l'image des fourmis evoque l 'act ivi té febr i le des mineurs 
dans les galeries: 
" . . pres de sept cents ouvr ie rs , qui besognaient à 
cette heure dans cette fourmil ière géante, t rouant la 
te r re de toutes par ts , la cr ib lant ainsi qu'un vieux 
bois pique des vers . Et, au milieu du silence lourd, 
de l'écrasement des couches profondes, on aurait pu , 
l'oreille collée a la roche, entendre le branle de ces 
insectes humains en marche" (G 1163) (23) 
Ce paradigme complique de métaphores animales est interrompu 
au moment ou Etienne explique ses projets révolut ionnaires. 
Etienne ouvre la perspective d un avenir meilleur qu' i l presente 
en une image vegetale: 
"Aussi les riches qui gouvernent , avaient-i ls beau 
jeu de s entendre, de le vendre et de l'acheter, pour 
lui manger la chair il ne s en doutait même pas. 
Mais, a present, le mineur s'éveil lait au fond, 
germait dans la te r re ainsi qu 'une vraie graine, et 
l'on ver ra i t un matin ce qu' i l pousserait au beau 
milieu des champs: oui , il pousserait des hommes, 
une armee d'hommes qui rétabl i raient la just ice" (G 
1276-77). 
La même image revient une centaine de pages plus loin quand 
Etienne s'adresse aux mineurs qui se sont reunis la nuit dans la 
fo rê t . 
" . . le mineur n'était plus l ' ignorant , la brute écrasée 
dans les entrail les du sol. Une armee poussait des 
profondeurs des fosses, une moisson de citoyens 
dont la semence germait et fera i t éclater la t e r re , un 
jour de grand soleil" (G 1383). 
Suit alors l'épisode de la grève. Au debut , les métaphores du 
troupeau évoquent le comportement discipl iné des boui l leurs, mais 
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au moment de la revolte les bètes domestiques se transforment 
tout d'un coup en fauves: 
" . . en ef fet , la colère, la faim, ces deux mois de 
souffrance et cette débandade enragée au t ravers 
des fosses, avaient allongé en mâchoires de bètes 
fauves les faces placides des bouil leurs de Montsou" 
(G 1436). 
Meme Etienne, qui jusque-là avait essayé de calmer les mineurs, 
se transforme en loup sous l ' influence du genièvre: 
"Peu à peu, une ivresse mauvaise, l ' ivresse des 
affamés, ensanglantait ses yeux, faisait sai l l i r des 
dents de loup, entre ses lèvres pâlies" (G 1423-24). 
Brutes "démuselées", les mineurs "galopent" "débr idés" à t ravers 
la campagne et cette fameuse course aboutit au drame de 
Maigrat. Autour de son cadavre, les femmes " tournaient en le 
f la i rant , pareilles à des louves" (G 1452). (24) La revolte est 
réprimée mais la greve continue et pendant la periode tendue qui 
suivait 
" . . il y avait la douceur menteuse, l'obéissance 
forcée et patiente des fauves en cage, les yeux sur 
le dompteur, prêts à lui manger la nuque, s'il 
tournai t le dos" (G 1457). 
L'occupation des mines par les soldats brise soudainement la 
resistance des mineurs. La fusil lade d'un certain nombre d 'entre 
eux met f in à leur revolte. Les coups de feu ont l 'effet d'un 
coup de fouet qui fa i t rent rer les t ravai l leurs dans l 'ordre: " . . i l 
y eut une panique fol le, un galop de bétail mitrai l lé, une fu i te 
éperdue dans la boue" (G 1509). Tout d'un coup les mineurs 
redeviennent le troupeau qu'i ls étaient au debut avec cette 
dif férence qu' i ls sont maintenant réduits au désespoir; ils 
ressemblent à un troupeau destiné à la boucherie: 
"Par tout , dans la brume du matin, le long des 
chemins noyés de ténèbres, le troupeau piét inai t , 
des files d'hommes t ro t tant le nez vers la t e r r e , 
ainsi que du bétail mené à I' abattoir" (G 1582). 
Nous avons vu qu'Et ienne, au moment de qu i t te r définit ivement 
Montsou, évoque les mineurs par la métaphore des germes qu i , 
enfouis dans le sol, pousseront et produi ront un jour l'armée 
noire de la vengeance. Mais cette allusion à une renaissance 
végétale qui aura lieu dans un avenir indéterminé ne 
contrebalance guère la f in t ragique du roman. (=> 2 .3 .4 . la lut te 
entre monstre et héros; 3 . 2 . 1 . le corps végétal ) . 
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L'émancipation temporaire d'un etat de soumisson et la rechute 
fatale dans cet etat caractérise l'existence de la bete domestique 
par excellence, le chien. La métaphore du chien est l'une des 
plus fréquentes du bestiaire zohen. (25) A la chambre des 
députes, la clameur fait songer a un aboiement de chiens. 
"A la t r i bune , l 'orateur avait croisé les bras. Il 
regardait en face la Chambre fur ieuse, ces faces 
aboyantes, ces poings brandis" (ER 357). 
Certains personnages évoquent par leur chevelure fr isée une 
toison de caniche, par exemple Nana, "ébouri f fée comme un 
caniche" (AS 740). Demzet, l ' inspecteur de police de La Bete 
humaine est compare a un f in limier: 
" . . M. Demzet, malgré son ef for t de patience, 
s ' i r r i ta i t des plaisanteries de la presse. Puis, le 
policier reparaissait, le nez au vent , comme un bon 
chien. Il était emporte par le besoin de t rouver la 
vraie piste, par la gloire d'être le premier a l 'avoir 
f la i rée, qui t te à l 'abandonner, si on lui en donnait 
l 'ordre" (BH 1078). (26) 
Cependant la grande majorité des métaphores empruntent leur 
sens a ce que Black appelle "le système des lieux communs 
associés". Dans le cas de la métaphore du chien, ces lieux 
communs sont la f idél i té et la misère, témoin les comparaisons 
"f idele comme un ch ien" , "crever comme un chien" qui sont 
fondues dans l'expression "une f idél i té de chien ba t t u " . Quelques 
personnages typiquement 'chiens' sont Palmyre, la f i l le paysanne 
dans La Te r re , 
" . . avec sa longue face de misère, f lé t r ie déjà, 
hébetee à force de t rava i l , ou il n'y avait plus que 
des yeux de bonne chienne, d'un dévouement clair et 
pro fond. Peut-être revivai t -el le sa vie dolente, sans 
une amitié, sans un amour, une existence de bète de 
somme menée à coups de fouet, morte de sommeil, le 
soir , à l 'écurie" (T 483), 
et Jo ry , domestique entièrement par sa femme Mathilde: 
" . . l'ancien coureur de t r o t t o i r s , l'avare qui 
ramassait ses plaisirs au coin des bornes pour ne 
pas les payer, en était tombé à une domesticité de 
chien f idele, donnant les clefs de son argent , ayant 
en poche de quoi acheter un cigare, les jours 
seulement où elle voulait bien lui laisser v ingt sous" 
(O 256).(27) 
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En général on peut dire que la condition du personnage-chien se 
caractérise par la soumission à un maître qui le maltrai te. 
Souvent, ne supportant plus sa misere, le chien se revolte tout 
d'un coup et saute à la gorge de son maître, comme Jacques 
Bonhomme dans La Ter re , 
"A lo rs , quand il souffrai t t r op , Jacques Bonhomme 
se révol ta i t . Il avait derr ière lui des siècles de peur 
et de resignat ion, les épaules durcies aux coups, le 
coeur si écrasé, qu' i l ne sentait pas sa bassesse. On 
pouvait le f rapper longtemps, l'affamer, lui voler 
tou t , sans qu' i l sort î t de sa prudence, de cet 
abêtissement où il roulait des choses confuses, 
ignorées de lui-même; et cela jusqu'à une dernière 
in just ice, une souffrance dern ière, qui le faisait tout 
d'un coup sauter à la gorge de ses maîtres, comme 
un animal domestique, t rop battu et enragé" (T 
431). 
Plusieurs personnes se comportant suivant le modele du bon 
chien fidèle se transforment d'un moment à l 'autre en un fauve 
vorace. Le caractère le plus développé à cet égard est 
Saturn in , le f i ls ar r iéré des Josserand qui se fa i t le chien de sa 
soeur Berthe, qui t te à se transformer en loup envers quiconque 
essaie de s'approcher d'elle: 
"Seule, Berthe le domptait d'un regard. Il l 'avait 
soignée, gamine encore, pendant une longue maladie, 
obéissant comme un chien à ses caprices de petite 
f i l le souf f rante" (PB 38). 
Après le mariage de sa soeur. Saturnin devient un danger pour 
l'époux : 
"les poings serrés, les yeux ardents, près de sauter 
à la gorge du mari" (PB 229). 
Octave Mouret réussit à devenir l'amant de Berthe et à s'assurer 
en même temps l'amitié de Saturn in. Tout cela à condition qu' i lse 
comporte comme un mari f idele, car du moment qu' i l s'occupe 
d'une autre femme, Saturnin se change en loup: 
" . . ces jours - là , quand Saturnin le surprenai t pendu 
aux jupes de Marie, il le menaçait de ses yeux de 
loup, prêt à mordre, ne lui pardonnant, ne revenant 
lui baiser les doigts, en bete soumise, que lorsqu' i l 
le revoyait auprès de Berthe, f idèle et tendre" (PB 
260). (28) 
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D'autres chiens se transforment en loups tel François Mouret, 
maltraite pas sa femme et chassé de sa maison par I abbe Faujas. 
Il retourne une dernière fois chez soi et se venge en brûlant la 
maison et ceux qui s y t rouvent . (29) Citons encore T ron , le 
valet de ferme dans La te r re , amant de La Cognette et 
furieusement jaloux de son mari qu' i l f in i ra par tuer ; (30) Mme 
Paloque, f rus t rée dans son adoration pour l'abbé Faujas, et qui 
avoue à son mari : "Je suis le chien 
. . . ça ne peut pas dure r , vo i s - tu , Paloque. La chien f in i ra 
par mordre" (CP 1002). Terminons par Pecqueux, le chauffeur 
de locomotive qu i , après avoir servi son supérieur Jacques 
Lantier comme un "chien obéissant", le tue pourtant en "brute 
déchaînée" à la suite d'une question d'amour. (31) 
Toutes ces métaphores animales ont en commun le desequil ibre de 
la relation entre l'animal et le maître Elles renvoient à une 
grande diversi té de situations sociales qui se caractérisent par 
l'abus de pouvoir d un superieur et la soumission miserable d'un 
subalterne. Il y a quelques exceptions a cette regie. Un peti t 
nombre d'animaux domestiques, la vache, la poule et la chèvre, 
marquees ail leurs par le signe du mal et de la mort, peuvent 
prendre dans des circonstances extraordinaires une valeur 
posit ive. Désirée, la soeur de l'abbé Mouret v ivant parmi les 
betes de sa basse-cour, est présentée comme une deesse de la 
fécondité qu i , à cause de sa fe r t i l i t é , se rapproche de la vache: 
" . . ces bras f o r t s , cette poi tr ine dure , cette vie 
toute charnelle dans la chaleur fécondante d'un 
troupeau de bètes, cet épanouissement purement 
animal, qui faisait de l'enfant grasse la t ranqui l le 
soeur de la grande vache blanche et rousse" (FM 
1461). 
Le bonheur animal de Désirée est associe directement à sa 
faiblesse d 'espr i t : 
"Le cerveau v ide, sans pensées graves d'aucune 
sorte, elle prof i ta i t du sol g ras , du plein air de la 
campagne, se développant toute en chair , devenant 
une belle béte, f raîche, blanche, au sang rose, à la 
peau ferme. C'était comme une ânesse de race qui 
aurait eu le don du r i re " (FM 1262). 
Dans La Te r re , l'accouchement de Lise est associé, par 
rapprochement spat ial , à l'accouchement de la vache de sa ferme 
(elles "vêlent ensemble", Τ 582) et à une poule qui pond (T 
588). Marjolm et Cadine sont deux jeunes orphelins qui 
grandissent ensemble dans les Halles comme un couple de bètes 
heureuses: 
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" I ls v ivaient en jeunes betes heureuses, abandonnées 
a l ' inst inct , satisfaisant leurs appétits au milieu de 
ces entassements de nour r i t u re , dans lesquels ils 
avaient pousse comme des plantes tout en chair" (VP 
772) 
Notons au passage que la croissance des deux enfants est décri te 
a t ravers des métaphores vegetales, ce qui est également le cas 
de Desiree Nous reviendrons plus loin sur le côte vegetal de 
leur nature. 
Les courses folles de Miette sont associées à des gambades de 
chèvre: 
"Tante Dide eut un sourire involontaire, a la voi r 
t raverser le champ comme une chèvre échappée. 'Elle 
est bien jeune, murmura- t -e l le" ' (FR 190). 
Pauline et Lazare font 
"des gambades de chèvre au milieu de la chambre 
bouleversée Elle se jetait a son cou, il la faisait 
v i re r ainsi qu'une toupie, les jupes volantes, 
redevenu gamin lui-même, r iant tous deux d'un bon 
r i re d enfance" (JV 839) (32) 
Ces quelques exemples occupent une position exceptionnelle parmi 
les métaphores animales des Rougon-Macquart Dans tous les cas, 
le bonheur bestial est associe a des personnes jeunes, parfois 
des faibles d espr i t (Desiree et Marjolm). Leur innocence les 
situe en marge d une société dont la corrupt ion ne les a pas 
(encore) atteintes Ai l leurs , les métaphores animales reprennent 
leur valeur negative. On aura remarque, a propos de la 
métaphore de la vache, que l'analogie entre les heroines et cette 
bête se realise principalement par rapprochement spatial. Si 
Desiree ressemble à la vache de sa ferme, l'accouchement de Lise 
est simplement rapproche de l'accouchement de la vache de sa 
ferme. Les métaphores qui sont le produi t d'un tel 
rapprochement ont tendance a prendre une valeur posit ive Par 
contre, quand le mot "vache" est uti l ise uniquement comme 
métaphore, dégage de tout rapport de cont iguïté, il prend une 
valeur extrement negative. C'est le cas de Gervaise dont 
l 'abrutissement et la déchéance sont representees par cette 
métaphore: 
"Elle referma la porte lentement, avec un dernier 
coup d'oeil dans ce menage p ropre , range, ou il lui 
semblait laisser quelque chose de son honnêteté. Elle 
revint a la boutique de l'air bète des vaches qui 
rentrent chez elles, sans s inqu ie te r du chemin" (AS 
642). 
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La déchéance apparaît dans les expressions " fa i re la vache" (AS 
767), "vacher ie" , "vache!" comme injure (AS 678) et surtout 
dans cet "avachissement" qui resume toute la misere de sa vie. 
"On parla d'un f ro id et chaud. Mais la vér i té était 
qu elle s'en allait de misere, des ordures et des 
fatigues de sa vie gatee. Elle creva 
d avachissement", selon le mot des Lor i l leux" (AS 
796).(33) 
La métaphore de la poule ne renvoie que très rarement à la 
fécondité. Le plus souvent, elle se presente en combinaison avec 
celle du coq dans des expressions comme "ma poule", "mon 
poulet" et dans des passages plus elabores: 
"Lant ier , ayant à sa gauche Gervaise et V i rg in ie à 
sa dro i te , se montra aimable pour toutes les deux, 
leur prodiguant des tendresses de coq qui veut la 
paix dans son poulail ler" (AS 680). 
Buteau, v is -à-v is de Lise et de Françoise 
"ne crachait pas plus sur l'une que sur 
l 'autre; 
ça lui en ferai t deux, une molle et une dure , 
chacune agréable dans son genre. Il était assez bon 
coq pour deux poules" (T 622). 
En général on peut dire que la poule fa i t part ie d'un couple dont 
les rapports se fondent sur la domination sexuelle. Des rapports 
analogues déterminent le comportement des chats et des cochons. 
Les chats représentent des femmes qu i , sous leur apparence 
douce et calme, cachent une méchanceté feroce (la métaphore du 
chat relève, elle aussi, de ce que Black appelle des "lieux 
communs associés"). 
" . . on aurait d i t une chatte qui dormait, les gr i f fes 
rentrees, les pattes à peine agitées d'un fr isson 
nerveux" (N 1163, a propos de Mme Muf fa t ) . 
Mme Juzeur, auprès de qui Octave Mouret essaie en vain de faire 
des avances, est décri te en ces termes: 
" I l lui avait repris la main. Mais, cette fo is, il 
l 'ouvrai t , la baisait sur la paume; et , les yeux demi-
clos, tournant le jeu en plaisanterie, elle écartait les 
doigts, comme une chatte qui détend ses gr i f fes pour 
qu'on la chatouille sous les pattes" (PB 111). 
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Ces deux qual i tés, la grâce calme, associée à la douceur du 
pelage et la méchanceté, associée aux g r i f fes , consti tuent les 
principaux t ra i ts de caractère de Louise Thibaudier (La Joie de 
v iv re) : 
"El le, avec son visage doux, f in issai t par devenir 
mechante, depuis qu' i l touchait a ses p la is i rs , d une 
méchanceté de chatte calme, se caressant aux autres 
et allongeant les gr i f fes" (JV 1123) (34) 
Femmes fel ines. Nana, Mme Juzeur et Louise Thibaudier exercent 
leurs qualités pour dominer I homme (respectivement le comte 
Muffat, Octave Mouret et Lazare Chanteau) afin de mieux les 
pl ier a leurs p la is i rs. La chatte modele qui prend des dimensions 
mythiques est Renée dans La Curée Les métaphores felines 
expriment la domination tyranmque qu'elle exerce sur Maxime 
Saccard 
. au milieu de la peau noire, le corps de Renée 
blanchissait, dans sa pose de grande chatte 
accroupie, l'echme allongée, les poignets tendus, 
comme des jarrets souples et nerveux. Elle était 
toute gonflée de volupté, et les lignes claires de ses 
épaules et de ses rems se détachaient avec des 
sécheresses felines sur la tache d'encre dont la 
fou r ru re noircissait le sable jaune de I allee. Elle 
guettai t Maxime, cette proie renversée sous elle, qui 
s'abandonnait, qu'elle possédait tout ent ière" (C 
488-89). 
La métaphore du cochon se reduit principalement aux lieux 
communs de la langue populaire C'est une in jure qui fait déchoir 
au plus bas degré moral et physique. Mes-Bottes, le vagabond 
dans L'Assommoir, 
"venait d 'être proclame empereur des pochards et roi 
des cochons, pour avoir mange une salade de 
hannetons v ivants et mordu dans un chat crevé" (AS 
622). 
La métaphore du "cochon" renvoie en general à l ' ivrogne (on est 
"soûl comme un cochon") ou a I alcool (la "cochonner ie") . Toute 
reminiscence à un cochon veri table a disparu dans ces 
expressions, comme le montre le passage où Buteau, découvrant 
que son ane a bu un baquet de v i n , s'écrie: "Mais le sacré 
cochon est soûl a c rever 1 " (T 668). Il va de soi que L'Assommoir 
presente de loin le plus grand nombre de ces métaphores. Zola 
conçut ce roman comme une etude de la déchéance, due 
principalement à l'abus de l'alcool 
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"Coupeau avait rendu tr ipes et boyaux, il y en avait 
plein la chambre ( ) Il s'y étalait , vautre comme 
un porc, une joue barbouil lée, souff lant son haleine 
empestée par sa bouche ouverte, balayant de ses 
cheveux deja gr is la mare élargie autour de sa tete 
Oh ' le cochon ! le cochon ' répétait Gervaise 
indignée, exasperee. Il a tout sal i . . Non, un chien 
n'aurait pas 
fai t ça, un chien crevé est plus propre ' " (AS 
631). 
La déchéance de Coupeau est associée, au niveau métaphorique, 
à une chute du regne vegetal dans le regne animal et, a 
l ' intér ieur du regne animal, a un glissement vers la degradation 
la plus basse, symbolisée par le cochon Comme d habitude, Zola 
at t r ibue la degradation des personnages a I atmosphere de la 
vi l le II expl ique l'ammalisation de Coupeau par I influence 
nefaste de Paris a laquelle il oppose l ' influence réparatr ice de la 
nature. Quand Coupeau passe quelque temps a la campagne ou il 
a t rouve du t rava i l , l ' influence de la vie champêtre est assez 
for te pour lui rendre temporairement sa nature vegetale -
il a r r iva une chance, Coupeau se t rouva 
embauche pour aller t ravai l ler en province, à 
Etampes; et la, il f i t pres de tro is mois, sans se 
soûler, guér i un moment par l 'air de la campagne. 
On ne se doute pas 
combien ça desaltere les pochards, de qu i t ter l'air 
de Paris, ou il y a dans les rues une vraie fumee 
d eau-de-vie et de vm A son retour, il était f rais 
comme une rose" (AS 673). 
Mais après quelques jou rs , Coupeau se remet a boire; l 'air de 
Paris le reprend et il retourne fatalement a sa condition de 
cochon dont il ne se l ibérera plus jamais 
Si "cochon" et "cochonnerie" renvoient dans un sens étroi t a 
l ' ivrogne et à l 'alcool, cette métaphore est ut i l isée, dans un sens 
large, comme une in jure par des victimes qu i , réduites à 
l'impuissance par leurs super ieurs, couvrent de boue ceux qui 
les maltraitent Buteau est appelé "cochon" par Françoise, la 
femme dont il abuse, Grandmorin, qui a séduit Séverine, est 
t ra i te du même nom par Roubaud. Pierrot , Maigrat, Dansaert et 
Hennebeau sont des "cochons" pour les mineurs qui souffrent de 
leurs in just ices; l 'empereur est un "cochon" pour les soldats 
perdus dans la plaine autour de Sedan et Dieu est ce "Sacre 
cochon, la -hau t ! " (T 462) pour les vignerons qui voient leur 
recolte dét ru i te par une giboulée de grêle. (35) 
Il est curieux de constater que les animaux domestiques sont 
valorises positivement a par t i r du moment ou ils f igurent 
réellement dans le texte et ne représentent plus, 
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métaphoriquement, des personnages. Le docteur Pascal rappelle 
la place importante qu' i ls prennent à l ' intér ieur du cycle: 
"Et l 'animalité, la bète qui souffre et qui aime, qui 
est comme l'ébauche de l'homme, toute cette animalité 
f raternel le qui v i t de notre v i e ! . . Oui , j 'aurais voulu 
la mettre dans I arche, lui fa i re sa place parmi notre 
famille, la montrer sans cesse confondue avec nous, 
complétant notre existence. J'ai connu des chats dont 
la presence était le charme mystérieux de la maison, 
des chiens qu on adorait , dont la mort était pleurée 
et qui laissait au coeur un deuil inconsolable. J'ai 
connu des chèvres, des vaches, des ânes, d'une 
importance extreme, dont la personnalité a joue un 
rôle te l , qu'on en devrai t écr ire l ' h is to i re . . . Et, 
t iens! notre Bonhomme à nous, notre pauvre vieux 
cheval, qui nous a servis pendant un quart de siècle 
( . . ) je I embrasse sur les deux joues, ainsi qu'un 
vieux parent pauvre, tombe à ma charge . . Ah ! 
l'animalité, tout ce qui se traîne et tout ce qui se 
lamente au-dessous de l'homme, quelle place d'une 
sympathie immense il faudrai t lui fa i re , dans une 
histoire de la v ie" (DP 1019-1020). (36) 
Sans exception, Zola décr i t les animaux domestiques avec une 
grande sympathie, se servant de métaphores qui les présentent 
sous des t ra i ts humains. Il attache un intérêt part icul ier aux 
chats, aux chevaux et aux chiens. Les chevaux qui t ravai l lent 
dans la fosse sont trai tes comme des personnes humaines par les 
charbonneurs. Batail le, le cheval le plus v ieux, est 
"le doyen de la mine, un cheval blanc qui avait dix 
ans de fond . ( . . ) Très gras, le poil luisant, l 'air 
bonhomme, il semblait y couler une existence de 
sage, a l 'abri des malheurs de la-haut" (G 1182). 
C'est Bataille qui met à l'aise les chevaux nouveaux-venus, tel 
que Trompette, le cheval angoissé et malheureux que les mineurs 
viennent de descendre dans la fosse: 
"On aurait d i t la pit ié affectueuse d'un vieux 
philosophe, désireux de soulager un jeune ami, en 
lui donnant sa resignation et sa patience" (G 1295). 
Dans d'autres romans, on retrouve la même att i tude affectueuse 
v is-a-v is des chevaux(37) et des autres animaux domestiques. Il 
s'agit des animaux de la basse-cour de Désirée Mouret (La 
Faute), des bél iers, des brebis, des ânes et des vaches dans La 
Terre et du lapin Pologne dans Germinal. (38) En préparant La 
Joie de v i v re , Zola donna une attention extraordinaire à la 
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descript ion du chien Mathieu et de Minouche, la chatte; il leur 
reserva une f iche part icul iere qu' i l rangea parmi celles des 
"personnages". La vie de ces deux betes est étroitement liée a 
celle des personnages de la famille Dans I agonie, longuement 
décr i te, de Mathieu, Lazare Chanteau voit confirmee sa 'douleur 
de v i v re " : 
"Bouleversé par ce regard intel l igent de moribond, 
Lazare le gardait sur lu i , et ce grand corps, long et 
lourd comme celui d un homme, avait une agonie 
humaine, entre ses bras éperdus" (JV 1013). (39) 
Parallèlement, le por t ra i t de la Minouche est rapproche de celui 
de Louise: 
"Cette Minouche était une gueuse, qu i , quatre fois 
par an, t i ra i t des bordees te r r ib les . Brusquement, 
elle si delicate, sans cesse en to i let te, ne posant la 
patte dehors qu'avec des f r issons, de peur de se 
sal ir , disparaissait des deux et t ro is jours On 
l'entendait j u re r et se bat t re , on voyait luire dans le 
noir , ainsi que des chandelles, les yeux de tous les 
matous de Bonnevil le Puis, elle rent ra i t abominable, 
faite comme une t ramée, le poil tellement déguenillé 
et sale, qu'elle se léchait pendant une semaine. 
Ensuite, elle reprenait son air dégoûte de princesse, 
elle se caressait au menton du monde, sans paraître 
s'apercevoir que son ventre s 'arrondissait" (JV 856). 
Une difference essentielle separe par consequent les animaux 
reels des métaphores animales Tandis que les animaux reels 
jouissent d'une sympathie apparente qui s'exprime par I emploi 
des personnif icat ions, les mêmes animaux prennent une valeur 
negative quand ils fonctionnent comme métaphores. Pour sen 
rendre compte, il suf f i t de comparer les chevaux reels dans 
Germinal avec les métaphores du cheval, utilisées dans ce même 
roman. Cette di f ference prouve que la valeur d'une métaphore 
depend d'un système imaginaire independant des objets et des 
êtres du monde reel. 
3.1 3 la curée 
Le troisième domaine réunit des variantes de la chasse, en 
part icul ier de la curée, la phase f inale de la chasse pendant 
laquelle les chiens de la meute dévorent la part qui leur est 
at t r ibuée. La curée caractérise, des le premierdu cycle roman, 
l 'att i tude des Rougon à l'égard de l 'Empire. 
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"Et , chez les Rougon, le soir, au dessert, des rires 
montaient dans la buée de la table, toute chaude 
encore des debris du dîner. Enf in , ils mordaient aux 
plaisirs des r iches' Leurs appét i ts , aiguises ~par 
t rente ans de désirs contenus, montraient des dents 
feroces. Ces grands inassouvis, ces fauves maigres, 
a peine laches de la veille dans les jouissances, 
acclamaient l'Empire naissant, le regne de la curée 
ardente" (FR 314). 
La victime est, dans ce cas, la République qu'on vient de 
renverser: 
"Ce fu t un beau spectacle. Les bourgeois de 
Plassans, Roudier, Granoux, Vui l let et les autres, 
pleuraient, s'embrassaient, sur le cadavre à peine 
refroidi de la République" (FR 314). (40) 
Dans La Conquête de Plassans, le menage des Mouret représente 
le produi t de la chasse et I abbe Faujas le chasseur; la meute 
compose de sa mere et des Trouil les se disputent la proie que 
Faujas leur donne: 
Mordant à la même proie, elles se survei l la ient, 
sans lacher le morceau, fur ieuses, inquietes de 
savoir laquelle des deux ta i l lerai t la plus grosse 
par t . Mme Faujas voulait toute la maison; elle en 
défendait jusqu'aux balayures contre les doigts 
crochus d'Olympe" (CP 1092). (41) 
Zola exploite l'image de la curée sur tout dans le roman de ce 
nom. 
"C'était l 'heure où la curée ardente emplit un coin de 
forêt de Γ aboiement des chiens, du claquement des 
fouets, du flamboiement des torches. Les appétits 
laches se contentaient enf in , dans l'impudence du 
tr iomphe, au b ru i t des quart iers écroules et des 
fortunes bâties en six mois" (C 435). 
Le chien le plus affamé et impudent est sans aucun doute 
Saccard. Il réussit a fa i re for tune grâce à la speculation sur les 
te r ra ins , durant la periode des grands t ravaux parisiens sous 
Haussmann. VOICI comment il expl ique à Angele, sa premiere 
femme, la construct ion fu tu re des réseaux de boulevards dont il 
t i rera un pro f i t immense. Zola presente les percées, indiquées 
par la main de Saccard, comme des entailles faites dans une 
proie enorme: 
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"La petitesse de cette main, s acharnant sur une 
proie géante, f inissait par I inquiéter, et, tandis 
qu elle déchirait sans effort les entrail les de I enorme 
v i l le , on eut dit qu elle prenait un étrange reflet d 
acier, dans le crépuscule bleuâtre" (C 389) (42) 
Saccard, jouisseur par excellence, prend simultanément les t ra i ts 
d un chasseur, d un chien de chasse et d un loup en quête du 
gib ier 
" ( I I ) tendait ses pièges avec les raffinements d'un 
chasseur qui met de la coquetterie a prendre 
galamment le g ib ier" (C 518), 
"Les fumets legers qui lui arr iva ient lui disaient qu' i l 
était sur la bonne piste, que le g ib ier courait devant 
l u i , que la grande chasse imperiale, la chasse aux 
aventures, aux femmes, aux mil l ions, commençait 
enfin Ses narines battaient, son inst inct de bete 
affamée saisissait merveilleusement au passage les 
moindres indices de la cipree chaude dont la vi l le 
allait être le theatre" (С 362); 
"(Saccard) accourait, enrageant d'avoir fa i t fausse 
route, maudissant la province, parlant de Paris avec 
des appétits de loup, jurant 'qu' i l ne serait plus si 
bete'" (С 359) 
I c i , le chien de chasse s apparente au loup Les personnages le 
plus fréquemment representes comme des loups sont les Rougon, 
à commencer par leur ancêtre la plus ancienne Adelaide 
Fouque Elle est décri te comme une louve (FR 135, DP 974) et 
ses enfants comme "une portee de loups" (FR 301) (43) Les 
Macquart sont caractérises incidemment comme des loups (Antoine 
et Ursule Macquart par exemple sont décri ts comme "des 
louvetaux" FR 54, 55), mais en ven te ce sont des fauves 
manques, victimes des vrais loups, c 'est-a-d i re des Rougon, et 
en part icul ier de Saccard, le loup accompli (44) L image du loup 
et de sa proie n'est pas uniquement réservée à la famille des 
Rougon. Elle evoque également les membres de la famille Fouan 
qui commet toutes sortes de crimes pour obtenir un lopin de 
te r re Jean Macquart 
"en avait eu gros sur le coeur; mais les voila qui 
volaient, qui assassinaient maintenant! De vrais 
loups, laches au travers de la plaine, si grande, si 
calme' Non, non! c'était assez, ces betes devorantes 
lui gâtaient la campagne' Pourquoi en faire t raquer 
un couple, la femelle et le maie, lorsqu'on aurait dû 
dét ru i re la bande ent ière7" (T 796). 
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Les paysans ont depuis toujours servi de proie aux maîtres 
puissants. 
ils souffraient a la fois du ro i , de léveque et du 
seigneur. Trois carnassiers dévorants sur le même 
corps" (T 428).(45) 
Dans La Debacle, la métaphore se rapproche le plus de son sens 
l i t téral et bruta l lorsque les soldats affames achèvent un cheval 
et se ruent sur le cadavre encore chaud: 
" . . le carnage devint abominable. Une hate feroce 
dans le sang et les entrail les répandues, des loups 
qui foui l laient a pleins crocs la carcasse d une proie" 
(D 764). 
Quelques pages plus loin, la repetit ion l i t térale des mêmes 
métaphores dans un contexte d i f fe rent , produi t un echo s in is t re. 
Cette fois, la proie est le soldat Pache que ses camarades 
poursuivent parce qu' i l a cache un pain. 
"Le malheur voulut que Pache, butant contre une 
p ie r re , s abbatît . Deja les trois autres ar r iva ient , 
j u ran t , hur lant , fouettes par la course, pareils a des 
loups lâches sur une proie" (D 770). 
La repetit ion des mêmes termes ajoute a la métaphore normale une 
"métaphore s t ruc tu re l le " , selon le terme de Ricardou, dont l 'effet 
pr incipal est de rapprocher deux passages d'un même texte (46) 
Restent les personnages qui prennent , par er reur ou par 
ironie, l'aspect d'un loup, tout en appartenant au groupe des 
moutons qui lui fa i t pendant Florent, dans Le Ventre de Paris, 
"se laissa prendre comme un mouton, et f u t t ra i té en 
loup. Quand il s'éveilla de son sermon sur la 
f ra te rn i té , il crevait la faim sur la dalle f roide d'une 
casemate de Bicêtre" (VP 645). 
Un autre exemple est l'impuissant comte Muffat que Nana appelle 
souvent ironiquement "mon loup" (N 1362) (47) 
Il y a une grande varieté de chasses. Dans Pot-Bouil le, les 
efforts pour at t raper un mari sont compares a plusieurs tactiques 
de chasse. On "pèche" un mari (PB 36, 245), on lui tend des 
pièges (334), on lui donne la chasse (334). Berthe t rouve un 
mari après bien des e f for ts : 
"Et elle en tenait un enf in , et comme le chasseur qui 
achevé d'un coup de poing brutal le l ièvre qu il s'est 
essoufflé a poursu iv re , elle se montrait sans douceur 
pour Auguste, elle le t ra i ta i t en va incu" (PB 239). 
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Quelquefois l'homme t ient le rôle de chasseur et la femme du 
gib ier . Jory part chaque nuit 
"en chasse, battant les t ro t to i rs jusqu aux heures où 
l'on assassine, n'allant se coucher que lorsqu' i l en 
avait braconné une" (0 175). 
Dans l'ensemble, les animaux-chasseurs se divisent en deux 
groupes. Le premier, celui des carnassiers, se compose de la 
meute, des loups et des fauves de toutes sortes; le deuxième 
réunit les tueurs sournois: rats, insectes, araignées et 
serpents. Tandis que les fauves attaquent ouvertement leur 
vict ime, les ra ts , les insectes et les araignées tuent 
insidieusement des ennemis infiniment plus grands qu 'eux. 
Misard, le peti t cheminot malingre de La Bète humaine 
empoisonne lentement sa femme Phasie afin d'accaparer un trésor 
chimérique. Petit à pet i t , Phasie se rend compte du danger et 
s 'ef fraye: 
" . . quelques secondes après, Misard entra. Elle était 
devenue l iv ide, en proie à cette te r reur involontaire 
des colosses devant l'insecte qui les ronge; car, 
dans son obstination à se défendre seule, elle avait 
de lui une épouvante croissante, qu'elle n'avouait 
pas" (BH 1182). 
Mais Phasie ne peut évi ter le malheur: 
" . . il l 'avait mangée, cette gai l larde, cette grande et 
belle femme, comme Γ insecte mange le chêne" (BH 
1245).(48) 
De la même façon, Eugène Rougon, l'homme le plus puissant du 
cycle, s'aperçoit t rop tard que la bande des familiers réunie 
autour de lui sape son pouvoir comme des rats qui le rongent: 
" . . à cette heure, il se rappelait le t ravai l lent de 
sa bande, ces dents aiguës qui chaque jour 
mangeaient un peu de sa force. Il étaient autour de 
lu i ; ils lui grimpaient aux genoux, puis à la 
po i t r ine, puis à la gorge, jusqu'à Γ ét rangler , ils lui 
avaient tout p r i s , ses pieds pour monter, ses mains 
pour voler, sa mâchoire pour mordre et englout i r , ils 
habitaient dans ses membres, en t i ra ient leur joie et 
leur santé, s'en donnaient des r ipai l les, sans songer 
au lendemain. Puis, aujourd'hui l 'ayant v idé, 
entendant le craquement de la charpente, ils f i la ient, 
pareils à ces rats que leur inst inct aver t i t de 
l'éboulement prochain des maisons, dont ils ont 
émietté les murs" (ER 344-45). 
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Au niveau métaphorique, le rat est identique à l ' insecte. Misard 
et la bande des fidèles sont compares alternativement à ces deux 
betes. 
Dans La Te r re , Zola uti l ise d'une maniere inattendue l'image de 
l ' insecte, rongeant sa proie, pour suggérer le lien entre le 
vil lage et la t e r re : 
"Si la te r re était calme, bonne à ceux qui l'aiment, 
les villages colles sur elle comme des nids de 
vermine, les insectes humains v ivant de sa chair , 
suff isaient a la deshonorer et à en empoisonner 
l 'approche" (T 736-377). 
Véritable noeud de métaphores, cette descript ion oppose la 
nature (= la te r re = corps de la Grande Mere) à la société ( = 
v i l lage), dont l'action cor rupt r ice s'exprime au moyen de la 
métaphore animale et de celle du poison. (49) 
Parmi les insectes, les fourmis occupent une place par t icu l iere. 
Elles évoquent des t ravai l leurs s'occupant d'une entrepr ise si 
gigantesque que leur t ravai l semble mut i le et ins igni f iant . C'est 
ainsi que l 'act ivi té des paysans semble disparaître devant 
l'immensité de la te r re dans un passage analogue à celui que 
nous venons de c i ter : 
"La te r re n'entre pas dans nos querelles d ' insectes 
rageurs, elle ne s'occupe pas plus de nous que des 
fourmis, la grande travai l leuse, éternellement a sa 
besogne" (T 811). 
Dans La Bète humaine, une equipe de t ravai l leurs est 
gul l ivensee par rapport au ravage enorme, cause par un 
accident de chemin de fe r : 
" . . le désastre des décombres entassés, que 
déblayait l 'equipe des t rava i l leurs , pareils à des 
insectes reparant les ravages d un coup de pied 
donne par un passant d is t ra i t , dans leur fourmi l ière" 
(BH 1269). 
Pour bien dégager la fu t i l i té de la besogne-fourmi, Zola choisit 
un point de vue panoramique. Vus de très lo in, les corps 
d'armée qui s 'apprêtent à la bataille prennent la dimension d'une 
fourmi l ière: 
"Et tout l 'horizon desert , d 'un vide t r i s te et sans 
bornes, s'animait, se peuplait ainsi de ces ruisseaux 
d'hommes débordant de par tout , de ces coulées 
intarissables de fourmi l ière" (D 462). 
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La même perspective rapetisse, dans L 'Argent , l 'activité des 
boursiers : 
"Mais, sur tou t , les marches et le péristyle 
l 'étonnaient, piquetés de fourmis noires, toute une 
fourmil ière en révolut ion, s agi tant , se donnant un 
mouvement énorme, qu'on ne s expl iquai t p lus, de si 
haut, et qu'on prenait en p i t ié" (A 43). (50) 
Les araignées sont de la même "famil le" que les rats et les 
insectes mais elles ont ceci de spécif ique qu'elles renvoient 
uniquement à des prof i teurs qui volent subrepticement de 
l 'argent à leurs victimes. L'exemple "paradigmatique" est 
l 'usur ier ju i f contre qui le narrateur de L Argent dresse un 
réquisi toire impitoyable: 
" . . cette race maudite ( . . ) s'établissant chez chaque 
peuple, comme I' araignée au centre de sa toi le, pour 
guetter sa proie, sucer le sang de tous, s' 
engraisser de la vie des autres" (Á 91). (51) 
Dans d'autres romans, la même métaphore revient dans des 
situations comparables. Chaque fois elle évoque l'escamotage 
imperceptible de l 'argent qui est "sucé" d'une victime innocente. 
Voici comment la domestique des Chanteau aver t i t Pauline que sa 
tante lui vole systématiquement ses sous: 
" . . elle vous a sucé votre argent sou à sou, et cela 
d'une façon aussi vilaine que possible" (JV 954). 
Après avoir ruiné Steiner, Nana 
"le rendit au pavé, sucé jusqu'aux moelles, si v idé, 
qu' i l resta même incapable d ' inventer une coqumerie 
nouvelle" (N 1455). (52) 
La métaphore du serpent a parfois, commes les autres métaphores 
animales, une valeur pi t toresque, par exemple dans la 
descript ion de la r iv ière du Paradou, dont la sinuosité fait naître 
tout naturellement l'image de la couleuvre: 
" . . ils voyaient l'eau nue, sur le Ht des herbes, 
ét i rer ses membres purs , s' endormir en plein soleil 
du sommeil souple, à demi dénoué, d une couleuvre 
bleuâtre" (FM 1370).(53) 
Pourtant, l'association de la r iv ière à une couleuvre n'est pas 
arb i t ra i re . Depuis des temps immémoriaux, les serpents ont été 
liés à l'eau et à la Grande Déesse. Des réminiscences de 
l 'archétype du serpent et de son rôle comme adversaire du héros 
Règne animal, Règne végétal 126 
percent déjà dans la description que nous venons de c i ter . A 
plusieurs repr ises, Zola util ise cette métaphore pour susciter le 
doute au sujet d'une heroine, pour le reste i r réprochable. Au 
debut de La Faute de l'Abbe Mouret, il glisse des allusions à un 
serpent et a une couleuvre dans l'évocation de la souplesse 
d A lber tme: 
"Jamais ¡I n'avait fait attention au balancement de sa 
tai l le, à la tramée vivante de sa jupe, qui la suivait 
d un frôlement de couleuvre "; 
"Elle s'allongeait, point t rop grande, souple comme 
un serpent, avec des rondeurs molles, des 
élargissements de lignes voluptueux" (FM 1376, 
1340). 
La portée de ces allusions reste obscure jusqu'au moment de la 
" faute" de l'abbé. Evidemment l'association d'Albine a un serpent 
rappelle l 'histoire du paradis: la femme-serpent tente l'homme et 
cause sa chute. Les reminiscences de la tentat ion-chute jouent 
également un rôle dans la description d'autres femmes-serpents. 
Voici la rencontre entre le banquier Gundermann et la baronne 
Sandorff : 
" . . la baronne, d'un air d 'oubl i , dans le feu de sa 
pr iè re , lui posa enfin sur le genou sa petite mam 
tentat r ice, aux doigts dévorants, souples comme un 
noeud de couleuvres" (A 268). 
A l'approche de Séverine, Jacques Lantier 
"n'avait pas bougé, inerte, réf léchissant, entre ces 
bras de femme qui se resserraient à son cou, à ses 
rems, ainsi que des noeuds de couleuvres v ives" 
(BH 1196). 
Enf in , Son Excellence Rougon est obsédée par Clormde, la femme 
la plus serpent du cycle: 
"Ce qu' i l re t rouva i t , à cette fenêt re, c'était la mince 
silhouette de Clormde, qui se balançait, se nouait, 
se déroulai t , avec la volupté molle d une couleuvre 
bleuâtre. Elle rampait, elle ent ra i t ; et , au milieu du 
cabinet, elle se tenait debout sur la queue v ivante 
de sa robe, les hanches v ibrantes, tandis que ses 
bras s'allongeaient jusqu'à lu i , par un glissement 
sans f in d' anneaux souples" (ER 120-121 ). (54) 
La tactique sournoise de ces serpents consiste à charmer leurs 
adversaires, à les enlacer imperceptiblement, af in de les 
127 
étrangler . Bachelard remarque à ce propos que le serpent est 
"le sujet animal du verbe enlacer". (55) Une autre espèce de 
serpent, la v ipère, mord et empoisonne sa proie. C'est à elle que 
les bourgeois de Plassans comparent Mme Paloque qui ourd i t des 
intr igues contre l'abbé Faujas: "l 'abbé Faujas a dû marcher sur 
cette v ipère, et elle cherche à le mordre'' (CP 1050). D ai l leurs, 
les serpents venimeux ne sont pas uniquement des femmes. Si 
l'enlacement est une tactique exclusivement féminine, les hommes 
sournois possèdent, comme les femmes, la capacité de mordre, 
d 'être v ipère. A ins i , Fauchery, le journal iste de Nana est 
régulièrement comparé à une vipère (N 1188, 1252, 1272, 
1273). (56) Parmi les chasseurs du Second Empire, mentionnons 
finalement les charognards, les chasseurs les plus abjects et les 
plus dégoûtants. Le charognard type , Mme Méchain, ramasse les 
t i t res dépréciés de la bourse comme un corbeau qui se nourr i t de 
cadavres sur les champs de batail le. Nous reparlerons de ce 
personnage dans le chapitre suivant. 
Les métaphores animales situent l'homme dans une relation de 
pouvoir : l'animal de chasse se déf in i t en fonction de la proie, 
l'animal domestique en fonction du maître, la bète humaine en 
fonction du moi. A l'aide de ces trois axes métaphoriques, Zola 
dresse une image des relations sociales sous le Second Empire. Il 
identi f ie cette société au dérèglement du règne animal et la place 
sous le signe du mal et de la mort. 
3.2 LE RÈGNE VÉGÉTAL 
Adepte convaincu du positivisme, Zola prenait grand soin de 
motiver les causes sociales et naturelles de la conduite de ses 
personnages. Guy Robert observe à ce sujet que chez Zola 
"l 'analyse des causes paraît remonter de l'homme à la société et 
de la société aux grandes forces de la nature" . (57) Selon ces 
deux échelons successifs, l'homme est d abord le produi t de la 
société, ensuite des forces naturelles. 
L'étude des champs métaphoriques animal et végétal ajoute un 
aspect important à cette conception des causes graduées. Les 
métaphores animales valorisent négativement les phénomènes 
sociaux. L'homme, dans la mesure où il est un être social, est 
associé à un système de métaphores animales qui révèlent les 
causes de sa déchéance. Par contre, les "grandes forces de la 
na ture" : fécondité, croissance, santé, l'associent au règne 
végétal. Dans la mesure où l'homme y puise ses forces, il prend 
métaphoriquement les t ra i ts d'une plante. Au niveau mythique, le 
mode d'être végétal précède le mode d'être animal. A l'état 
nature l , l'homme ressemblait à une plante; c'est la société qu i , 
plus t a r d , l'a fai t passer au règne animal par son influence 
Règne animal. Règne végétal 128 
cor rup t r i ce . Ce qui importe avant tout ICI , c'est la valorisation 
opposée des deux domaines. Les qualités positives du regne 
vegetal s opposent aux qualités negatives des animaux (58) 
Les métaphores vegetales s'appliquent à deux domaines de 
compares Le premier compare le cycle de la vie humaine aux 
phases de développement de la plante: l'homme pousse, f l eu r i t , 
porte des f r u i t s , etc. Le deuxième domaine compare les rapports 
héréditaires de la famille des Rougon-Macquart aux 
embranchements du celebre arbre généalogique. 
3.2.1 le corps vegetal 
L'homme sain v i t selon un modèle vegetal II doit sa santé au 
contact avec la te r re dans laquelle il plonge ses racines afin d'y 
puiser sa sève. Tel est le cas de Désirée Mouret: 
"On eût di t qu'elle tenait au terreau de sa basse-
cour, qu'elle suçait la seve par ses fortes jambes, 
blanches et solides commes de jeunes arbres" (FM 
1263). 
Il en va de même pour Sophie Guiraud: 
"Sophie avait encore grandi en santé et en beauté, 
sauvée du mal heredi taire, poussée solidement comme 
un de ces arbres, les pieds dans l 'herbe humide des 
sources, la tête nue au grand soleil' (DP 1082). 
Dans La Debacle, un paysan à l'approche de la bataille "n 'avai t 
pas voulu qu i t te r son champ, attaché au sol par des racines t rop 
profondes" (D 433).(59) 
Ces passages confirment nos observations concernant 
l 'autochthome que nous avons résumées dans l'équivalence 
Terre .p lante = mere:enfant. Souvent, Zola oppose la soll icitude 
maternelle de la te r re à l ' influence nefaste de la v i l le . Quand 
Florent rend vis i te à Mme François, la maraîchère, il compare sa 
vie campagnarde à celle qu' i l mene lui-même aux Halles: 
"Claude avait raison, tout agonisait aux Halles. La 
te r re était la v ie, l'éternel berceau, la sante du 
monde ( . . ) C'est ce gueux de Paris qui vous noirci t 
la mine 
comme ça ( . . ) . Elle le conseillait avec une grande 
amitié, à la fois maternelle et tendre ( . . ) . Elle lui 
faisait l 'effet d u n e plante saine et robuste, grandie 
ainsi que les legumes dans le terreau du potager; 
tandis qu' i l se souvenait des Lisa, des Normandes, 
des belles f i l les des Halles, comme de chairs 
suspectes, parees a l'étalage. Il respira là quelques 
129 
heures de bien-être absolu, dél ivre des odeurs de 
nour r i tu re au milieu desquelles il s affolait , 
renaissant dans la seve de la campagne, pareil a ce 
chou que Claude prétendait avoir vu pousser plus de 
dix fois" (VP 803-4). 
Mme François est un exemple evident d'une personne 
"autochthone" : elle pousse dans le terreau de son potager comme 
ses legumes. Toutes les oppositions principales que nous avons 
traitées jusqu ICI se rejoignent dans ce bref passage. Mme 
François qu i , par sa nature à la fois maternelle et vegetale, est 
une incarnation de la Grande Mere (et même de la France si l'on 
at t r ibue une valeur symbolique a son nom) s'oppose aux 
représentants de la Mere Ter r ib le , les "chairs suspectes des 
Halles" et "ce gueux de Paris". Cette opposition recoupe celles 
entre la campagne et la vi l le et entre la vie et la mort. La ter re 
est associée à la v ie , au berceau et à la santé, les Halles à 
l'agonie. Apres s'être échappe de la v i l le , Florent "renaît" a la 
campagne et prend temporairement une nature vegetale. Inut i le 
d ajouter qu' i l est de nouveau "empoisonné' quand il retourne 
aux Halles (VP 812). 
Florent doit sa renaissance à la seve qu' i l t i re du sol. On ne 
saurait surestimer l ' intérêt de cette matière dans les Rougon-
Macquart. Equivalente du lait maternel, la sève est une 
substance purement mythique dans laquelle se concentrent toutes 
les forces vi tales. (60) Selon la logique mythique, le contact 
d i rect avec la Terre-Mere assure I acces aux forces vitales. 
Pauline Quenu, f i l le d'un boucher par is ien, semble prédestinée à 
une corrupt ion certaine, mais elle qui t te la vi l le de bonne heure 
pour v iv re à Bonneville ou elle se développe de façon prospere. 
' Elle avait oublie Paris, ¡I lui semblait avoir poussé 
là, dans ce sol rude, au souffle pur des vents de 
mer. En moins d'une année, l 'enfant de formes 
hésitantes était devenue une jeune f i l le déjà robuste, 
les hanches solides, la poitr ine large. Et les troubles 
de cette eclosión s'en allaient, le malaise de son 
corps gonfle de sève, la confusion inquiète de sa 
gorge plus lourde, du f in duvet plus noir sur sa 
peau satinée de brune. Au cont ra i re , à cette heure, 
elle avait la joie de son épanouissement, la sensation 
victorieuse de grand i r et de mûr i r au soleil" (JV 
856-57); 
"Maintenant, Pauline savait pourquoi le f lot sanglant 
de sa puberté avait jai l l i comme d une grappe mûre, 
écrasée aux vendanges" (JV 855) ; 
"Ce n'était donc pas pour elle cette moisson de 
l'amour? Jamais sans doute les noces ne viendraient. 
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Son regard descendait de sa gorge, d une dureté de 
bouton eclatant de seve, a ses hanches larges, a son 
ventre ou dormait une maternité puissante Elle 
était mure pour tant , elle voyait la vie gonfler ses 
membres, f l eu r i r aux plis secrets de sa chair en 
toison noire, elle respirai t son odeur de femme, 
comme un bouquet épanoui dans I attente de la 
fécondation" (JV 1043) (61) 
Dans la descript ion de Pauline, Zola développe en detail le 
paradigme vegetal dont il se sert pour décr ire toutes ses jeunes 
heroines. Albine (La Faute) était "une grande f leur , poussée et 
embellie sur ce terreau Elle était la f leur naturelle de ces 
ordures, delicate au soleil, ouvrant le jeune bouton de ses 
épaules blanches" et dont le corps est deja "renf le de puber té" 
(FM 1311, 1340), (62) Chr ist ine (L Oeuvre) a une chair dorée, 
d une finesse de soie, le printemps de la chair , deux petits seins 
r igides, gonfles de seve, ou pointaient deux roses pales" (O 
19), (63) Clotilde (Le Docteur Pascal) est le "bouquet v ivant " 
dont les v ing t -c inq ans "s épanouissaient en une f leur d amour" 
et qui "parfume" I existence de Pascal (DP 1051, 1067, 1026) 
(64) Les jeunes heroines se dist inguent par antithese des femmes 
" t rop mures", " f l é t r i es " , fanées" ou mêmes "b le t tes" , (65) et 
des femmes coquettes, caractérisées comme des f leurs a cuei l l i r . 
Au cours d'un bal ou Renée se fa i t remarquer par l 'empereur, 
celui-ci la compare a "un oeillet que le vieux general lui 
conseillait de mettre a sa boutonnière" (C 440) (66) 
La seve possede, outre ses qualités nournsantes et 
fer t i l isantes, la force de guér i r Elle sert de panacee a tous les 
maux physiques et psychiques. Mme Caroline, déchue par sa 
liaison avec Saccard, 
"comptait sur le t ravai l de la vie pour effacer la 
tare, pour reparer le mal, de même que la seve qui 
monte toujours ferme I entaille au coeur d'un chêne, 
refait du bois et de Γ ecorce ' (A 163) 
Mais la sève est sur tout une matière fer t i l isante. Son action se 
manifeste d abord chez les jeunes femmes a qui Zola confere un 
role primordial dans le cycle de la croissance et de la 
reproduct ion, mais elle designe également la force v i r i l e " " lu i , 
ref leur issant, sentait la seve brûlante du sollui remonter dans 
les membres, en un f lot de v i r i le joie" (DP 1081, à propos de 
Pascal) La seve possede donc cette qualité remarquable qu'en 
elle les principes maie et femelle se fondent. Des reminiscences 
lointaines de l'idéal d un amour androgyne se retrouvent dans la 
descript ion de l 'arbre de v ie , symbole pr incipal de la fe r t i l i t é , 
qui se dresse au centre du Paradou. Nous avons vu que cet 
a rb re , débordant d une sève qui s'évapore en une "buée de 
fécondation" prend simultanément les t ra i ts d'une force v i r i le et 
d'une femme en couches (=> 2 2.3. l 'arbre de v ie ) . 
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Zola prend som de séparer la reproduction humaine, valorisée 
positivement comme phénomène vegetal, de I acte sexuel qu il 
associe au phénomène négatif du rut animal. Le plus souvent, il 
evite la peinture directe des rapports amoureux qu il remplace 
par une métaphore vegetale Silvere et Miette 
"se disaient que leur amour avait pousse, comme une 
belle plante robuste et grasse, dans ce ter reau, 
dans ce coin de te r re fert i l ise par la mort. Il y avait 
grandi ainsi que ces herbes fol les, il y avait f|eu£i 
comme ces coquelicots que la moindre brise faisait 
battre sur leurs t iges, pareils a des coeurs ouverts 
et saignants." (FR 206) (67) 
Dans l 'esprit de Zola, l'amour ne peut être dissocie de la 
production de vie nouvelle C'est le f r u i t qu i , non seulement 
expl ique, mais excuse l'amour. Les opinions exprimées par Pascal 
et Clotilde a cet egard sont assez claires 
"Au bout de chacun de ses baisers, se t rouvai t la 
pensee de l 'enfant, car tout amour qui n'avait pas 
l'enfant pour bu t , lui semblait mut i le et v i la in . ( ) 
ses etudes d'histoire naturelle lui avaient montre que 
le f r u i t était le souci unique de la nature. Lui seul 
importait , lui seul devenait le bu t , toutes les 
precautions se t rouvaient prises pour que la semence 
ne fu t point perdue et que la mere enfantât Et 
l'homme, au contra i re, en c iv i l isant , en épurant 
I amour, en avait ecarte jusqu'à la pensee du f r u i t " 
(DP 1086). 
Nous avons déjà fait observer dans le chapitre precedent que la 
grossesse evoque I image du germe s'epanouissant dans la ter re 
Lise "arrondissait ce ventre enorme, qui semblait la bosse d'un 
germe, soulevée de la terre feconde" (Τ 571). De telles 
métaphores soulignent la nature maternelle de la te r re et, 
inversement, la nature ter res t re des mères (=> 2 2. La Grande 
Mere). 
La métaphore du germe s écarte quelque peu des autres 
métaphores vegetales en ce sens qu'elle couvre deux domaines de 
compares di f férents dont la valeur s oppose. D'une part elle 
relève de la botanique (la graine germe) et en tant que telle elle 
prend une valeur posi t ive; d 'autre par t , elle releve de la 
pathologie (le germe d'un mal) qui lui confere une valeur 
negative II y a par consequent un groupe de phénomènes 
favorables associes a la germination. " . la ven te germerait dans 
cette chère creature adoree, et y grand i ra i t un jour , en une 
moisson de bonheur" (DP 1025). L'amour qu'Henriet te éprouve 
sans le savoir pour Jean Macquart était 
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une tendresse nouvelle, ce ne pouvait être qu'a 
son insu tout un de ces sourds cheminements de la 
graine qui germe, sans que r ien, au regard, revele 
le t ravai l cache" (D 812). 
Mais la même métaphore est associée a des phénomènes 
extrêmement défavorables "les germes de fol ie" (D 867), le 
'meur t re ( ) avait germe" (BH 1298), "une rebellion germait" 
(G 1184) (68) L ambivalence de cette métaphore apparaît le plus 
clairement dans Germinal. La germination des mineurs renvoie 
en même temps au phénomène de la renaissance vegetale " le 
mineur s éveil lait au fond , germait dans la te r re ainsi qu'une 
vraie gra ine" (G 1277), et a celui de la rebellion " une 
rebellion germait dans ce coin ét ro i t , a pres de six cents metres 
sous la t e r re " (G 1184) Le t i t re de "Germinal' resume bien cette 
ambivalence par la reference simultanee a la germination vegetale 
et au calendrier révolutionnaire II resume également 
I ambivalence de Zola v is-a-v is de la question sociale De bonne 
heure, Zola avait reconnu la misere des ouvr ie rs , sur tout depuis 
les grèves dramatiques des mineurs a Saint-Etienne et a Aubin 
en 1869 Dans Germinal, il fait preuve de compassion pour le 
sort des mineurs et de comprehension pour leurs revendications. 
Sans aucun doute, la métaphore du germe appuie les efforts des 
premiers socialistes pour constru i re un avenir meilleur. 
Cependant, a l'epoque ou il écri t son roman, Zola n'a pas une 
idee precise du socialisme qu il confond facilement avec 
l'anarchisme (sous la forme effrayante du nihilisme) et avec le 
pessimisme sur la decadence de la civi l isat ion Zola craignai t , 
comme la p lupar t de ses contemporains, qu'une revolution 
η amenât un cataclysme qui ferai t s écrouler la société La 
métaphore du germe dans les dernières phrases celebres du 
roman reflète cette crainte Elle prédi t la revolution f u tu re , 
mais elle en limite le but a la seule vengeance 
"Des hommes poussaient, une armee noire, 
vengeresse, qui germait lentement dans les sil lons, 
grandissant pour les récoltes du siècle f u t u r , et 
dont la germination allait fa i re bientôt éclater la 
t e r r e " . (G 1591)(69) 
En ce qui concerne I accouchement, il semble que seul le regne 
animal fourn i t les métaphores indispensables pour décr ire cet 
evenement dans toute sa brutal i té naturelle Mais Zola ne se sert 
pas plus de métaphores animales dans ce cas que dans tout le 
processus génétique qui le precede La métaphore qui lui vient 
sous la plume est celle d'un chêne fendu par le bûcheron. 
un tremblement la secouait, sa face devenait 
brû lante, son cou baignait de sueur, tandis qu elle 
mordait les draps, pour étouffer sa plainte, le han' 
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t e r r i b l e et i n v o l o n t a i r e du bûche ron qu i f e n d un 
chêne " (PB 3 6 9 - 7 0 ) ; 
" . . il ne res ta i t que l ' human i té d o u l o u r e u s e , 
l ' en fan tement dans le sang et dans I o r d u r e , f a i san t 
c r a q u e r le v e n t r e des mères , é l a rg i ssan t j u s q u ' à 
I h o r r e u r la f e n t e r o u g e , pa re i l l e au coup de hache 
qu i o u v r e le t r o n c et laisse cou le r la v ie des g r a n d s 
a r b r e s " ( JV 1096). 
3 . 2 . 2 l ' a r b r e généa log ique 
Parmi les cons tan tes du " d i s c o u r s r e a l i s t e " , Ph i l i ppe Hamon 
ment ionne la t endance à a jou te r au t e x t e des i l l u s t r a t i o n s (Ju les 
V e r n e ) , des p h o t o g r a p h i e s (Nad ja) des dess ins (V ie de H e n r y 
B r u l a r d ) et des d iagrammes. L exemple t y p e de ce t te d e r n i è r e 
ca tegor ie est l ' a r b r e généa log ique , p u b l i é en te te d 'Une Page 
d ' A m o u r e t , dans une v e r s i o n remaniée, dans Le Doc teu r Pascal. 
Le d i scou rs rea l i s t e , conc lu t Hamon, joue s u r la " comp lémenta r i t é 
semio log ique" : le t e x t e se p resen te comme " s u r c o d é " . Cet te 
o b s e r v a t i o n appu ie la these p r i n c i p a l e de son a r t i c l e selon 
laque l le le reel se p r e s e n t e comme un t o u t cohe ren t et le p ro je t 
rea l i s te " s i d e n t i f i e avec le d é s i r de t r a n s m e t t r e une 
i n f o r m a t i o n " . (70) 
Le schéma généa log ique mon t re le sys tème complexe des 
in f l uences h é r é d i t a i r e s qu i re l ie e n t r e eux les membres de la 
fami l l e . Zola le p resen te comme un a i d e - l e c t u r e , mais le schema 
lu i donne en même temps l 'occasion d ' a f f i c h e r le ca rac tè re 
s c i e n t i f i q u e de son e n t r e p r i s e . Le d iagramme se r t a sou l i gne r la 
" r i g u e u r e x t r e m e " et la log ique "ma théma t i que " avec lesquel les 
l ' au teu r a c o n s t r u i t son o e u v r e . (71) L ' a r b r e généa log ique se 
p r è t e merve i l l eusement à ce doub le b u t : il mon t re en une v u e 
s y n o p t i q u e tous les r a p p o r t s fami l i aux e t , pu i sque les 
généa log is tes de p ro fess ion se s e r v e n t de d iagrammes iden t i ques 
p o u r d r e s s e r une f i l i a t i o n , il con f i rme en même temps le 
ca rac tè re s c i e n t i f i q u e des r a p p o r t s h é r é d i t a i r e s . Il ne f a u t pas 
o u b l i e r cependan t que l ' a r b r e est une métaphore q u i , dans les 
R o u g o n - M a c q u a r t , re lève du domaine des métaphores végé ta les . 
Il ne se s o u s t r a i t pas p lus à la coherence m y t h i q u e que les 
au t r es métaphores et cet te cohérence est d ' a u t a n t p lus 
i n té ressan te ici qu el le se veu t s c i e n t i f i q u e . Su ivons l 'expose de 
Pascal dans lequel il compare la f i l i a t i o n des Rougon -Macqua r t 
aux pa r t i es d ' u n a r b r e . Pour commencer , les " r a c i n e s " de I a r b r e 
sont formées p a r la l ignee d 'ancê t res innombrab les qu i remonte 
j u s q u ' a u p rem ie r homme: 
" t o u t a r b r e généa log ique a des rac ines qu i p l ongen t 
dans l ' human i té j u s q u ' a u p rem ie r homme, on ne 
sau ra i t p a r t i r d ' u n ancê t re u n i q u e , on peu t t o u j o u r s 
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ressembler a un ancêtre plus ancien, inconnu" (DP 
947) (72) 
L'arbre proprement d i t se compose de cinq niveaux qui 
correspondent aux cinq generations de la famille. Au premier 
echelon se t rouve Adelaide Fouque (Tante Dide) : elle est le 
" t ronc " , la "souche commune". (73) D'elle sortent t ro is 
"branches", une "branche legit ime", c'est Pierre Rougon, ne du 
man legitime et deux "branches bâtardes": Ursule Macquart et 
Antoine Macquart, issus d'une liaison avec Macquart, un 
contrebandier ivrogne et desequil ibre Ces trois branches se 
"ramif ient" dans une troisième generation Ar is t ide , Sidome et 
Marthe Rougon (branche legit ime), François, Helene et Silvere 
Mouret (premiere branche bâtarde) et Lisa, Gervaise et Jean 
Macquart (deuxième branche bâtarde) . Il est curieux de noter 
que Pascal ne mentionne pas son f rè re Eugene Rougon m lu i -
même (branche legitime) A ce troisième niveau se situe 
également le "noeud" (DP 1010), c 'est-a-dire le mariage entre 
Marthe Rougon et François Mouret dans lequel la branche legitime 
et la premiere branche bâtarde se rejoignent Au quatrième 
niveau se t rouvent les enfants de Saccard, de Sidome et de 
Marthe Rougon (branche legitime) (74), de François, Helene et 
Silvere Mouret (premiere branche bâtarde) et de Lisa, Gervaise 
et Jean Macquart (deuxième branche bâtarde) La cinquième 
generation se compose des "br indi l les dern ières" : Charles 
Rougon, f i ls de Maxime Saccard, Jacques-Louis Lantier, f i ls du 
peintre Claude et Louiset Coupeau, f i ls de Nana. Ce sont trois 
enfants faibles et qui meurent en bas âge. 
Zola porte un grand intérêt aux rapports héréditaires qui l ient 
chaque membre a ses ancêtres Sous chaque nom, inscr i t sur 
I a rbre , il note les t ra i ts moraux et physiques du personnage et 
ses origines héréditaires. De cette maniere, "le t ronc explique 
les branches qui expl iquent les feui l les" (DP 1019). L'un des 
elements décisifs dans le développement de la famille est la " tare 
heredi ta i re" . Le grand nombre de meurtr iers vicieux et 
d' ivrognes s'explique par la névrose originel le de la Tante Dide 
et, du côte des branches bâtardes, par I influence nefaste de 
Macquart (déséquil ibre et iv rogne) . La tare hereditaire s exprime 
à t ravers plusieurs métaphores végétales: la souche est 
"pour r ie " (1002); le t ronc est "lese" par la névrose (975); "le 
ver était dans le t ronc" (1017), images qui évoquent toutes l'idee 
d'une deformation originel le qui se transmet de generation en 
generat ion, tout comme les dégâts, causes a une souche 
ver i table, ont des consequences pour l'épanouissement des 
branches et des feuil les Mais cette tare η est pas la cause 
principale de la dégénérescence. Des trois enfants qui composent 
la cinquième generat ion, les deux qui descendent de la branche 
bâtarde meurent de maladies plus ou moins accidentelles. Le pet i t 
Jacques Lantier meurt d'une hydrocéphalie et Louiset Coupeau 
meurt de la petite vérole. Charles Rougon, le descendant de la 
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branche legitime, meurt d'une hémorragie, due a "l'épuisement 
d'une race". Cause extrêmement curieuse si l'on se rend compte 
que la branche legitime souffre beaucoup moins de tares 
héréditaires que la branche bâtarde qu i , sous la double influence 
nefaste de la Tante Dide et de Macquart, produi t un nombre 
considerable d'êtres deformes. De la branche legitime descend un 
certain nombre d'hommes for ts (Eugene Rougon, Saccard, Pascal) 
ce qui s'explique par I influence salutaire du premier Rougon, le 
mari de la Tante Dide, un jard in ier " lourd et placide" qui 
tempere et compense I influence negative de sa femme. D autres 
causes doivent donc se t rouver a I or igine de la dégénérescence 
de Charles Rougon et en effet, l 'explication que Pascal donne de 
sa mort est loin d'etre scient i f ique: 
" . . n o t r e pauvre Charles, si beau et si f rê le : ce sont 
là les rameaux derniers de l 'A rbre , les dernières 
tiges pales où la seve puissante des grosses 
branches ne semble pas pouvoir monter" (DP 1017). 
Ce raisonnement n'a rien a voir avec la logique hereditaire; il 
relève entièrement du mythe. Zola se laisse guider par l'idée 
que, plus les generations se " rami f ient" , plus elles s éloignent 
du t ronc, c 'est-a-di re du conduit pr incipal de seve, et plus elles 
s'affaibl issent. Il paraît que l'un des themes majeurs du cycle 
romanesque, la dégénérescence de la famille, repose sur la 
representation irrat ionnel le que chaque generation nouvelle 
s'éloigne un peu plus de la ter re et donc, dans l 'esprit de Zola, 
de la source de la v ie. 
De fa i t , à quelques endroits de son expose, Pascal discute la 
possibil i té qu'une branche redevienne saine, qu'une part ie de la 
famille soit regeneree. Pascal fonde son espoir sur Jean 
Macquart, descendant de la branche bâtarde qu i , après une vie 
aventureuse, redevient paysan. Jean épouse Melanie V ia l , 
"paysanne for te et saine, dont il a un garçon, et qui est grosse 
de nouveau". (75) Ce retour vers la te r re permet d espérer une 
regeneration possible. Pascal exprime métaphoriquement le 
renouveau éventuel de la famille comme une reintroduct ion de la 
viei l le branche dans la t e r re , sorte de marcottage qui permet à 
la branche de produire de nouveaux rejetons: 
"Son plus solide espoir, d 'a i l leurs, était dans les 
enfants de Jean, dont le premier-ne, un gros 
garçon, semblait apporter le renouveau, la sève 
jeune des races gui vont se retremper dans la t e r re . 
Il se rendait parfois a Valqueyras, il revenait 
heureux de ce coin de fécondité, du pere calme et 
raisonnable, toujours à sa char rue, de la mere gaie 
et simple, aux larges f lancs, capables de porter un 
monde" (DP 1018). 
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Rappelons que Jean appartient à la branche bâtarde dont il subit 
toutes les influences héréditaires Son "renouveau" est i l logique 
du point de vue scientif ique et s explique uniquement par le 
rapprochement de la ter re II fait pendant à la mort de Charles 
Rougon qui est aussi i l logique du point de vue scientif ique et 
s explique par le detachement de la t e r re . 
Dans un nombre restreint de cas, l 'arbre a pour compare la 
France. Florent et ses amis, convaincus que la France est un 
arbre p o u r r i , organisent la revolution pour l 'abattre. Mais les 
tactiques d i f fe rent : 
" I l faudra faire table rase, disait Charvet de son ton 
bref , comme s'il eut donné un coup de hache. Le 
tronc est p o u r r i , on doit Γ abattre. Oui! oui ! 
reprenait Logre ( ). Cependant, disait a son tour 
Florent, dont la voix gardait un son lointain de 
tr istesse, cependant si vous abattez l 'arbre, il sera 
necessaire de garder des semences .. Je crois, au 
contra i re, qu' i l faut conserver I' arbre pour g r e f f e r 
sur lui la vie nouvelle" (VP 747). 
Probablement ce dernier choix reflète I opinion de Zola, comme le 
montrent quelques passages importants de La Débàcle. La 
Commune y est presentee comme une branche empoisonnée de 
I arbre-France. Le roman se termine sur la constatation qu' i l 
était indispensable de couper cette branche, afin de permettre a 
I arbre malade de se ranimer: 
"Γ arbre qui jette une nouvelle t ige puissante, 
quand on en a coupe la branche p o u r r i e , dont la 
seve empoisonnée jaunissait les feui l les" (D 912). 
Concluons en disant que l'élaboration de l 'arbre généalogique ne 
repose sur aucune base scient i f ique. Certes, la construct ion de 
I arbre presente une grande logique interne, mais elle releve 
d'un mythe végétal. 
Dans leur ensemble, les métaphores végétales s'opposent aux 
métaphores animales. Celles-ci évoquent le desequil ibre profond 
des rapports sociaux sous le Second Empire, celles-là renvoient 
aux phases du cycle de la vie humaine: naissance, croissance, 
reproduct ion, et aux rapports héréditaires, mis en evidence par 
l 'arbre généalogique. En general, la valeur posit ive des 
métaphores vegetales s'oppose à la valeur negative des 
métaphores animales, mais l 'arbre généalogique se presente en 
cela comme une except ion. C'est un arbre malade et comme nous 
allons le vo i r , les végétations maladives ref lètent un procès de 
dégénérescence qui aboutit à la métamorphose de la plante en 
animal. 
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3.3 DEGENERESCENCE, RÉGÉNÉRATION 
A premiere vue, le regne animal et le regne végétal se 
présentent comme deux domaines clos, entre les front ières 
desquels aucun commerce n'a l ieu. Nous avons pu constater 
cependant que quelquefois des métaphores vegetales prennent la 
place de métaphores animales et inversement. Coupeau, ravale au 
niveau de cochon par l'alcoolisme, reprend pour un instant une 
fraîcheur de rose sous l ' influence de la campagne, et il retombe 
à l'état de bete dès son retour à Paris. Florent, le mouton t ra i té 
en loup, renaît dans la sève du potager de Mme François, mais, 
a son retour, il est empoisonne par l'atmosphère des Halles. 
Nana, belle comme une f leur quand elle est jeune, revêt l'aspect 
de multiples animaux sous l' influence de la corrupt ion urbaine. 
Lors d'une part ie de campagne, elle reprend momentanément sa 
qualité de f leu r , mais de retour à Pans, elle retombe dans sa 
condition animale. La dégénérescence de l'homme sous l' influence 
de la société urbaine est representee au niveau métaphorique 
comme une metamorphose qui degrade les qualités vegetales de 
l'homme en qualités animales. Cette metamorphose s'accompagne 
de la conversion de la Bonne Mere en une Mere Terr ib le et de la 
transformation subséquente de la sèv en poison. La description 
des arbres du Paradou après la chute de l'abbé Mouret of f re un 
bon exemple de ces conversions: 
"Tes arbres dist i l lent un poison qui change les 
hommes en bêtes, tes tail l is sont noirs du venin des 
vipères, tes r ivieres roulent la peste sous leurs eaux 
bleues. Si j 'arrachais à ta nature sa jupe de soleil, 
sa ceinture de feuil lage, tu la verra is hideuse comme 
une megere, avec des côtes de squelette, toute 
mangée de vices" (FM 1473). 
Cette descript ion fai t pendant à celle de l 'arbre de vie que nous 
avons étudiée plus haut. Tandis que celui-ci débordait de sève 
et const i tuait l'un des symboles les plus puissants de la Grande 
Mère, les arbres metamorphoses montrent une megère (Mauvaise 
Mère) dist i l lant un poison qui change les hommes en bêtes. Il est 
à noter, en out re , que le verbe "d is t i l le r " rapproche les arbres 
des alambics qu i , comme nous l'avons constaté, sont les 
représentants les plus redoutables de la Mère Terr ib le (=> 2 .3 .3 . 
les machines-monstres). L'arbre de vie fa i t part ie du jard in 
dans son état paradisiaque. Après la faute, le jard in prend un 
aspect hosti le. Les arbres deviennent vénéneux, ainsi que de 
nombreuses autres végétations qui font penser à des maladies ou 
à des bêtes (le plus souvent à des serpents) . 
"On eût di t un coin de roches stér i les, raviné, 
bossue, vêtu d'herbe rude, de lianes rampantes qui 
se coulaient dans chaque fente comme des 
couleuvres" (FM 1358). 
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"Un araucaria surtout était étrange, avec ses grands 
bras regul iers, qui ressemblaient a une archi tecture 
de rept i les, entes les uns sur les autres, hérissant 
leurs feuilles imbriquées comme des écailles de 
serpents en colere" (FM 1387). 
Toutes ces descriptions contiennent des allusions au serpent du 
paradis et a la chute de l'homme, allusions qui reviennent dans 
plusieurs autres romans Quand Florent raconte sa fu i te de l'île 
du Diable et sa course a t ravers les forets tropicales de la 
Guyane hollandaise, il mentionne les "baies aux reflets 
métall iques, dont les bosses noueuses suaient le poison", "les 
enlacements monstrueux des racines", "quelque boa, entrevu au 
fond d une clair ière, la queue roulée, la tete dro i te , se balançant 
comme un tronc enorme", et "une chaleur renfermée de 
fournaise, une moiteur d humidité, une sueur pesti lentiel le" (VP 
691) On voit que les plantes maladives sont évoquées a t ravers 
des métaphores animales qui transforment la plante en rept i le , sa 
seve en poison. Un facteur important dans ce processus de 
dégénérescence est la chaleur Selon la logique mythique sous-
jacente, la chaleur accélère la circulat ion de la sève qu i , à son 
tour , stimule démesurément la croissance de la plante. Le stade 
cr i t ique passé, la plante degenere: elle produi t des excroissances 
maladives qui la font passer finalement au regne animal. 
Cela nous amene a l'un des motifs pr incipaux des Rougon-
Macguart: la serre. La serre est un paradis pe rve r t i , un paradis 
après la chute. Regardons de pres la presentation de la serre 
dans La Curée. Zola consacre deux descriptions de plusieurs 
pages a cette serre qui fait part ie de l'hôtel Saccard. Il situe 
dans ces passages l 'histoire de l'amour coupable entre Renée, la 
deuxième femme de Saccard, et Maxime, f i ls de Saccard. A 
plusieurs repr ises, Zola suggère par juxtaposit ion un rapport 
immédiat entre la croissance effrénée des plantes tropicales et 
l'épanouissement de ce qu' i l appelle les sentiments incestueux de 
Renée. La descript ion des plantes constitue un "corrélat i f 
object i f" de ses sentiments: (76) 
" . . de grands Tornella élevaient leurs broussailles 
étranges au-dessus du bassin, leurs bois secs, 
dénudés, tordus comme des serpents malades, et 
laissant tomber des racines aériennes, semblables à 
des f i lets de pécheur pendus au grand air . Pres du 
bord , un Pandanus de Java épanouissait sa gerbe de 
feuilles verdât res , striées de blanc, minces comme 
des epees, épineuses et dentelées comme des 
poignards malais. Et, a f leur d'eau, dans la t iédeur 
de la nappe dormante doucement chauffée, des 
Nymphéa ouvraient leurs étoiles roses, tandis que 
des Euryales laissaient traîner leurs feuil les rondes, 
leurs feuilles lépreuses, nageant à plat comme des 
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dos de crapauds monstrueux couverts de pustules. 
( . . ) Aux angles, il y avait des Euphorbes 
d Abyssime, ces cierges épineux, contrefa i ts , pleins 
de bosses honteuses, suant le poison. ( . . ) Les 
berceaux, avec leurs draperies de lianes, se 
noyaient dans les ténèbres, ainsi que des nids de 
reptiles endormis. ( .) L arbuste derr iere lequel elle 
(= Renée) se cachait a demi, était une plante 
maudite, un Tanghm de Madagascar, aux larges 
feuilles de buis, aux tiges blanchâtres, dont les 
moindres nervures dist i l lent un lait empoisonné" (C 
354-58). 
L'atmosphère surchauffée et malsaine fai t bourgeonner des 
excroissances animales en même temps qu'elle éveille chez Renée 
le désir de l'amour coupable: 
"Un amour immense, un besoin de volupté, f lot ta i t 
dans cette nef close, où bouil lait la seve ardente des 
t ropiques. La jeune femme était prise dans ces noces 
puissantes de la t e r re , qui engendraient autour 
d elle ces verdures noires, ces tiges colossales; et 
les couches acres de cette mer de feu , cet 
épanouissement de fore t , ce tas de vegetations, 
toutes brûlantes des entrail les qui les nourr issaient, 
lui jetaient des effluves t roub lants , chargés 
d' ivresse" (C 357). 
Notons les aspects importants de cette descr ip t ion: l ' influence 
extrêmement défavorable de la chaleur, (le bassin est transforme 
en une mer de f eu , la seve ardente boui l l i t , les vegetations 
b rû len t ) , les allusions à la Mere perver t ie (entrail les qui 
engendrent une floraison monstrueuse), enfin les rapports 
metaphonco-metonymiques qui rapprochent le sort de Renée de 
celui des plantes. 
Le désir de Renée se concrétise au cours d'un rendez-vous qui 
constitue le deuxième tableau de la serre. 
" I ls se sentaient rouler au crime, à l'amour maudit, à 
une tendresse de bètes farouches. Tout ce 
pullulement qui les entourai t , ce grouil lement sourd 
du bassin, cette impudicité nue des feuil lages, les 
jetaient en plein enfer dantesque de la passion. 
C'était alors au fond de cette cage de ve r re , toute 
bouil lante des flammes de l 'été, perdue dans le f ro id 
clair de décembre, qu'i ls goûtaient l ' inceste, comme 
le f r u i t criminel d'une te r re t rop chauffée, avec la 
peur sourde de leur couche te r r i f i an te " (C 488). 
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Inuti le de commenter dans le détail cette descript ion qui résume 
tous les éléments de ce que nous avons appelé le paradis 
pe rve r t i . Qu'i l suff ise de rappeler que la dégénérescence des 
plantes et celle des rapports amoureux sont toutes deux 
présentées comme des processus d'animalisation. 
La serre évoque la société sous le Second Empire en raccourci . 
C'est un symbole part icul ièrement puissant parce qu' i l présente 
le progrès indus t r ie l , la révolution bancaire, I altération des 
relations humaines comme le résultat d'une cul ture épuisante qu i , 
aux yeux de Zola, doit mener inéluctablement à la 
dégénérescence des organismes sociaux. Dans d'autres romans 
aussi, Zola recourt à ce symbole. Dans L 'Argent , les 
transactions il légales, la spéculation et le gaspillage sont 
comparés à des végétatons parasitaires qui poussent sur le 
terreau surchauffé de l'époque: 
"Le ter ra in était préparé, le terreau impérial, fa i t de 
débris en fermentat ion, chauffé des appétits 
exaspérés, extrêmement favorable à une de ces 
poussées folles de la spéculation, qu i , toutes les dix 
à quinze années, obstruent et empoisonnent la 
Bourse, ne laissant après elles que des ruines et du 
sang. Déjà, les sociétés véreuses naissaient comme 
des champignons" (A 171). 
"Mais Saccard procédait par coups de f ièv re , 
appliquant au ter ra in f inancier la méthode de la 
cul ture intensive, chauffant, surchauffant le sol, au 
risque de brû ler la récolte" (A 200). 
Soumis aux mêmes conditions que les entrepr ises, produi t passif 
de l'époque au même t i t r e qu'el les, l'homme est évoqué par la 
même métaphore d'une plante dégénérée. Berthe Josserand (Pot-
Bouille) est 
"une femme poussée dans la serre chaude du faux 
luxe paris ien" (PB 225). (77) 
C'est dans la perspective des autres romans où elle f igure comme 
métaphore, que la serre de La Curée prend toute sa valeur 
symbolique: elle représente la société et les influences néfastes 
que celle-ci exerce sur ses membres. Cette valeur symbolique se 
révèle à la f in du roman quand la vie parisienne se déroule 
devant les yeux de Renée: 
"C'était comme un sève mauvaise, elle lui avait lassé 
les membres, mis au coeur des excroissances de 
honteuses tendresses, fait pousser au cerveau des 
caprices de malade et de bète. Cette sève, la plante 
de ses pieds I avait pr ise sur le tapis de sa calèche, 
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su r d ' a u t r e s tap is enco re , s u r t o u t e ce t te soie et 
t o u t ce v e l o u r s , ou elle marcha i t depu i s son mar iage 
Les pas des au t res deva ien t a v o i r la isse là ces 
germes de po ison , eclos a ce t te heu re dans son 
s a n g , et que ses ve ines c h a r r i a i e n t " (C 573) . 
Ce t te d e s c r i p t i o n cons t i t ue l ' an t ipode de la d e s c r i p t i o n de Desi ree 
dans La Fau te . Tand i s que Des i ree s ' en rac ine fe rmement dans le 
sol de sa basse -coeu r , don t ses jambent s u c e n t , comme de jeunes 
a r b r e s , une seve qu 'e l l e f a i t tomber de ses do ig t s comme une 
s u e u r f e c o n d a t r i c e . Renée, g r a n d i e dans les salons p a r i s i e n s , 
t i r e des tap i s une seve mauva ise , con tenan t des germes de 
poison q u i , absorbes pa r son s a n g , sont a l ' o r i g i ne de ses 
capr i ces de malade et de be te . (78) 
Résumons les oppos i t i ons m y t h i q u e s p r i n c i p a l e s qu i sont a la 
base des métaphores vegeta les et an imales. La n a t u r e ( la 
campagne) s i den t i f i e a la Grande Deesse qu i p r o d u i t la sève , 
subs tance v i ta le associée au la i t m a t e r n e l . L 'homme, dans la 
mesure ou il re leve de la n a t u r e , s ' i d e n t i f i e a une p lan te qu i t i r e 
la sève du sol et se déve loppe comme un ê t r e f é c o n d , des t i ne a 
p o r t e r des f r u i t s La société u r b a i n e (Pa r i s ) s ' i d e n t i f i e à la 
Mere T e r r i b l e qu i p r o d u i t une seve (ou la i t ) empoisonnée. 
L'homme, en t a n t q u ' ê t r e soc ia l , est condamne à une 
dégénérescence qu i a t t e i n t sa n a t u r e vege ta le et le t r a n s f o r m e 
f ina lement en un an ima l . 
Bien que les Rougon -Macgua r t so ien t la p e i n t u r e d ' u n règne 
m o r t , que lques romans o u v r e n t la p e r s p e c t i v e d ' une rena issance 
f u t u r e . Cet te rena issance est associée a un r e t o u r a la n a t u r e , à 
une r e p r i s e de con tac t avec la t e r r e . En t a n t que te l le el le se 
c h a r g e de connota t ions m y t h i q u e s qu i lu i d o n n e n t l 'aspect d u n e 
r e g e n e r a t i o n . Nous avons men t ionne p lus hau t le c u r i e u x 
marco t tage de la b r a n c h e bâ ta rde q u i do i t p e r m e t t r e à l ' a r b r e 
généa log ique de p r o d u i r e de nouveaux re je tons . Nous avons 
également par le de l ' e f fe t s a l u t a i r e que les e x c u r s i o n s à la 
campagne on t s u r les c i toyens d e p r a v e s ( C o u p e a u , Nana , 
F l o r e n t ) . C'est dans la même p e r s p e c t i v e q u ' i l f a u t c o n s i d é r e r le 
cas de Serge M o u r e t . Le p r ê t r e s ' impose des mo r t i f i ca t i ons d ' u n e 
te l le r i g u e u r q u ' i l f a i l l i t en m o u r i r . Le médecin le f a i t 
t r a n s p o r t e r au Paradou ou le con tac t avec la n a t u r e le ramene à 
la v i e . La conva lescence longue et complete de Serge est d é c r i t e 
en termes d ' une rena issance v e g e t a l e : 
" . . dans ce t te conva lescence , il f u t p r i s d ' u n e 
s t u p e u r des sens qu i le ramena à la v ie v é g é t a t i v e 
d ' un p a u v r e ê t r e né de la v e i l l e . Il n 'é ta i t q u ' u n e 
p l a n t e , ayan t la seule impress ion de l 'a i r où ¡I 
b a i g n a i t . I l r es ta i t rep l ié s u r lu i -même, encore t r o p 
p a u v r e de sang p o u r se d é p e n s e r a u - d e h o r s , t e n a n t 
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au sol, laissant boire toute la seve à son corps. 
С était une seconde conception, une lente eclosión, 
dans l'oeuf chaud du pr intemps" (FM 1330). 
" I l mit un quar t d'heure pour fa i re les cinq pas. A 
chaque e f fo r t , il s 'arrêta i t , comme s'il lui avait fal lu 
arracher les racines qui le tenaient au sol. La jeune 
f i l le , qui le poussait, lui d i t encore en r iant : ' Tu 
as l'air d'un arbre qui marche'" (FM 1333). 
Remarquons le rapprochement des images de la plante, t i ran t la 
seve du sol et de celle du bebé, buvant le lait maternel. La 
renaissance de Serge est en rapport direct avec le 
refleunssement du Paradou au printemps. Si le convalescent est 
décr i t comme un bebe qui tete ou comme une plante qui se remet 
a f l eu r i r , les plantes, par contre-coup, prennent les qualités de 
l'enfance: 
"C'était une enfance. Les verdures pâles se noyaient 
d'un lait de jeunesse, baignaient dans une clarté 
blonde. Les arbres restaient puér i ls , les f leurs 
avaient des chairs de bambin, les eaux étaient bleues 
d'un bleu naïf de beaux yeux grands ouver ts . Il y 
avait , jusque sous chaque feui l le, un reveil 
adorable" (FM 1333) (79) 
Le docteur Pascal v i t une expérience analogue à celle de Serge, 
bien que dans un contexte moins al légorique. Son amour pour 
Clotilde p rend , au milieu de la nature, I aspect d'une renaissance 
végétale: 
"El le, abritée un peu par son ombrelle, s' 
épanouissait, heureuse de ce bain de lumiere, ainsi 
qu'une plante de plein midi; tandis que lu i , 
ref leur issant, sentait la seve bruiante du sol lui 
remonter dans les membres, en un f lot de v i r i le joie" 
(DP 1081). 
On voit par ce qui précède que le theme de la renaissance 
végétale se rattache à l'opposition entre nature et société. 
Renaissent comme des plantes ceux qui tournent le dos à la vi l le 
et retournent à la Grande Mere. Cependant, la régénération a un 
caractère provisoi re. Les personnages prennent temporairement 
les t ra i ts d'une plante; chaque fois la société les re-transforme 
en animal. (80) 
Bien que la regeneration se rapporte en général à la vie des 
personnages indiv iduels , elle s'applique parfois à la société. A ce 
niveau, c'est l'image du fumier qui evoque la perspective d'une 
société renaissante du chaos. La valeur de l'image est double. La 
variante négative represente le Second Empire comme un tas 
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d'ordures sur lequel poussent les végétations parasitaires et 
empoisonnées de l'époque, les compagnies malhonnêtes: 
" I l vendit le premier son nom à une compagnie 
véreuse, à une de ces sociétés qui poussèrent comme 
des champignons empoisonnés sur le fumier des 
spéculations impériales' (C 395-6). 
De mkf.eme, l'inceste de Renée et Maxime: 
"Dans le monde affolé où ils v iva ient , leur faute 
avait poussé comme sur un fumier gras de sucs 
équivoques, elle s'était développée avec d'étranges 
raff inements, au milieu de part icul ières conditions de 
débauche" (C 481).(81) 
Dans ces passages, la fonction du fumier est proche de celle de 
la serre: le fumier et la serre résument chacun dans une ¡mage 
végétative l ' influence morbide de la société. Cependant, le fumier 
of f re la possibil i té d'une conversion dont la serre est dépourvue. 
Si l'image du fumier prend un sens extrêmement défavorable dans 
les premiers romans du cycle, on constate une revalorisation de 
cette métaphore dans les romans u l tér ieurs . Zola y condamne 
toujours les inst i tut ions sociales du Second Empire, mais il 
penche vers le point de vue selon lequel ces inst i tut ions, si 
mauvaises soient-elles, constituent une condition peut-êt re 
indispensable pour amener le progrès. A ins i , les vieux magasins 
qu'Octave Mouret fai t démolir pour constru i re à leur place Au 
Bonheur des Dames sont le fumier nécessaire pour le Paris de 
demain. 
"Mon Dieu! que de to r tu res ! des familles qui 
p leurent, des viei l lards jetés au pavé, tous les 
drames poignants de la ru ine! Et elle ne pouvait 
sauver personne, et elle avait conscience que cela 
était bon, qu' i l fal lai t ce fumier de misères à la santé 
du Paris de demain" (PB 748). (82) 
Ce changement d'opt ique se manifeste clairement dans L 'Argent. 
Dans ce roman (le dix-huit ième du cyc le) , Zola reprend le thème 
de la spéculation qu' i l avait déjà abordé dans La Curée, mais, 
tandis que l'image du fumier servait dans La Curée à condamner 
radicalement la spéculation et la société qu elle représente, dans 
L'Argent elle est acceptée dans la mesure où elle favorise le 
progrès. Voici comment Mme Caroline exprime ce changement 
d opinion: 
"A lors , Mme Caroline eut la brusque conviction que 
l 'argent était le fumier dans lequel poussait cette 
humanité de demain. ( . . ) L argent , empoisonneur et 
Règne animal, Règne végétal 144 
dest ructeur , devenait le ferment de toute vegetation 
sociale, servait de terreau necessaire aux grands 
travaux dont lexecut ion rapprocherait les peuples et 
pacif ierait la te r re " (A 224) 
" . . la speculation regardée comme l'excès humain, Γ 
engrais necessaire, le fumier sur lequel pousse le 
progres" (A 382); 
" . . l 'argent, jusqu'à ce jour , était le fumier dans 
lequel poussait I humanité de demain; I argent , 
empoisonneur et dest ructeur , devenait le ferment de 
toute vegetation sociale, le terreau necessaire aux 
grands t ravaux qui faci l i taient I existence" (A 398). 
On voit le changement de valeur que le fumier subit au cours 
des romans. Il est, dans les derniers romans, la condition 
necessaire au progrès, la promesse d une regeneraton f u t u r e , et 
const i tue, en tant que tel le, l 'antipode de la serre. (83) A la f in 
du cycle, Zola change son at t i tude v is-a-v is de l'epoque qu' i l 
décr i t . Il ouvre la perspective d'un avenir meil leur, representé 
en termes d'une renaissance végétale. N'oublions pas pour 
autant, que Zola parle d'une humanité de "demain". Certes, il 
ouvre la perspective d'une société meilleure, mais il la situe dans 
un avenir mythique sans lien direct avec la réalité de l'époque. 
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NOTES 
1) V o i r Hen r i M i t t e r a n d , L 'E tude de la Bete humaine , t I V , pp 
1705-1758 
2) Il commente a ins i le choix du t i t r e dans une l e t t r e à Van 
Santen Ko l f f : "Quant au t i t r e , La Bète humaine , il m a donne 
beaucoup de ma l , je I ai che rche longtemps Je vou la is 
e x p r i m e r ce t te idee, l 'homme des cavernes res te dans I homme 
de n o t r e d i x - n e u v i e m e s ièc le , ce q u ' i l y a en nous de 
l ' ancê t re l o i n t a i n . D ' a b o r d , j ' ava i s c h o i s i : Re tou r a t a v i q u e . 
Mais cela é ta i t t r o p a b s t r a i t et ne m'al la i t g u è r e . J ai p r e f e r e 
La Bète humaine , un peu p lus o b s c u r , mais p lus l a r g e ; et le 
t i t r e s imposera , l o r s q u ' o n aura lu le l i v r e " (ed i t i on Ple iade, 
I V , 1745) 
3) Zola lu i -même se s e r t , dans I e tude p r é p a r a t o i r e du Doc teu r 
Pascal , du te rme de " m o i " dans un sens analogue a ce lu i de 
F r e u d . " S u r le 'mo i ' . Pascal a donne un 'moi ' so l ide à 
C l o t i l d e , parce que le moi est le noyau sol ide qu i rés is te a 
l ' impu ls ion . . . " ( t . V . , ρ 1578) 
4) -> BH 1032, 1155, 1205, 1227, 1236, 1299. On r e t r o u v e l ' idée 
de la r i v a l i t é p r é h i s t o r i q u e e n t r e homme et femme dans Le 
Rêve. A n g é l i q u e a g i t enve rs Fél ic ien sous la pu ls ion d ' u n e 
r i v a l i t é ances t ra l e , " i l y a v a i t , au f o n d de mon ê t r e , une 
a u t r e femme qu i se r é v o l t a i t , qu i ava i t c r a i n t e et méf iance de 
v o u s , qu i se p la i sa i t a vous t o r t u r e r d ' i n c e r t i t u d e , dans 
l ' idee vague d une que re l l e a v i d e r , d o n t el le a u r a i t oub l ie la 
cause t r e s anc i enne . Je ne suis pas t o u j o u r s b o n n e , il 
repousse en moi des choses que j ' i g n o r e " (R 908-9) 
5) Il est i n t e ressan t d ' a j ou te r que La Bete humaine est une 
réponse a Cr ime et Châ t imen t , d o n t une t r a d u c t i o n f r a n ç a i s e 
ava i t p a r u en 1885 Dans le roman de D o s t o ï e v s k i , 
R a s k o l m k o v r e v e n d i q u e le d r o i t au c r ime p o u r les ê t res 
d ' e l i t e , en consequence de quoi il p remed i te et commet en 
t o u t e l uc i d i t é le m e u r t r e de la v i e i l l e u s u r i è r e . Dans La Bete 
huma ine , Zola oppose aux idees de Dos to ïevsk i sa t h e o r i e du 
de te rmin isme h e r e d i t a i r e et du ca rac tè re i n v o l o n t a i r e du 
c r i m e , exp r ime e n t r e au t res pa r la métaphore de la béte 
humaine . 
6) ->R 828, 872, 906, 956. 
7) ->R 866, 910. 
8) Il est fac i le de reconna î t re dans ce t te e x p e r i e n c e la 
man i fes ta t ion d ' u n erot isme i n f a n t i l e . V o i r F r e u d , "D ie 
i n f a n t i l e S e x u a l i t ä t " m : Dre i A b h a n d l u n g e n z u r 
S e x u a l t h e o r i e , F i scher S t u d i e n a u s g a b e , tome V , en 
p a r t i c u l i e r p p . 106-107. Dans ce t te p e r s p e c t i v e , la deux ième 
p a r t i e du passage peu t ê t r e cons idérée comme l ' exp ress ion 
i n v o l o n t a i r e d ' u n e c e n s u r e . L 'e f fa rement d e v a n t le v i d e 
é q u i v a u t à l 'ango isse d e v a n t la t r a n s g r e s s i o n ; le g r a i n de 
p lomb qu i t u e l 'o iseau é q u i v a u t à la p u n i t i o n d ' u n e i ns tance 
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transcendante ou immanente (Dieu ou 'Sur-moi ') qui empêche 
I envol. Cependant, il serait erroné de conclure avec Jean 
Bone que l'oiseau dans l 'oeuvre de Zola est une "image 
phall ique" (Jean Borie, op .c i t . p.108), car les oiseaux dans 
les passages cites connotent une extase féminine. 
9) -> PA 977, 1003, 1087. 
10) -> С 374, 430; CP 1144; AS 685 (cf . С 598); PA 1004, 1073; 
1077-79, Ν 1309; PB 481. 
11) Le nom de la rue n'est pas choisi arbi t ra i rement: le terme de 
"moineaux" est associe ail leurs a des jeunes f i l les 
séduisantes Trouche "s 'étai t o f fer t pour conquerir 'ces 
petits coeurs' , comme il nommait les jeunes f i l les; mais le 
p rê t re , inquiet de ses regards luisants, lui avait 
formellement in terd i t de mettre les pieds dans la cour. Il se 
contentait , lorsque les religieuses tournaient le dos, de jeter 
des fr iandises aux 'petits coeurs' , comme on jet te des miettes 
de pain aux moineaux" (CP 1143-44); AS 728. 
12) -> BH 1046, 1299, 1309, 1320, 1326; Flore: BH 1039, 1180, 
1247, 1255, 1257, 1271. 
13) -> G 1201, 1398, 1399, 1400, 1454; Τ 528, Τ 621, Τ 780. 
Dans La Bète humaine, la passion de Philomene, la maîtresse 
de Pecqueux, est associée a l'image d'une cavale maigre: " . . 
la chair brûlée de continuels dés i rs , avec la tète longue, aux 
yeux f lambants, d'une cavale maigre et hennissante" (BH 
1061). 
14) -> D 427, 426, 475, 498, 629, 631, 664, 670, 688, 696, 705, 
748, 761, 876. 
15) Jean Borie, o p . c i t . , 153, 156. 
16) Au vocabulaire des métaphores du cheval appart iennent 
également "dompter" , " indomptable", "cabrer " , "débr ider " , 
"eperonner" (BD 697; A 170; DP 994) et , par anti these: 
" re f réner" (PB 159, 221) et des expressions comme: 
"remonter sur sa bete" (AS 651). Ces métaphores 
personnif ient également des forces naturelles ou sociales: "le 
galop infernal des mill ions" (C 390); " le galop enragé des 
vagues" (JV 1112). 
17) Un autre animal plur i forme est Félicité Rougon. Elle est 
comparée à une cigale, une fouine, une chatte, une mouche. 
18) -> ER 218, 132; Τ 677. 4;18) -> ER 218, 132; Τ 677. 
19) -> D 425, 429, 506, 507, 558, 720. 
20) -> D 774-779. A la f in de Nana, Zola annonce le sort qui 
attend les troupes françaises à l'aide de la même image: "Des 
torches passaient encore, secouant des flammèches; au loin, 
les bandes moutonnaient, allongées dans les ténèbres, 
pareilles à des troupeaux menés de nui t à l 'abattoir, et ce 
ver t ige , ces masses confuses, roulées par le f lo t , exhalaient 
une te r reu r , une grande pit ie de massacres f u t u r s " (N 
1480-81). La métaphore des bandes moutonnantes presente 
une par t icu lar i té intéressante. Nous avons cite le verbe 
moutonner comme exemple d'une métaphore dont le premier 
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sens métaphorique, c 'est-à-dire l'allusion possible a un 
mouton est elimine par l'emploi courant de ce verbe comme 
terme aquatique. (=> 1.2. Rapports Paradigmatiques). La 
seule exception, probablement involontaire, est constituée 
par le passage que nous venons de c i ter . "Moutonner'' y 
entre dans un paradigme de métaphores maritimes: 
moutonnaient, roulées, f lot - (serie qui s amplifie si I on 
prend en consideraton la description de la foule a la page 
precedente: "on voyait les coulees de la foule rouler comme 
un to r ren t " ) - qui en actualisent le sens aquatique, mais le 
verbe se rattache également a quelques métaphores 
grégaires. Sous l ' influence de ces termes ( t roupeaux, 
abat to i r ) , le sens premier de 'moutonner" est ranime. 
Curieusement, le passage que nous venons de ci ter oriente le 
sens de "moutonner" successivement dans les deux directions 
que la métaphore a prises dans le temps. 
21) Le boeuf symbolise parfois la grossièreté, cf. par exemple 
Gouraud dans La Curée (C 343, С 395), mais il renvoie 
surtout a la fat igue causee par un travai l t rop l o u r d , le plus 
souvent collectif (les paysans sont des "boeufs harasses" FM 
1272). Eugene Rougon, le berger par excellence, est dompte 
à son tour par Clormde: "Rougon, affolé, e f f rayant , la face 
pourpre, se ruait avec un souffle haletant de taureau 
échappe ( . ) . Muette a son tour , elle quit ta le mur, elle 
s'avança superbement au milieu de l 'écurie; et elle tournai t 
sur elle-même, mult ipl iant les coups, le tenant a distance, 
I atteignant aux jambes, aux bras, au vent re , aux épaules; 
tandis que, stupide, énorme, il dansait, pareil a une bete 
sous le fouet d'un dompteur" (ER 118-119). 
22) -> G 1143, 1185, 1275, 1298, 1325. L'évolution des 
métaphores animales dans Germinal a ete étudiée par J .P . 
Davome, "Métaphores animales dans Germina l " , dans Etudes 
Françaises 4, no.4, novembre 1968, pp. 383-393. J .P . 
Davome observe que les métaphores des animaux individuels 
utilisées dans les premiers chapitres sont remplacées plus 
loin par des métaphores collectives (les fourmis, le 
t roupeau) . 
23) La métaphore de la fourmil ière évoque également l'agitation 
du coron ( " . . toutes les femmes gesticulaient, se parlaient 
dans le visage, au milieu d un tumulte de fourmil ière en 
revolut ion" G 1226) et une foule nombreuse, vue à distance: 
" . . un f lot de peuple qui roulait sous le soleil, pareil à une 
traînée de fourmis" (G 1265) (=> 3 .1 .3 . La Curée), -> G 
1188 (insectes humains), G 1174, 1296 ( taupes). Voir G. 
Woollen "Germinal une vie d ' insecte", dans Les Cahiers 
Naturalistes 50, 1976, pp. 97-106. Woollen souligne le sens 
social de la métaphore de la fourmi : la fourmil ière 
symboliserait la solidarité du coron. Voir également Ph. 
Bonnefis, "Le Bestiaire d'Emile Zola", dans Europe 468-469 
(1968), pp. 97-110. 
24) -> G 1376, 1395, 1417. 
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25) Les métaphores "chien" ("chienne", " ch iens" ) , "aboyer" , 
"caniche" sont i l lustrées par 212 exemples. 
26) -> G 1258, BH 1079, 1115, 1315. La sene de métaphores qui 
identi f ie Denizet a un limier est associée à celle qui compare 
l ' interrogatoire à un piège: BH 1312, 1321. 
27) D'autres personnages-chiens sont Antoine Macquart (FR; 
DP), Clonnde (ER, elle porte le coll ier de l 'empereur), 
Gervaise (AS) , Muffat (N ) , Colomban (BD) , Catherine (G) , 
Cabuche (BH) , Massias (A) et Weiss (D ) . 
28) -> PB 59, 121, 228, 230, 236. 
29) -> CP 1113, 1121, 1183, 1193, 1194. 
30) -> Τ 565, 612. 
31) La métaphore de lâne est proche de celle du chien. L'âne 
est, comme le chien, un animal complètement domestiqué, 
mais qu i , contrairement à son compagnon d ' in for tune ne se 
revolte jamais: CP 956, 1150, JV 851; Τ 665. 
32) A propos d 'Angél ique, le narrateur note: " . . sa belle santé, 
sa jeunesse ardente galopaient en cavales échappées" (R 
955). La métaphore animale en apparence posit ive se révèle 
être en réalité ambivalente quand on prend en consideration 
le contexte dans lequel elle paraît . Le contexte rappelle 
l'opposition entre hérédité et milieu que nous avons trai tée 
plus haut. Il associe la métaphore de la cavale a l ' influence 
i rrepressible des forces héréditaires qui empêchent Angélique 
d'acceder à la seremte mystique de son mil ieu. VOICI le 
contexte: "Parfois, elle croyait avoir va incu, il se faisait un 
grand silence en elle, il lui semblait se vo i r , comme elle 
aurait vu une étrangère, toute f ro ide, agenouillée en f i l le 
obéissante, dans l'humilité du renoncement: ce n'était plus 
elle, с était la f i l le sage qu'elle devenait, que le milieu et 
l'éducation avaient fai te. Puis, un f lot de sang montait, 
I étourdissai t ; sa belle sante, sa jeunesse ardente galopaient 
en cavales échappées; et elle se retrouvai t avec son orgueil 
et sa passion, toute a l' inconnu violent de son or ig ine" (R 
955). 
33) -> VP 695, 741; génisse: JV 1109; veau: FR 96; Τ 703. 
34) -> N 1184, 1260, 1290; JV 1023, 1027, 1029; Τ 443. 
35) Un passage exceptionnel du Ventre de Pans montre les 
Quenu comme un troupeau de cochons heureux. Leur 
boucherie est "un coin de bonheur raisonné, une mangeoire 
confortable, où la mere, le père et la f i l le s'étaient mis a I' 
engrais (VP 654). Pourtant il est evident que la métaphore 
ne connote pas ICI une valeur posi t ive; Zola s'en sert pour 
associer de maniere ironique le menage du boucher à ses 
marchandises. 
36) Zola aimait beaucoup les animaux domestiques. Il s'est fai t 
photographier avec tous les chiens qu i , dans la periode de 
Medan, faisaient part ie de la famille. Bonhomme, le cheval 
dont Pascal parle IC I , porte le même nom que le cheval de 
Zola à Médan. 
37) -> G 1499, 1537; BH 1268; D 730. 
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38) -> VP 631, 789; FM 1265-1269; Τ 448, 451, 470, 577; G 1254. 
39) -> JV 818, 824, 926, 1009-1013 Le nouveau chien est 
"é t ranger " , un "sale personnage" (JV 1064, 1119). -> О 198. 
40) -> FR 89, 94, 150, 305. 
41) -> CP 1162, A 34; D 480. 
42) -> С 416, 419, 584. 
43) La louve prend quelquefois le sens positif d'une mere 
defendant ses enfants. Dans La Faute, Désirée protege les 
oiseaux qu'el le soigne contre le Frère Archangias "d 'un air 
de louve prète a mordre" (FM 1279). 
44) Son f i ls Victor qui fai t son apparit ion dans l 'Argent hente 
de son caractère de loup: A 157, 158, 159. L Abbe Faujas 
est simultanément un loup (CP 966), un dompteur de loup 
(CP 1045, 1048) et un aigle (CP 911, 1166). 
45) Cuche possede: "une agil ite de loup, v ivant en bete que la 
faim jet te sur toutes les proies" JV 1114; Porquier CP 1033; 
les abbes Fenil et Faujas sont representes comme des renards 
qui s 'entre-devorent CP 1139, Denise et Mouret BD 469; Τ 
393 L'expression "avoir vu le loup" (AS 717) est expliquée 
dans Le Bestiaire d'Amour de Richard de Fourmval (mort en 
1260). "La nature du loup est telle que lorsqu un homme le 
voit avant qu' i l ait vu cet homme, le loup en perd toute sa 
force et toute sa hardiesse; et si le loup voit l'homme le 
premier, l'homme en perd la vo ix , à tel point qu' i l lui est 
impossible d 'ar t icu ler un mot. Cette nature, on la t rouve 
dans l'amour entre homme et femme. Car quand il y a amour 
entre eux deux, si l'homme peut découvr i r le premier, par 
l 'att i tude de la femme elle-même, que celle-ci l'aime, et qu' i l 
est assez habile pour le lui fa i re reconnaître, elle perd par 
la suite la force de refuser son amour" (dans: Gabriel 
Bamciotto ( r e d . ) . Bestiaires du Moyen Age, Pans, Stock, 
1980, pp.132-133). 
46) Voir Jean Ricardou "La Métaphore, Au jou rd 'hu i " , dans 
Problèmes du Nouveau Roman, Paris, Seuil , 1967, pp. 
125-158. 
47) La domination de Muffai par Nana s'exprime dans des scenes 
ou Muffat, dompté, se laisse t ra i te r en animal domestique: 
"elle le t ra i ta en animal, le fouail la, le poursu iv i t a coups de 
pied. 'Hue donc! hue donc! . . . Tu es le cheval . . . Dia, 
hue! sale rosse, veux- tu marcher! ' D'autres fo is, il était un 
chien" (N 1460-61). La scène rappelle celle dans laquelle 
Eugène Rougon est dompte par Clormde (voi r note 21). 
48) -> BH 1031, 1280, 1281. La même image est util isée pour 
évoquer la lut te entre les employes d'Au Bonheur, BD 542, 
481, 535. 
49) Cf. également Τ 811 " . . la vermine sanguinaire et puante 
des vil lages déshonorant et rongeant la t e r r e " . 
50) -> Τ 377, 566; A 59, 77; D 462, 556, 644, DP 4219. 
51) L'accusation revient à plusieurs reprises et dans les mêmes 
termes: A 24, 182, 278. 
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52) -> G 1384. Dans un passage de La Débâcle, le terme de 
' ju ivene ' evoque métaphoriquement des betes de proie. A 
propos des rôdeurs qui suivent les armées (les "détrousseurs 
de cadavre" ) , le narrateur parle d'une "basse ju ivene de 
pro ie" . (D 743). 
53) Cf. également la descript ion de la Seine dont "l 'eau couleur 
d 'encre, moirée d'ecailles d'or v ivantes, avait une respirat ion 
grosse et douce de colosse endormi" (ER 215). 
54) Il est probable que Zola a emprunte le nom de cette héroïne 
au Gerusalemme Liberata de Tasse. "Clor inde nous est 
presentee, des le chant I I , comme celle qu i , deja en son âge 
le plus tendre , méprisait la mollesse de son sexe, les 
t ravaux féminins, mais domptait le cheval, maniait la lance et 
l'epée" (Charles Baudouin, Le Triomphe du Héros, p. 130). 
55) Gaston Bachelard, La Terre et les Rêveries du Repos, p. 
282. 
56) -> Archangias FM 1443; Zidore AS 479; BD 687; BH 1065; 
pour l 'expression " fa i re peau neuve" voi r ER 20, N 1165. 
Dans l 'oeuvre de Tame, on t rouvera un certain nombre de 
paradigmes métaphoriques identiques à ceux privi légiés par 
Zola. Dans Origines de la France contemporaine. Tame 
développe la métaphore de la chasse, compare l 'ar istocratie 
de lAnc ien Régime à une branche desséchée de l 'arbre de la 
société, la Révolution à un insecte qui change de peau, et 
l 'historien à un médecin; enf in , il oppose la métaphore de la 
seve (= l'essence) a celle du poison. Il est probable que 
Tame a influencé non seulement les idées déterministes que 
Zola defend plus tard avec tant de verve dans ses écri ts 
théoriques et ses romans, mais également les moyens 
styl ist iques dont il se sert . 
57) Guy Robert, o p . c i t . , p. 175. 
58) Voici les t ra i ts de caractère que Francis Ponge at t r ibue aux 
végétaux: "chez eux, pas de soucis alimentaires ou 
domicil iaires, pas d'entre - dévorat ion: pas de te r reu rs , de 
courses fol les, de cruautés, de plaintes, de c r i s , de paroles. 
Ils ne sont pas les corps seconds de l 'agitat ion, de la f ièvre 
et du meurt re" (Francis Ponge, Le Parti pr is des Choses, 
Paris, Gall imard, 1979, p. 80). Philippe Bonnefis qui fa i t 
un certain nombre de remarques sur les métaphores animales 
chez Zola dans son article "Le Bestiaire d'Emile Zola" 
constate l'opposition entre les images animales et végétales. 
Le corpus dont il se sert η est pas assez étendu pour 
jus t i f ie r certaines generalisations qu' i l fa i t , par exemple que 
l'image animale est un témoignage d 'équi l ibre. 
59) -> Les A r taud : FM 1231, 32, 1488, 1237, 1309; Les Fouan: Τ 
391; Τ 720; Delphin Τ 571. "Déracinement": Τ 762 
(Delphin) ; Τ 492; A 73 (Mme Carol ine); R 829; DP 1154 
(Cloti lde replantee). 
60) Les équivalences s'établissent comme sui t . Ter re : seve : 
plante = mère : lait : enfant. Cf. également le " lai t des 
plantes" (FM 1315, 1333). (=> 2.2. La Grande Mère). 
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61) -> JV 871, 875, 1103. 
62) -> FM 1326, 1340, 1399. 
63) La descript ion montre Christ ine quand elle vient de qu i t ter 
sa vi l le natale, Clermont-Ferrand, et débarque à Paris. Plus 
ta rd sa f raîcheur végétale disparaîtra. 
64) -> DP 938, 954, 1064, 1081, 1129, 1154, 1209; Henriette (La 
Débâcle) a une chevelure "d 'un blond clair d'avoine mure (D 
554); Angélique (Le Rêve) s'épanouit comme une f leur (R 
915) et se développe en un lis pâle (La Bête humaine). Le 
lis connote chez elle un élancement myst ique; de la même 
façon, l 'adoration de l'oncle Bachelard pour sa petite amie 
Fifi est associée à "la petite f leur bleue" (PB 131, 357). 
65) -> Mme Hennebeau est " t rop mûre" (G 1206); " tu les aimes 
avancées, to i ! Ce n'est pas mûres, c'est blettes qu' i l te les 
faut " (N 1186); "laisser monter ses fi l les en graine (PB 98); 
femmes fanées: PB 203, BH 1065, A 237. 
66) -> С 440; "Cueillez-vous la verveine ou cueillez-vous la 
pervenche?" С 563. Que Maxime Saccard soit comparé à une 
" f leur blonde" (C 555) est la preuve de sa féminité et une 
conséquence de l ' influence pervert isseuse du milieu mondain. 
67) Dans ce passage, les métaphores végétales se doublent d'un 
rapport métonymique: l'amour ressemble aux herbes folles et 
aux coquelicots qui poussent près de Silvère et de Miette. 
Zola choisit ces plantes à dessein parce qu'elles servent 
d'indices prémonitoires au sort t ragique des deux amants. 
L'herbe folle symbolise l 'étourderie de leur aventure 
amoureuse et révolut ionnaire; le coquelicot, dont Zola 
souligne la nature éphémère, prédi t leur mort prématurée, 
tandis que le "coeur saignant" annonce la balle fatale qui 
f rappera Miette au coeur. 
68) -> С 573; CP 1201; О 162; R 862; A 397; D 773, 903; DP 
1029, 1216. 
69) Ajoutons que Zola montrait , à l 'égard du socialisme naissant, 
une tolérance et une curiosi té qui se dist inguaient 
favorablement de l 'att i tude généralement réactionnaire de ses 
confrères. -> G 1315, 1383. La métaphore du ferment évoque 
également la montée imminente d une génération 
révolut ionnaire: G 1250, 1274. Quelques études importantes 
sur la question ouvr ière chez Zola sont Henri Mi t terand, 
l 'étude de Germinal (éd. Pléiade t . I l l ) , Aimé Guedj, "Les 
Révolutionnaires de Zola", dans Les Cahiers naturalistes 36, 
1968, pp. 123-137, André Wurmser, "Les Marxistes, Balzac, 
Zola", dans Les Cahiers natural istes 10, 1964, pp. 137-148. 
70) Philippe Hamon, Un Discours contra int p. 423 et pp . 
427-28. En ce qui concerne l 'arbre généalogique, consulter la 
'note' que Zola ajoutait à la version de I arbre publiée dans 
Une Page d'Amour et les études d'Une Page et du Docteur 
Pascal par Henri Mi t terand, à la f in des tomes II et V de 
l'édition de la Pléiade. Les deux versions de l 'arbre fu ren t 
ajoutées en appendice à cette édi t ion. 
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71) VOICI quelques passages de la 'Note' , jointe a la version de 
I a rb re , publiée dans Une Page "Je me decide a joindre a ce 
volume I arbre généalogique des Rougon-Macquart Deux 
raisons me déterminent La premiere est que beaucoup de 
personnes mont demande cet arbre II doi t , en ef fet , aider 
les lecteurs a se retrouver parmi les membres assez 
nombreux de la famille dont je me suis fai t l 'historien La 
seconde raison est plus compliquée Je regret te de η avoir 
pas publie I arbre dans le premier volume de la serie, pour 
montrer tout de suite I ensemble de mon plan ( .) Dans ma 
pensee, il est le résultat des observations de Pascal Rougon, 
un médecin, membre de la famille, qui conduira le roman 
f ina l , conclusion scienti f ique de tout I ouvrage Le docteur 
Pascal I éclairera alors de ses analyses de savant" etc (PA 
799-800) 
72) Quelquefois, Pascal etend le compare de I a rb re , ou plus 
précisément du chêne, aux peuples qui se groupent en "une 
foret humaine" (DP 1018) La famille est une seule fois 
comparee a une foret (DP 1106) Le plus souvent, Pascal 
limite d un ton peremptoire la hauteur de I arbre a cinq 
generations ("Regarde notre A rb re . il ne compte que cinq 
generat ions") , mais il suf f i t de rappeler les paroles citées 
plus haut pour constater que cette limitation est a rb i t ra i re . 
Les termes de "souche", de " rac ine" , et de "branche" ont 
donc une valeur plus relative que Pascal ne veut le fa i re 
cro i re . 
73) -> FR 61 , 301, FM 1237; R 842, DP 1002, 1006, 1019. 
74) L'arbre généalogique (etat 1893) publie comme piece annexe 
dans I edition de la Pleaide at t r ibue incorrectement Vic tor a 
tante Sidome L arbre or ig ina l , reprodui t en fac-similé en 
tete du Docteur Pascal, montre que Victor descend d Ar is t ide 
Rougon (Saccard). 
75) Voir l 'Arbre , etat de 1893. 
76) Voir Τ S Eliot, Hamlet and His Problems (1919) Philippe 
Bonnefis consacre quelques observations au symbolisme 
vegetal chez Zola dans son art ic le " Inter ieurs natural istes" 
(dans: Intime, Int imité, Intimisme, Université de Lille II I 
1976, pp 163-199). Selon Bonnefis, Zola d ist r ibue les voix 
du discours de la botanique "la botanique dira le vice dans 
La Curée, les aspirations de lame dans Le Rêve, la santé 
dans La Faute" (p 168). Nous croyons au contraire que le 
discours de la botanique est univoque, qu' i l répète le refrain 
de la generation humaine et se déf in i t par opposition a la 
dégénérescence, associée, elle, au discours zoologique Les 
métaphores vegetales, dans La Curée, ne disent donc pas le 
vice, mais marquent le passage du regne vegetal au regne 
animal, des forces generatrices de la nature aux forces 
corruptr ices de la cu l ture 
77) -> PB 66, 258; A 315 La serre est un lieu commun de la 
l i t térature decadente. Voir Michael Ri f fa terre, "Tra i ts 
153 
decadents dans la Poesie de Maeter l inck", dans La Production 
du Texte, Pans, Seuil, 1979, pp . 199-215, et "Michel 
Lema i re . Le Dandysme de Baudelaire a Mallarme, Paris, 
Klmcksieck, 197"8. 
78) A i l leurs , Renée est décrite dans les mêmes termes comme 
"une f leur de serre" (C 497) "On ne pouvait voter contre 
un pouvoir qui faisait pousser, dans le terreau des mill ions, 
une f leur comme cette Renée, une si étrange f leur de 
volupté' (C 475) La dégénérescence de plante en bete est 
accompagnée de la transformation de la seve-sang en poison 
Dans La Fortune des Rougon, Pascal, rêvant sur la famille, 
entrevoit le développement de I arbre généalogique sous le 
Second Empire. Les métaphores qu il uti l ise jalonnent le 
t ra jet du regne vegetal corrompu vers le regne animal 
Pascal montre d abord les "poussées" de la famille, sa 
"souche" et ses "branches d iverses" , ensuite la 'seve acre" 
et les "germes" qui connotent la dégénérescence de la nature 
vegetale, f inalement, l 'avenir qui se revele comme une "meute 
d appét i ts" . "Et il songeait a ces poussées d'une famille, 
d'une souche qui jette des branches diverses, et dont la 
seve acre charr ie les mêmes germes dans les tiges les plus 
lointaines, différemment tordues, selon les milieux d ombre et 
de soleil. Il c ru t entrevoir un instant , comme au milieu d'un 
éclair, l 'avenir des Rougon-Macquart, une meute d appétits 
lâches et assouvis, dans un flamboiement d'or et de sang" 
(FR 301) -> DP 1009, 1022 
79) La vie des protagonistes est liée au déroulement des saisons, 
elle suit un cycle vegetal. Serge et Albine "s'épanouissent" 
au pr intemps, en automne, Serge qui t te le Paradou et Albine 
meurt Mais la nature vegetale d'Albine enlevé a sa mort son 
aspect t rag ique. Si elle meurt , c'est pour mieux renaître au 
printemps suivant, " . . ses yeux glaces comme I eau des 
sources, les membres raidis comme les branches nues, le 
sang dormant le sommeil de la seve. Elle v iv ra i t leur 
existence jusqu'au bout, jusqu a leur mort. Peut-être 
avaient-i ls deja résolu qu'a la saison prochaine elle serait un 
rosier du par te r re , un saule blond des pra i r ies, ou un jeune 
bouleau de la fo rê t " (FM 1511-12). -> ER 210, AS 520. 
80) On se rappelle le sort de Coupeau, de Nana, de Florent et 
de Serge. Pascal et Pauline Quenu sont deux exceptions. 
Pourtant, le dernier regain de forces de Pascal sera suivi 
aussitôt de sa mort; Pauline Quenu devient un être vegetal 
prospere, mais elle restera f rus t rée dans ses espoirs 
maternels. 
81) -> BD 729, 747, 757; G 1179. 
82) -> A 149, 223. Le f rère Archangias remarque a propos de la 
bâtardise des Ar taud : "Ces Ar taud poussent dans la 
bâtardise, comme dans leur fumier naturel" (FM 1272). 
Eugene Rougon condamne la democratie comme un "fumier de 
médiocrités" (ER 44) . Dans La Debacle, l'idee d'une 
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régénération sociale se manifeste à t ravers l'image analogue 
d'un champ en f r i che : "cette grandiose et monstrueuse 
conception de la vieil le société dé t ru i te , de Paris b rû lé , du 
champ retourné et pu r i f i é , pour qu ' i l y poussât l ' idyl le d'un 
nouvel âge d 'or" (D 911); "le champ ravagé était en f r i che" 
(D 912). 
Nous terminerons ce chapitre par quelques remarques sur le 
totémisme. Qu'est-ce que le totémisme? Le terme désigne un 
ensemble extrêmement compliqué de phénomènes religieux et 
sociaux. Van Gennep qui dressa en 1920 l ' inventaire des 
théories sur le totémisme (L'état actuel du problème 
totérmgue, Paris, 1920) dist ingue quarante et une théories 
dif férentes et le nombre s'est accru depuis. En majorité, ces 
théories sont de type "par t icu lar is te" , c 'est-à-d i re qu'elles 
s'occupent de la descript ion des rites d'un peuple 
par t icu l ier . Elles expl iquent la valeur exceptionnelle d'un 
animal ou d'une plante par l importance économique et sociale 
qu' i ls ont pour la communauté. Un exemple récent est l'étude 
de Roy Will is, Man and Beast (London, Har t -Dav is , Mac 
Gibbon, 1974), qui étudie le symbolisme animal dans tro is 
t r ibus afr icaines. Plus rares sont les théoriciens qui se 
hasardent à fou rn i r une explication "universal is te" du 
problème. L anthropologue Radcl i f fe-Brown est de leur 
nombre. Il déf in i t le totémisme en termes globaux comme 
l'expression rituelle d'une interdépendance entre l 'ordre 
social et l 'environnement nature l . C'est moins la descript ion 
détaillée des rites d'un peuple part icul ier qui l ' intéresse que 
l 'organisation de son système totémique et la façon dont il 
classe le monde animal et végétal (A .R . Radcl i f fe-Brown, 
St ruc ture and Function in Primit ive Society, London, 1952). 
Après lu i , un autre théor ic ien, Claude Lévi -Strauss, a 
continué dans cette voie. Dans un grand nombre de t ravaux 
consacrés au totémisme (nous pensons en part icul ier au 
Totémisme au jourd 'hu i , Paris, P .U .F . , 1962, et à La Pensée 
sauvage, Paris, Pion, 1962), Lévi-Strauss a montré que le 
totémisme n'est qu'une variante d'un mode de penser 
universel . Deux aspects pr incipaux de sa théorie sont à 
retenir ic i . D'abord, Lévi-Strauss affirme que le système 
totémique est lié à la communauté par une relation de 
parenté. Dans La Pensée sauvage, il spécifie cette relation 
comme un rapport de contiguïté (métonymique), un rapport 
d'analogie (métaphorique) ou comme une combinaison des 
deux. Ensuite, Lévi-Strauss insiste sans cesse sur la 
grande cohérence interne des systèmes totémiques. Le 
totémisme est, selon lu i , une "logique des classif icat ions", 
thèse qui rejoint le principe fondamental du structural isme, 
selon lequel la fonction de l'élément dépend de la position 
qu' i l occupe à l ' intér ieur du système. Le nombre et la 
diversi té des classifications sont in f in is . Lévi-Strauss 
souligne que les classifications ne sont pas fixes ou même 
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stables, mais au contraire f lexibles. Puisque leur but est de 
résoudre les confl i ts devant lesquels la société se voit 
placée, les systèmes s'adaptent continuellement à la situation 
du moment. Selon Lévi-Strauss le totémisme doit être 
considéré comme une act ivi té qui arrange et ré-arrange les 
éléments naturels à l ' intér ieur d'un système d'équivalences et 
d'opposit ions. 
Dans quelle mesure peut-on parler de totémisme à propos 
des métaphores animales et végétales dans les Rougon-
Macquart? Certes, si nous comparons les Rougon-Macguart 
aux rites des peuples indigènes, surlesquels les études 
"par t icu lar is tes" nous informent, un tel rapprochement serait 
faux . Tout au plus pourra i t -on constater que les métaphores 
gardent les vestiges d une pensée archaïque, disparue depuis 
longtemps de notre société. Si nous adoptons par contre le 
point de vue "un iversa l is te" , selon lequel le totémisme est 
une act ivi té sociale universellement répandue, nous pouvons 
dire que les métaphores animales et végétales des Rougon-
Macguart relèvent de cette act iv i té . 
Cette constatation met en lumière un aspect crucial de la 
s t ruc ture métaphorique des Rougon-Macguart. Il est évident 
que l 'origine de la p lupar t des métaphores individuelles 
remonte à un passé très ancien. Le loup crue l , le renard 
rusé, l'âne bète font part ie d'un répertoire archetypal dont 
on peut suivre les traces dans les bestiaires médiévaux et 
latins et dans les croyances qui les précèdent. De même, 
l 'origine des métaphores végétales remonte aux religions 
préhistoriques de la Grande Déesse. Les métaphores font , en 
d'autres termes, part ie d un savoir inst i tué, d'une "cu l ture 
de relais" , à laquelle Zola emprunte des images pour 
enluminer sa chronique. Or nous savons que ces ¡mages 
s'organisent selon les équivalences suivantes, 
plantes :animau'x = génération : dégénérescence = nature 
(Bonne Mère) : société (Mère Te r r i b le ) . Bien que les 
composantes de cet ensemble remontent à un passé 
archaïque, il serait inuti le d y chercher également l 'origine 
de sa s t ruc tu re , le propre de l 'activité totémique résidant 
dans la (ré)organisat ion d éléments plus ou moins stables à 
l ' intér ieur d'un système f lex ib le, destiné à la solution des 
problèmes sociaux de l'époque. Nous établirons dans notre 
conclusion un lien entre cette s t ruc ture et la situation sociale 
de la f in du XIXe siècle 
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LES METAPHORES SOCIALES 
Le comparant et le compare des métaphores sociales relèvent du 
même domaine sémantique Pourtant, un decalage sensible les 
separe. Le compare se compose de I ensemble des pratiques 
sociales sous le Second Empire, le monde des affaires, la 
pol i t ique, les loisirs, l 'art et la science. Le comparant se 
compose de deux ensembles opposes: d une part les paradigmes 
de la religion et de la royauté qui évoquent, tout en exagérant 
I importance, l 'extér ieur pompeux de la société bourgeoise; 
d autre part les paradigmes de la bataille et du brigandage qui 
révèlent, également en I exagérant, le dessous ver i table et 
honteux de cette société. L opposition entre (ex té r ieur br i l lant 
mais trompeur et l ' intér ieur sordide est fondamentale pour cette 
categorie 
4.1 LES FIGURES DE LA SUR-ESTIMATION 
4 1.1 les cultes 
Les métaphores du culte religieux et de la domination royale sont 
liées a la vie sociale. Bien que ces deux series s'entremêlent le 
plus souvent, les métaphores royales représentent l 'organisation 
du pouvoir , centre autour d'un homme fo r t , tandis que les 
métaphores religieuses renvoient aux valeurs principales de la 
bourgeoisie: I argent et la femme. 
Mamon 
L'importance de l 'argent dans la société bourgeoise est 
comparable à celle de Dieu dans le culte catholique. Famille 
bourgeoise par excellence, les Grégoire v ivent exclusivement de 
leurs actions minieres: 
" . . l es Grégoire avaient maintenant une foi obstinée 
en leur mine Ca remonterait. Dieu n'était pas si 
solide. Puis, à cette croyance rel igieuse, se mêlait 
une profonde grat i tude pour une valeur, qu i , depuis 
un siècle, nourr issai t la famille a ne rien faire 
C'était comme une div in i té a eux, que leur egoïsme 
entourait d'un cul te, la bienfai t r ice du foyer , les 
berçant dans leur grand l i t de paresse, les 
engraissant a leur table gourmande" (G 1198) (1 ) . 
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De quelle nature est ce culte du Mamon et, sur tout , comment 
fonc t ionne- t - i l 7 D abord il est un moyen de dissimulation Le 
commerçant bourgeois cache la nature pecuniaire de ses affaires 
sous un exter ieur pompeux dont il emprunte les elements au 
culte catholique Saccard donne au premier etablissement de sa 
banque ( l 'Universel le) l'apparence d'une sacrist ie. 
"Et ce qui f rappai t ( . ) c'était cet air de sevente, 
un air de probi té ant ique, f leurant vaguement la 
sacristie (. ) . On avait la sensation de pénétrer 
dans une maison devote. ( . . ) il s'mgema des lors a 
développer cette apparence austere de la maison, il 
exigea de ses employes une tenue de jeunes 
of f ic iants, on ne parla plus que d une voix mesurée, 
on reçut et on donna I argent avec une discretion 
toute cléricale" (A 139). 
Le magasin d'Au Bonheur evoque, a premiere vue, tout un culte 
de la femme: 
"A droite et a gauche, des pieces de drap dressaient 
des colonnes sombres, qui reculaient encore ce 
lointain de tabernacle. Et les confections étaient là, 
dans cette chapelle élevée au culte des graces de la 
femme" (BD 392) (2 ) . 
Mais c'est un leurre. En réali té, la femme est offerte en sacrifice 
au Mamon, dont la nature cruelle est révélée à t ravers l'image 
d'un monstre vorace qui éblouit, saisit et déchire ses victimes 
(=> 2 3.2. les monstres-machines) 
Il est interessant de voir comment les métaphores changent de 
caractère a mesure que la descript ion s'approche du centre du 
magasin. Tandis que l 'extér ieur hypocr i te est décr i t en termes 
empruntes a l'Église catholique, le mécanisme reel est revele par 
des references aux cultes païens pr imi t i fs . Quand Lhomme, le 
caissier pr inc ipa l , porta i t le premier mil l ion, gagne en un seul 
jour , vers la caisse centrale, 
"les confections, la parfumerie, les dentelles, les 
châles, s'étaient ranges avec devot ion, comme sur le 
passage du bon Dieu. De proche en proche, le 
brouhaha s'élevait, devenait une clameur de peuple 
saluant le veau d'or" (BD 800). 
Dans d'autres romans, la veneration de l 'argent est associée au 
culte du Moloch. Saccard (La Curée) établit son Credit Vit icole 
dans un hotel qui combine I impression d'honnêteté religieuse, 
évoquée par la façade, à une peur sacrée pour la d iv in i té 
pr imi t ive du co f f re - fo r t à l ' in tér ieur: 
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"L'hotel ( . . ) semblait être le temple grave et 
digne de l 'argent; et rien ne f rappai t le public d'une 
émotion plus rel igieuse, que le sanctuaire, que la 
Caisse, où conduisait un corr idor d une nudité 
sacrée, et où l'on apercevait le co f f re - fo r t , le d ieu, 
accroupi, scellé au mur, t rapu et dormant, avec ses 
trois ser rures , ses flancs épais, son air de bru te 
d iv ine" (C 417-18). 
Quand Saccard établi t sa banque dans un nouvel établissement 
t rop voyant, Mme Caroline craint que l 'équil ibre labile entre le 
paraître et l 'être ne soit t roub lé : 
"Sa crainte avouée, son argument, pour combattre 
tout ce luxe, était que la maison y perdait son 
caractère de probi té décente, de haute grav i té 
religieuse. Que penseraient les cl ients, habitués à 
la discrétion monacale, au demi-jour recueill i du rez-
de chaussée de la rue Saint-Lazare, lorsqu' i ls 
entreraient dans ce palais de la rue de Londres" (A 
229). 
Le nouvel établissement permet le l ibre accès aux cof f res- for ts 
qu i , au lieu d être enfermés dans un Saint des Saints 
impénétrable, sont exposés au publ ic: 
"Dans le sous-sol, où se t rouva i t le service des 
t i t res , des cof f res- for ts étaient scellés, immenses, 
ouvrant des gueules profondes de four , derr ière les 
glaces sans tain des cloisons, qui permettaient au 
public de les vo i r , rangés comme les tonneaux des 
contes, où dorment les trésors incalculables des 
"fées" (A 229). 
La présentation métaphorique des cof f res- for ts correspond à celle 
de l'alambic dans le sous-sol de l'Assommoir (=> 2 .3 .3 . les 
machines-monstres). Les deux objets sont décrits à la fois comme 
un tonneau et un four , installés dans un sous-sol et exposés au 
public derr ière une v i t re claire. Il est facile de reconnaître dans 
les deux cas l 'archétype de la Mère Ter r ib le . La métaphore du 
tonneau et sur tout celle de la gueule de four en sont des indices 
indéniables dont nous avons démontré ail leurs l' importance (=> 
2.3.3. les machines-monstres). Dans Germinal, le co f f re - fo r t est 
le plus explicitement présenté comme un monstre vorace. Les 
mineurs en parlent sur un ton de crainte religieuse: 
"Sa voix avait pr is une sorte de peur rel igieuse, 
c'était comme s'il eut parlé d'un tabernacle 
inaccessible, où se cachait le dieu repu et accroupi , 
auquel ils donnaient tous leur chair , et qu' i ls 
n'avaient jamais v u " (G 1141). 
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Au cours de la greve, les mineurs prennent ce dieu pour la cible 
principale de leur fu reu r . 
"le t ravai l demanderait des comptes au capital , a ce 
dieu impersonnel, inconnu de I ouvr ie r , accroupi 
quelque par t , dans le mystère de son tabernacle, 
d'où il suçait la vie des meurt-de-faim qui le 
nourr issaient ' On irai t la-bas, on f in i ra i t bien par 
lui voir la face aux clartés des incendies, on le 
noierait sous le sang, ce pourceau immonde, cette 
idole monstrueuse, gorgée de chair humaine!" (G 
1383-84) (3) . 
L'att i tude du dieu rappelle nos remarques sur la steatopygie, la 
position assise, caractérist ique de la Grande Deesse Cette 
association s'impose d autant plus que le co f f re - fo r t , ainsi que 
I alambic et la mine est installe dans la te r re (=> 2 3 3 les 
machines-monstres). 
Recapitulons: les métaphores religieuses sont étroitement liées 
à l 'argent. Elles montrent que l 'argent est la valeur principale de 
la société bourgeoise. La circulat ion de l 'argent est associée a 
deux types de cultes rel ig ieux: la religion catholique et le culte 
préhistor ique du Moloch/Mere Ter r ib le . Les deux cultes 
s'art iculent selon un rapport d'être et de paraître: le culte 
catholique dissimule la prat ique pecuniaire sous une apparence 
hypocr i te (le paraî t re) ; le culte du Moloch la dénonce comme un 
ogre insatiable et revele sa nature veri table ( l ' ê t re ) . 
le culte de la femme 
Le culte de la femme ne peut être entièrement dissocie de celui 
de l 'argent. Les deux cultes s'associent dans les cas où la femme 
gère une entrepr ise. Les boutiquieres dans Le Ventre unissent 
dans leur personne le r i tuel quasi-sacre voue a la femme et a 
l 'argent. La charcuterie des Quenu-Gradelle est une "chapelle du 
vent re" (VP 637) où Quenu remplit "dévotement" les devoirs 
que lui prescr i t sa "vocat ion" (VP 643). Quenu est l 'off iciant 
d'un culte dont Lisa constitue le centre. Elle trône derr iere son 
comptoir et les clients viennent "en procession" admirer "l 'ame, 
la clarté v ivante, l'idole saine et solide de la charcuter ie" (VP 
653) qui les regarde "avec sa belle face t ranqui l le de vache 
sacrée" (VP 695). Louise Mehudm (la belle Normande) est 
presentee de maniere analogue. Elle marche "au milieu d'une 
evaporation d'algues vaseuses; elle étai t , avec son grand corps 
de deesse, sa pureté et sa pâleur admirables, comme un beau 
marbre ancien roulé par la mer" (VP 739). La nature des 
marchandises confere a chacune des marchandes une d iv in i té 
par t icu l ière: la charcut ière est une "vache sacrée", la 
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poissonnière un 'marbre roule par la mer", les idoles sont dans 
les deux cas associées a I immolation et au cannibalisme Cette 
association est sur tout élaborée dans les descriptions consacrées 
a Renée et a Nana L'appartement de Renée est "un sanctuaire" 
ou les dentelles 
"se noyaient dans un demi-jour rel ig ieux. A cote du 
l i t , de ce monument dont I ampleur devote rappelait 
une chapelle ornee pour quelque fete, les autres 
meubles disparaissaient" (C 477). (4) 
Renée elle-même apparaît d'abord à Maxime comme une "deesse 
( . . ) d'une grace ant ique", mais elle prend peu a peu les t ra i ts 
d un "monstre a tete de femme", un Sphinx qui f i n i t par le 
réduire a une proie inoffensive (C 484-489) (5 ) . 
Nana inspire aux hommes un melange de faiblesse et de peur 
qui rappelle l'extase des croyants a l'approche de Dieu. Le comte 
Muffat 
"devot , habitue aux extases des chapelles r iches, 
ret rouvai t exactement ses sensations de croyant , 
lorsque, agenouille sous un v i t r a i l , il succombait a 
l ' ivresse des orgues et des encensoirs La femme le 
possédait avec le despotisme jaloux d'un Dieu de 
colere" (Ν 1459) 
Cette adoration illimitée confere à Nana non seulement l'éclat de 
I idole, mais également le pouvoir reel associe métaphoriquement a 
la royauté, pouvoir dont elle se sert pour ru iner les bourgeois. 
Dans son cas, le paradigme du culte religieux (valeurs) et celui 
de la royauté (pouvoir) s enchevêtrent. VOICI la descript ion de 
son l i t fantast ique 
"le l i t d'or et d'argent qui rayonnait avec l'éclat 
neuf de ses ciselures, un trône assez large pour que 
Nana put y étendre la royauté de ses membres nus, 
un autel d une richesse byzant ine, digne de la toute-
puissance de son sexe, et ou elle l'etalait a cette 
heure même, découvert, dans une religieuse 
impudeur d' idole redoutée Et, pres d'el le, sous le 
reflet de neige de sa gorge, au milieu de son 
triomphe de deesse, se vautra i t une honte, une 
decrepi tude, une ruine comique et lamentable, le 
marquis de Chouard en chemise" (N 1462). 
À ces deux paradigmes se mele enfin la paradigme du 
cannibalisme (=> 5.2. Les Métaphores Sadique-Anales): 
"Nana, en quelques mois, les mangea goulûment, 
les uns après les autres Les besoins croissants de 
161 
son luxe en ragea ien t ses a p p é t i t s , el le n e t t o y a i t un 
homme d 'un coup de den t ( . . ) . Ce t te f o i s , el le f i n i t 
S te i ne r , el le le r e n d i t au pavé , suce j u s u ' a u x 
moeMes, si v i d e , q u ' i l res ta même incapab le 
d ' i n v e n t e r une c o q u i n e n e nouve l l e " (N 1454-55) . 
Le parad igme re l i g i eux p resen te la femme comme une idole 
a n t i q u e ou p r é h i s t o r i q u e a la p lus g r a n d e g l o i r e de laquel le les 
hommes sont immolés. Dans ce t te p e r s p e c t i v e on s 'é tonne de 
cons ta te r que C l o r i n d e , ( 'hero ine du Doc teu r Pascal , p r e n d , aux 
y e u x du d o c t e u r , I aspect d 'une idole b y z a n t i n e : 
"E l le é ta i t comme une idole , le dos c o n t r e 
l ' o re i l l e r , assise s u r son séant , cha rgée d ' o r , avec 
un bandeau d o r dans ses c h e v e u x , de l 'or à ses 
bras n u s , de l 'or à sa go rge n u e , t o u t e nue et 
d i v i n e , r u i sse lan te d ' o r et de p i e r r e r i e s " (DP 1071). 
La métaphore qu i a p p a r e n t e C l o r i n d e p o u r un i n s t a n t a Renée et 
a Nana i n t r o d u i t un élément de soupçon dans la p e i n t u r e , pou r 
le res te impeccab le , de ce t te f i l l e . Plus l o i n , ce t te impress ion 
sera ef facée pa r la g r a n d e q u a n t i t é de métaphores qu i la 
comparen t à I esc lave Sunami te soumise à son maî t re Pasca l /Dav id 
(=> 4 . 1 . 2 . la r o y a u t é ) ( 6 ) . 
a r t , sc ience , soc ia l isme. 
En marge des deux cu l tes p r i n c i p a u x , consacrés à l ' a rgen t et à 
la femme, t r o i s a c t i v i t é s sociales m i n e u r e s , l ' a r t , la sc ience et le 
social isme sont assoc iées, elles a u s s i , a des cu l tes r e l i g i e u x . 
Les métaphores qu i comparen t l ' a r t a une re l i g i on se c o n c e n t r e n t 
dans L ' O e u v r e . Les e f f o r t s a r t i s t i q u e s des p e i n t r e s Lan t i e r et 
B o n g r a n d et du romanc ie r Sandoz, y sont comparés à des 
t e n t a t i v e s de f l é c h i r le d ieu f a r o u c h e de l ' a r t . En généra l les 
mé tapho res , emprun tées au catho l ic isme r e n v o i e n t au musée, aux 
Salons o f f i c i e l s , aux c r i t i q u e s d ' a r t , b r e f , aux i n s t i t u t i o n s qu i 
r e p r é s e n t e n t les idees a r t i s t i q u e s reçues et qu i déc iden t de 
l 'accepta t ion ou du re fus d ' un p e i n t r e dans le c i r c u i t o f f i c i e l . Le 
sol du salon o f f i c i e l " sonna i t sous les p i e d s , a ins i q u ' u n dal lage 
d ' é g l i s e " ( 0 117) et J o r y , le c r i t i q u e d ' a r t est un " j eune p o n t i f e " 
( 180 ) . Sont exc lus de ce t te ég l ise les p e i n t r e s réa l i s t es : "c'est 
d e v a n t eux q u ' o n f e r m a i t sys témat iquement les po r tes d u temp le " 
(118 ) . Leu rs o e u v r e s sont exposées au Salon des Re fusés . Le 
p u b l i c qu i y e n t r e à la reche rche d u scandale se moque du 
tab leau de C l a u d e : 
"D i tes d o n c , que l est le sabot qu i a f i c h u ça? ( . . ) . 
C 'é ta i t Γ a l l e l u i a , l 'éclat f i na l des g r a n d e s o r g u e s . 
'Emmenez ma f i l l e ' d i t la pâle madame Marga i l l an à 
l 'o re i l le de D u b u c h e " (128 ) . 
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Zola fai t une nette dist inct ion entre les inst i tut ions établies, 
résidences de l'école t radi t ionnel le, et l'école réaliste qui 
s'efforce de renouveler la peinture. Tandis que la t radi t ion est 
comparée au culte catholique, les expériences réalistes sont 
rapprochées d'un culte pr imi t i f , destiné à f léchir le dieu 
impitoyable de l 'ar t . Chr is t ine, la femme de Claude, s'imaginait la 
peinture 
"au fond d'un tabernacle farouche , devant lequel 
elle demeurait écrasée, comme devant ces puissants 
dieux de colère, que l'on honore, dans l'excès de 
haine et d'épouvante qu' i ls insp i rent . C'était une 
peur sacrée, la cert i tude qu'elle n'avait plus à 
lu t te r , qu elle serait broyée ainsi qu'une pail le, si 
elle s'entêtait davantage" (O 244). 
Le paradigme est celui du dieu-Moloch que nous avons déjà 
rencontré à propos du cof f re- for t et de la femme. 
On s'étonne peut-être de ce que les deux paradigmes du 
Moloch et de la femme fatale, utilisés pour dénoncer les valeurs 
sociales pr incipales, servent également à évoquer l ' influence 
néfaste de l 'art sur l'existence de Claude. Sans doute Zola a 
voulu condamner la stupidi té et l 'hypocrisie bourgeoises en 
représentant le c i rcu i t officiel ar t is t ique comme une église qui 
exclut et rail le les peintres de vrai ta lent . Mais cela n'explique 
•pas l'aspect te r r i f i an t sous lequel l 'art se présente à Claude. Il 
faut supposer que l ' identif ication de l 'art avec une idole fatale 
reflète les angoisses de Zola au sujet de sa propre vocation 
ar t is t ique, angoisse d'avoir sacrif ié ses forces et sa vie à une 
entrepr ise l i t téra i re dont il n'est pas sur , au moment d'écr ire ce 
roman, si elle a valu ce p r i x . 
On retrouve des traces de la même obsession dans Le Docteur 
Pascal. Suivons de plus près l'élaboration du paradigme 
religieux à propos de la science. Dès La Fortune des Rougon, 
l 'att i tude de Pascal v is -à-v is de la science est caractérisée comme 
celle d'un moine (FR 67) (7) . Dans le dernier roman qui lui est 
entièrement consacré, l'estime générale de la population a élevé 
le vieux médecin à un niveau d i v i n . Les pauvres patients lui 
faisaient un accueil 
"comme au sauveur , au messie at tendu. Ces 
pauvres gens lui serraient les mains, lui auraient 
baisé les pieds, le regardaient avec des yeux 
luisants de gra t i tude. Il pouvait donc tout , il était 
donc le bon Dieu, qu' i l ressuscitait les mor ts ! " (DP 
956). 
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Clotilde se comporte comme une "croyante" v is-à-v is de son 
"maître âgé et tout -pu issant" (DP 1067) et même le narrateur 
confère à Pascal une "div ine bonté" (1146). Manifestement, le 
respect devant le médecin, surtout devant le médecin 
expérimental, touche ¡ci à l'apothéose. Mais plus qu'à un dieu, 
Pascal est identi f ié à un mar ty r /sa in t . Un dur conf l i t l'oppose à 
sa mère, Félicité Rougon. Elle considère l 'observation scientif ique 
des tares de la famil le, enregistrée par Pascal dans d énormes 
dossiers et résumée dans le célebre Arbre généalogique, comme 
une menace pour la réputation de la famille. Quand Pascal meurt, 
Félicité se saisit des dossiers et les brûle avec l'aide de Martine, 
la vieil le servante de Pascal. L'épisode est accompagné d'une 
longue métaphore fi lée qui représente Pascal comme un martyr de 
la science et la destruct ion de ses papiers comme un autodafé, 
reminiscent du martyre de Giordano Bruno: 
"Elles s'accroupissaient , se noircissaient les mains 
à repousser les débris mal consumés, si violentes 
dans leurs gestes, que des mèches de leurs cheveux 
gr is pendaient sur leurs vêtements en désordre. 
C'était un galop de sorcières, activant un bûcher 
diabolique, pour quelque abomination, le martyre 
d'un saint, la pensée écrite brûlée en place 
publ ique, tout un monde de vér i té et d'espérance 
dé t ru i t " ; 
" . . l e grondement de l'incendie mettait comme un 
râle de meurtre ( . . ) . Vous êtes des voleuses, des 
assassines! . . . . C'est un meurtre abominable que 
vous venez de commettre! Vous avez profané la 
mort, vous avez tué la pensée, tué le génie" (DP 
1199-1201). 
De ce meurt re, Pascal sort "auréolé" (1204); le fragment unique 
de l 'Arbre qu'on réussit à sauver du feu est gardé comme "une 
relique sainte" (1203). A propos du conf l i t entre Félicité et 
Pascal une remarque s'impose analogue à celle que nous avons 
faite pour L'Oeuvre. L'action ignoble des deux femmes dépeint 
une bourgeoisie v ind icat ive, dont Félicité est la représentante la 
plus féroce. Mais cela η exlique pas la haine démesurée que cette 
mère nour r i t contre son f i l s . Félicité, décri te comme une vieille 
sorcière est une incarnation de la Mère Ter r i b le . Si Zola insiste 
sur le conf l i t entre son alter ego et cette mère ef f royable, c'est 
que le roman reflète ses propres angoisses v is-à-v is de la 
création romanesque, comparable sur tant de points à l 'entreprise 
scienti f ique de Pascal (8 ) . 
L'att i tude cr i t ique de Zola v is -à-v is du socialisme est 
suffisamment connue (=> 3 . 2 . 1 . le corps végéta l ) . Les 
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personnages qu i , dans les Rougon-Macquart, représentent le 
socialisme Silvere (FR) , Florent (VP) , Etienne (G) , pour ne 
nommer que les plus importants, sont caractérises comme des 
enerves. Leurs idees ne sont pas enracinées dans la réalité 
concrete, tellement chère aux natural istes, elles se perdent dans 
un avenir lointain et utopique Aime Guedj a observe a juste 
t i t r e que les révolutionnaires de Zola η ont aucune prise sur la 
société et que la revolte des mineurs dans Germinal se produi t 
maigre eux. Les métaphores ref lètent ce scepticisme, elles 
comparent le socialisme naissant a la premiere église chrét ienne, 
ses adherents aux premiers chrét iens, enthousiasmes par le rêve 
d un monde meilleur, animes d une fe rveur apostolique. C'est le 
cas de Silvere (FR) qui se cree une "étrange religion sociale" 
(FR 185), de Leroi (di t Canon) dans La Ter re , "les yeux 
f lambants, la face noyée d une extase prophét ique" (T 686) et de 
Florent (VP) qui doit a son emprisonnement a Cayenne une gloire 
de martyr tandis que ses paroles sont écoutées comme des "actes 
de fo i " (VP 746) Sigismond (L 'A rgen t ) , ayant 
"connu Karl Marx, était devenu le redacteur le plus 
aime de sa Nouvelle Gazette rhénane et , des ce 
moment, sa religion s était f ixée, il professait le 
socialisme avec une foi ardente" (A 41) (9 ) . 
Dans Germinal, le paradigme se déplie dans toute sa largeur. 
Etienne Lantier qui répand le socialisme parmi les mineurs, prend 
en peu de temps une stature d ^ a p o t r e " . Ses premiers 
conver t is , les Maheu 
" . .ava ien t l 'air de comprendre, approuvaient, 
acceptaient les solutions miraculeuses, avec la foi 
aveugle des nouveaux croyants, pareils a ces 
chrétiens des premiers temps de I église qui 
attendaient la venue d'une société parfa i te" (G 
1279) 
Bientôt les mineurs aff luent en masse et la reunion en plein air 
ou ils se rassemblent evoque la reunion de l'église en plein a i r · 
"Une exaltation religieuse les soulevait de 
te r re , la f ièvre d espoir des premiers chrétiens de 
l 'Eglise, attendant le regne prochain de la just ice" 
(G 1380) (10). 
L'image de la premiere Eglise revele l 'at t i tude ironique de Zola 
v is-a-v is du socialisme, ironie qui faisait défaut dans l'évocation 
religieuse de l 'art et des sciences. 
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4 1 2 la royauté 
Les métaphores du culte religieux côtoient celles de la royauté ou 
s'y enchevêtrent (11), mais une difference importante dist ingue 
les deux paradigmes Le culte religieux renvoie a une valeur 
(argent ou sexe feminin) , la royauté connote un pouvoir et 
s organise autour du personnage charge de ce pouvoir . Dans Les 
Rougon-Macguart, le paradigme de la royauté est intimement lie a 
la prise du pouvoir par les Rougon On sait que les membres de 
la branche des Macquart sombrent dans la misere et I alcoolisme 
tandis que les membres de l 'autre branche prof i tent de la 
revolution pour occuper les postes importants. Ces hommes 
puissants, Eugene Rougon (min is t re) , Ar is t ide Saccard 
(banqu ier ) . Octave Mouret (directeur de magasin) et Pascal 
Rougon (homme de science), sont compares a des rois En tete 
de cette lignee avide de pouvoir se t rouve une femme Felicite 
Rougon. Elle est la force motrice de l'ambition familiale A 
Plassans elle t i re part i de la revolution pour fonder sa 
"dynast ie" Elle occupe ses "Tu i le r ies" , situées dans la vi l le 
neuve, le quar t ier inf luent de Plassans, et de la elle d i r ige les 
affaires locales " . elle semblait grandi r sur ses pieds de naine, 
et courber toutes les échines autour d elle, d un regard de reine 
victor ieuse" (CP 952) En apparence, la direct ion de la vi l le est 
assumée par son mari , Pierre Rougon, qui réussit a se faire élire 
maire après la "defense" de Plassans contre les insurges, mise 
en scene par les Rougon eux-mêmes Rougon presente ses 
tr ipotages comme une campagne héroïque et il réussit en effet a 
creer une legende qui le compare a Ulysse (CP 239), Cesar 
(241), Leónidas aux Thermopyles (280), Napoleon a Auster l i tz 
(242, 255) et au Chr ist (256-259), hyperboles épiques qu i , par 
contraste avec la faiblesse reelle de Rougon, créent un effet 
comique 
On peut d i re que la carr iere des Rougon et l 'évolution de 
l'Empire ont part ie liée. Rougon ar r ive au pouvoir pendant la 
revolution de 1852 et il déchoit de sa grandeur le 3 septembre 
1870 quand il apprend la catastrophe de Sedan et l'écroulement 
de l 'Empire. A cette occasion Felicite fa i t semblant également de 
renoncer à son pouvoir : 
"L'écroulement du regime, dont il se f la t ta i t d'être 
un des fondateurs, semblait l 'avoir foudroyé. Aussi 
Felicite affectait-el le de ne plus s occuper de 
pol i t ique, v ivant désormais comme une reine retiree 
du t rône" (DP 925). 
Les derniers descendants de la lignee meurent de 
dégénérescence, comme il convient à une dynastie i l lustre. La 
mort de Charles Rougon, a rnere -pe t i t - f i l s de Felicite, symbolise 
la f in de l'Empire. Charles 
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"avait une grace élancée et f ine , pareil a un de ces 
petits rois exsangues qui f in issent une race, 
couronnes de longs cheveux pâles, légers comme de 
la soie", 
"Sa blancheur de hs augmentait, devenait une pâleur 
de mort. ( . . ) la tete couchée dans le sang, au milieu 
de sa royale chevelure blonde epandue, pareil a un 
de ces peti ts dauphins exsangues, qui n'ont pu 
por ter I exécrable heritage de leur race" (DP 965, 
1104) (12). 
Entre l'avènement de la famille au début du cycle et sa 
déchéance a la f in se situent les histoires des hommes fo r t s . 
Saccard dans La Curée est principalement associe à un roi à 
cause de ses depenses élevées. Il v i t ' s u r le pied d'une dotation 
de pr ince" (C 462) et habite un hotel " roya l " (331). Dans 
L 'Argent , с est moins le niveau des depenses qui compte que la 
façon dont Saccard organise sa banque. 
"Le personnel venait d être augmenté encore, il 
dépassait quatre cents employes; et c'était 
maintenant à cette armee que Saccard commandait, 
avec un faste de t y ran adore et obéi, car il se 
montrait tres large de grat i f icat ions. En réal i té, 
malgré son simple t i t r e de d i recteur , il régnait" (A 
229). 
Le conseil dadmmstra t ion ressemble à une réunion de ministres: 
"Le fauteui l du president était un véri table t rône, 
dominant les autres fauteui ls, qui s al ignaient, 
superbes et graves, ainsi que pour une reunion de 
ministres royaux" (A 247) (13). 
Le pouvoir de Gundermann, l 'adversaire redouté de Saccard, se 
t radu i t également par des métaphores royales. Les v is i teurs du 
banquier voient "un Gundermann régner sur un trône plus solide 
et plus respecté que celui de l 'empereur" (A 92). Les métaphores 
de la royauté connotent, outre le pouvoir , l'idée d'apparat, de 
pompe. Cette connotation situe la royauté sur l'axe du paraître 
et de l 'être, dont nous parlerons plus loin. 
Le deuxième descendant puissant est Octave Mouret, d i recteur 
du Bonheur des Dames. Une serie importante de métaphores le 
peint comme un pr ince qui gère despotiquement son entrepr ise. 
Bordoncle, son assistant, 
"était devenu un des lieutenants du pat ron, le 
plus cher et le plus écoute, un des six intéressés 
qui aidaient celui-ci à gouverner le Bonheur des 
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Dames, quelque chose comme un conseil de ministres 
sous un roi absolu Chacun d'eux veil lait sur une 
prov ince" (BD 418) (14). 
Cependant, la métaphore de la royauté renvoie, surtout dans ce 
roman, à la hiérarchie des vendeurs et notamment a la puissance 
de Mme Aure l ie , la premiere vendeuse du rayon de la confection. 
" . . dans sa majesté de premiere, son visage prenait I enf lure d'un 
masque empate de Cesar" (BD 437) Mme Aurelie est le chef de 
la famille Lhomme: son mari t ravai l le comme caissier pr incipal et 
leur f i ls comme caissier de détai l . Le roman compare, non sans 
i ronie, cette famille à une dynastie royale (15). 
Le pouvoir quasi absolu d'Eugène Rougon, le ministre, est 
comparé à celui d'un dieu hindou, romain ou chrétien (16): 
" . . i l jouait son role de Dieu , damnant les uns, 
sauvant les autres, d'une main jalouse. Un immense 
orguei l lui venait, I' idolatrie de sa force et de son 
intell igence se changeait en un culte regle. Il se 
donnait à lui-même des régals de jouissance 
surhumaine" (ER 218). 
Si la métaphore royale proprement dite fai t défaut dans l'analyse 
de son comportement, c'est que Rougon doit son pouvoir a un 
pr ince vér i table, Louis-Napoleon, la seule personne à laquelle il 
se soumette (ou dise se soumettre). Cela étant, il est di f f ic i le de 
comparer Rougon à un roi (17). 
Le dernier Rougon qui se comporte comme un roi est le docteur 
Pascal. Les métaphores ont ceci de part icul ier qu'elles comparent 
Pascal au roi David et Clotilde a l'esclave Sunamite. La 
representation métaphorique correspond à un pastel fait par 
Clot i lde: 
" . .e l l e évoquait la scène tendre du vieux roi David 
et d'Abisa'ig, la jeune Sunamite ( . . ) elle termina les 
visages en quelques coups de crayon: le vieux roi 
David, c'était l u i , et c'était elle, Abisaïg, la 
Sunamite" (DP 1077-78) (18). 
L'image du vieux roi bibl ique fa i t ressort i r la puissance, ou 
mieux, le prestige du vieux savant, mais la ressemblance avec 
les autres Rougon s'arrête là. La royauté de Pascal ne resuite 
pas, comme chez les autres membres de la famille, de la 
possession d'un pouvoir . Les métaphores bibliques caractérisent 
Pascal comme un homme digne et t ragique ("Et, resigné à 
l'aumône, David continua sa marche au bras d'Abisaïg, le vieux 
roi mendiant s'en alla de porte en porte" DP 1124). Un detail 
narrat i f souligne cette di f férence. Dans le cas de Félicite, de 
Saccard, d'Eugène Rougon et de Mouret, la comparaison avec des 
personnes royales est contrebalancée par des métaphores 
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empruntées à la lutte ou à la cuisine qui révèlent les objecti fs 
véritables de la famille et les moyens dont elle se sert pour les 
at te indre. Ces métaphores "basses" confèrent une valeur 
ironique aux métaphores de la royauté. Dans le cas de Pascal, 
cet aspect fait défaut. Nulle distance ironique ne sépare le point 
de vue de Pascal de ceux du narrateur et de Zola lui-même. Zola 
prend d'autant plus au sérieux la royauté de ce protagoniste 
qu' i l identif ie l 'entreprise du savant avec sa propre entrepr ise 
romanesque (19). 
4.2 LES FIGURES DE LA SOUS-ESTIMATION 
L'aversion que la bourgeoisie inspire à Zola se manifeste de deux 
manières complémentaires. La première forme d aversion, qui 
englobe les paradigmes du culte religieux et de la royauté, 
repose sur un phénomène de sur-est imat ion: la comparaison de la 
banque avec une église, du boudoir féminin avec une chapelle et 
du pouvoir pol i t ique et social avec la royauté exagèrent 
l'apparence extér ieure, dénoncent l 'hypocrisie et suggèrent une 
vér i té brutale sous-jacente. L 'autre, dont nous aborderons 
maintenant l 'étude, se caractérise par la sous-estimation. Elle 
réduit les diverses activités sociales à des variantes de la lu t te : 
corps-à-corps ou campagne mil i taire. 
4.2.1 les batailles 
Le paradigme de la campagne mil i taire joue un rôle plus ou moins 
important dans six romans. Dans Germinal, il est associé à 
plusieurs phénomènes sociaux: le socialisme naissant, le 
comportement des mineurs pendant la grève et le conf l i t entre les 
compagnies minières (20). Dans La Conquête de Plassans, la 
poli t ique locale est décri te en termes d'une confrontat ion mil i taire 
entre les bonapartistes d u n e part et les légitimistes d 'autre 
par t . Les quart iers de la vi l le sont des camps ennemis entre 
lesquels Félicité Rougon réussit à créer un " ter ra in neut re" : son 
salon jaune où elle reçoit les membres de tous les par t i s . Faujas, 
chargé par Paris de réconcilier les bonapartistes avec les 
legitimstes, voit sa mission couronnée de succès pendant la 
"batail le décisive" des élections (21). 
Dans deux romans, L'Argent et Au Bonheur des Dames, le 
paradigme se développe dans toute son ampleur. Dès le début de 
L 'Argent, la spéculation de Saccard à la Bourse est comparée à 
une bataille où, représentées comme des corps d'armée sous les 
ordres des généraux/d i recteurs, les fortunes s'aff ren t ren t . 
Saccard aimait 
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" . . l a lutte des gros ch i f f res , les fortunes lancees 
comme des corps d'armée, les chocs des millions 
adverses, avec les déroutes, avec les v ictoires, qui 
le gr isaient" (A 57) (22). 
La confrontat ion def in i t ive entre les deux capitaux est racontée 
au chapitre X à t ravers une métaphore filée empruntée aux 
grandes batailles de Napoleon. Au debut , le triomphe apparent 
de Saccard est compare a quelques victoires celebres. Saccard 
"était réellement g rand i , soulevé d'un tel 
tr iomphe , que toute sa petite personne se gonf la i t , 
s'allongeait, devenait enorme ( . . ) . Ce fu t sa grande 
journée, celle dont on parle encore, comme on parle 
d ' Auster l i tz et de Marengo ( . . ) Massias et Sabatini 
souff laient, rayonnants, comme au soir triomphal 
d'une grande batai l le" (A 311) 
Cependant Gundermann 
"avait dans ses caves son mi l l iard, d'inépuisables 
troupes qu' i l envoyait au massacre, si longue et 
meurtr ière que fû t la campagne" (A 313) 
et Saccard devait de plus en plus reculer, il 
" reprenai t sa place de combat, près de son p i l ier , 
v iva i t dans l 'hallucination de la v ictoire toujours 
possible. En chef d armee convaincu de l'excellence 
de son plan, il ne cédait le ter ra in que pas a pas, 
sacri f iant ses derniers soldats, v idant les caisses de 
la société de leurs derniers sacs d'ecus, pour bar rer 
la route aux assaillants" (A 315). 
Petit à pet i t , l'évocation de Waterloo se substitue au souvenir 
des grandes v icto i res. Les diverses phases de la bataille 
histor ique fournissent la trame des événements de la deuxième 
part ie du chapitre (23). Daigremont, spéculateur et aide de 
Saccard, joue le rôle de Grouchy: 
"Saccard, radieux, certain de vaincre , arrêta 
sur- le-champ le plan de la batail le, tout un 
mouvement tournant d'une rare hardiesse, emprunté 
aux plus i l lustres capitaines: d 'abord, au debut de 
la Bourse, une simple escarmouche pour at t i rer les 
baissiers et leur donner confiance; puis, quand ils 
auraient obtenu un premier succes, quand les cours 
baisseraient, l 'arr ivée de Daigremont et de ses amis 
avec leur grosse ar t i l ler ie , tous ces millions 
inat tendus, débouchant d'un pli de te r ra in , prenant 
les baissiers en queue et les culbutant" (A 321). 
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Mais au moment voulu, la trahison de Daigremont scelle la défaite 
de Saccard: 
"Au lieu des secours at tendus, était-ce une nouvelle 
armee ennemie qui de bouchait des bois voisins ? 
Comme a Waterloo, Grouchy η a r r i v a i t pas, et c'était 
la trahison qui achevait la déroute" (A 328). 
C'est la f i n : les cours s'effondrent et causent la fai l l i te de 
l 'Universel le. Les actions, désormais sans aucune valeur, sont 
jetees sur le sol et ressemblent a des morts, restes sur le champ 
de batail le. Mme Mecham qui ramasse les t i t res deprecies est 
comparee a un corbeau rodant parmi les cadavres. Elle 
"dominait de son énorme personne grasse le champ 
de bataille . Son vieux sac de cuir noir était pose 
pres d'elle, sur la rampe de p ier re En attendant d y 
entasser les actions dépréciées, elle guettai t les 
morts, telle que le corbeau vorace qui suit les 
armées, jusqu'au jour du massacre" (A 332) (24). 
Le parallele entre Saccard et Napoleon est poursuiv i jusqu'à la 
f in du roman. Des allusions a l'exil de Napoleon dans l'ile d'Elbe, 
de sa fu i te et de son retour en France s'entremêlent au récit de 
la fu i te de Saccard, force de qu i t ter Pans après sa fa i l l i te , mais 
préparant sa rentree (25). 
L image de la bataille napolomenne se retrouve dans le Bonheur 
des Dames. La preparation et le déroulement des grandes ventes 
font songer a une batail le, dir igée du haut de I escalier par 
Octave Mouret Les métaphores ressemblent à celles utilisées 
dans L'Argent, bien que le paradigme soit ICI moms développe. 
Apres les suprêmes secousses" de la vente, 
"c'était comme un champ de bataille encore chaud 
du massacre des t issus. Les vendeurs, harassés 
de fat igue, campaient parmi la debacle de leurs 
casiers ( . . ) . On longeait avec peine les galeries du 
rez-de-chaussee, obstruées par la débandade des 
chaises; il fal lai t enjamber, à la galanter ie, une 
barricade de cartons ( . . ) . Mêmes ravages en haut, 
dans les rayons de l 'entresol: les four rures 
jonchaient les parquets, les confections 
s'amoncelaient comme des capotes de soldats mis hors 
de combat" (BD 499-500). 
Nous avons deja remarque plus haut que la bruta l i té avec 
laquelle Mouret maintient I ordre parmi ses employés et le cynisme 
avec lequel il exploite les clientes sont pallies par le personnage 
de Denise (=> 2 .3 .4 . la lutte entre monstre et héros) L'histoire 
d'amour qui se déroule entre elle et Mouret dissimule le 
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mécanisme de la vente. Au niveau métaphorique, l ' idyl le est 
représentée comme la faiblesse d'un homme de guerre qu i , 
v ictor ieux sur le champ de batail le, est vaincu par une femme 
" . .dans ce fr isson du triomphe dont tremblait sa 
chair , en face de Paris devore et de la femme 
conquise, il éprouva une faiblesse soudaine, une 
defaillance de sa volonte, qui le renversait a son 
tour , sous une force superieure C'était un besoin 
irraisonnable d être va incu, dans sa v ic to i re, le non-
sens d'un homme de guerre pliant sous le caprice 
d'un enfant, au lendemain de ses conquêtes" (BD 
799) (26). 
Deux personnages, Claude Lantier et Mme Josserand, sont 
compares a des généraux, mais leur rôle par rapport aux hommes 
de guerre véritables est marginal. Claude Lantier, le pe in t re , 
est presente comme le chef d'une armee d art istes qui engage la 
bataille avec l 'art académique 
"On se sentait là dans une batail le, et une bataille 
gaie, l ivree de verve , quand le peti t jour naît, que 
les clairons sonnent, que l'on marche à l'ennemi avec 
la cer t i tude de le bat t re avant le coucher du soleil" 
(O 124). 
Mais Claude échoue. Il perd la bataille parce que I ecole établie 
se sert de toutes sortes de moyens ignobles, representes 
métaphoriquement comme des guet-apens. Le refus d une de ses 
toiles par le j u r y du salon officiel est le coup de grâce: 
"Toute la haine de l 'originali té déréglée, de la 
concurrence d en face dont on a eu peur, de la force 
invincible qui t r iomphe, même bat tue, grondait dans 
l'éclat des voix . (. ) des bras s'agitaient 
menaçants, des phrases partaient comme des balles. 
( . . ) au fond des vanités ravagées, il y avait des 
blessures a jamais saignantes, les duels au couteau 
dont on agonisait en souriant" (O 278-79) (27). 
Enf in , si Zola présente Mme Josserand comme un general qui 
mene ses fi l les dans le combat pour un mari , c'est dans le but 
d'opposer ironiquement cette campagne aux grandes batailles 
sociales décrites ai l leurs. 
" . . s e recuei l lant, jetant un dernier coup d'oeil 
autour de la salle à manger, comme pour voir si elle 
n'oubliait aucune arme, elle p r i t un air te r r ib le d ' 
homme de guerre qui conduisait ses fi l les au 
massacre, et d i t ce seul mot d'une voix fo r te : 
'Descendons'" (PB 80-81). 
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Apres bien des "campagnes mut i les" (PB 56), elle remporte la 
victoire quand sa f i l le Berthe épouse Auguste Vabre. Toute 
ridicule que soit l image d'un chef de guerre entouré de ses 
t roupes, cette métaphore grotesque vise une prat ique bourgeoise 
tout a fai t reelle et sérieuse (28). 
4.2.2 brigandages et corps-à-corps 
La métaphore de la campagne mil i taire connote, maigre sa valeur 
en general negative, des éléments de grandeur , de sublime, 
d'héroïsme même. Ces aspects manquent dans les variantes 
sournoises de la lu t te : le brigandage et l'assassinat. Quelques 
traces de ces paradigmes se t rouvent dans les romans que nous 
venons de c i ter : Au Bonheur et L 'Argent. La bataille entre 
Saccard et Gundermann prend quelquefois la forme abjecte du 
corps-a-corps ( " . . ce duel de Saccard et de Gundermann dans 
lequel le vainqueur perdait tout son sang, ce corps-a-corps" A 
314-15), qui peut même dégénérer en une forme de cannibalisme 
("Se bat t re , être le plus fo r t dans la dure guerre de la 
speculation, manger les autres pour ne pas qu' i ls vous mangent" 
A 57). Dans le Bonheur, on t rouve , en marge du paradigme 
dominant de la vente/batai l le, la lutte sourde que les employés 
l iv rent entre eux. Cette lutte est également associée à un 
corps-à-corps avec des éléments cannibales: 
" . . t ous n'avaient qu'une idée f i xe , déloger le 
camarade au-dessus de soi pour monter d un echelon, 
le manger s'il devenait un obstacle ( . . ) . Derr iere 
Hut in , il y avait Favier, puis derr iere Favier, les 
autres, à la f i le . On entendait un gros b ru i t de 
mâchoires. Robmau était condamne, chacun déjà 
emportait son os" (BD 542) (30). 
Dans Le Ventre de Paris, le duel central oppose les "gras" aux 
"maigres". L'idee selon laquelle le mécanisme social se rédui t à 
un confl i t entre ceux qui mangent (les gras) et ceux qui sont 
mangés (les maigres) est avancée par Claude Lantier. " . . i l f i n i t 
par classer les hommes en Maigres et en Gras, en deux groupes 
hostiles dont l'un devore l 'autre, s 'arrondi t le ventre et jou i t " 
(VP 805) (31). 
La métaphore du brigandage se développe en un paradigme 
majeur dans trois romans consacres entièrement ou en part ie à la 
poli t ique locale et nationale: La Fortune des Rougon, La 
Conquête de Plassans et Son Excellence Eugene Rougon. En 
1848, la famille des Rougon, depuis longtemps "à l 'a f fû t " , voit 
enfin venir sa chance: après la chute de la République, Louis-
Napoleon prend le pouvoir et permet aux bourgeois ambitieux 
d'occuper les postes importants. La carr ière pol i t ique de la 
famil le, inspirée par l'appât du gain et l 'arrivisme est décri te à 
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t ravers des métaphores du brigandage. Au moment ou Eugene 
Rougon part pour Paris, son f rère Ar is t ide comprend que l'heure 
est venue de tenter sa chance: 
"L'orei l le au guet , en embuscade , il se mit à 
regarder autour de lu i , comme un voleur qui cherche 
un bon coup à faire ( . . ) . Il a t tendi t , f la i rant une 
catastrophe, pret à étrangler la premiere proie 
venue'' (FR 66). 
Le même métaphore s applique aux autres Rougon: 
"La revolution de 1848 trouva donc tous les Rougon 
sur le qu i - v i ve , exaspérés par leur mauvaise chance 
et disposes a violer la fo r tune, s'ils la rencontraient 
jamais au détour d'un sentier. С était une famille de 
bandits a l 'af fût , prêts a détrousser les événements. 
Eugene survei l la i t Paris; Ar is t ide rêvait d'égorger 
Plassans". 
"Ce fu t la République que volèrent ces bandits à 
l 'af fût , après qu'on l'eût égorgée, ils aidèrent à la 
détrousser (FR 72; 76). 
Dans La Conquête, les intr igues de l'abbé Faujas, chargé par le 
gouvernement de gagner Plassans au bonapartisme, sont 
présentées comme des tentatives d un "chef de br igands" ou d'un 
" lu t teur " pour étrangler la vi l le. 
"La vi l le avait une innocence de f i l le au berceau. 
L'abbé Faujas tendi t les bras d'un air de défi 
i ronique, comme s'il voulait prendre Plassans pour 
l 'étouffer d'un ef for t contre sa poitr ine robuste" (CP 
916) (32). 
Son Excellence Eugene Rougon est entièrement consacré à la 
pol i t ique. Il est interessant de suivre la façon dont plusieurs 
paradigmes métaphoriques s'y enchevêtrent. Deux paradigmes 
mineurs, empruntés au théâtre et à la foi rel igieuse, t raduisent 
l'impression que la poli t ique donne du dehors. Lors de la 
naissance du prince imperial en 1856, Rougon prononce à la 
Chambre un discours qu' i l termine par ces paroles: 
"Le Corps législatif devient donc à cette heure la 
voix même de la nation pour o f f r i r à l 'auguste Enfant 
l'hommage d'un respect inalterable, d'un dévouement 
à toute épreuve, et de cet amour sans bornes qui 
fait de la foi pol i t ique une religion dont on bénit les 
devoirs" (ER 28) (33). 
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Le deuxième paradigme, celui du theat re , apparaît également 
dans les moments où la polit ique se presente officiellement 
L ouver tu re , par le ministre, des t ravaux de construct ion d un 
chemin de fer est "mise en scene" comme au theatre. La Chambre 
elle-même ressemble à un theatre ou le public "qu i t te une loge de 
theatre avant la tombée du rideau, lorsque le héros de la piece a 
lance sa dernière t i rade" (ER 31). Les métaphores de la foi et 
du théâtre at t i rent l 'attention sur l 'extér ieur trompeur de la 
pol i t ique, sur le cote "paraî t re" . Mais le roman vise avant tout à 
montrer son mécanisme inter ieur, a dévoiler " l ' ê t re " . Dans ce 
bu t , Zola se sert de deux paradigmes métaphoriques fortement 
développes: celui de la lutte et celui de la finance Du point de 
vue f inancier, la polit ique est une entrepr ise où l'homme 
poli t ique passe des contrats. Il "achete" I appui d'un nombre de 
confiants et "paye" ses "dettes" en faveurs pol i t iques. Le tout 
est une question de "devo i rs" , si l'on veut prendre ce terme du 
discours officiel dans un sens non plus moral, mais f inancier . 
De tels rapports contractuels lient Rougon a ses f idèles. Rougon 
reçoit leur appui , en contrepart ie, comme l'observe l'un des 
f idèles, "Rougon contracte aujourd'hui une dette envers nous. 
Rougon ne s'appart ient plus" (ER 52) (34). Fatalement, Rougon 
engage plus de dettes qu' i l n'en peut payer ("i l a contracte une 
dette que sa vie entière ne réussirait pas à payer" ER 307) et, à 
pa r t i r du moment ou le grand homme n'est plus capable de 
remplir ses "devo i rs " , les fidèles se détournent de lui et 
provoquent sa chute. Rougon est caractérise par rapport aux 
autres hommes polit iques comme un lu t teur qui impose sa volonté 
par des coups de poing Sa force brutale n'a rien de commun 
avec les manieres galantes bien qu autrement dangereuses, de 
son confrere Marsy: 
"Oh! moi, j 'a i des pattes, n'est-ce pas? C'est pour 
cela que nous ne nous sommes jamais entendus avec 
Marsy. Lu i , sabre galamment le monde, sans tacher 
ses gants blancs. Moi, j ' assomme" (ER 77). 
La métaphore qui convient le mieux a la pol i t ique de Rougon est 
celle de la boxe. 
" I l a une fa çon brutale de pousser les gens qui leur 
casse le nez contre les m u r s . . . D'ai l leurs, avec ses 
coups de poing à assommer les boeufs, le voilà de 
nouveau par t e r re . Merci1 je n'ai pas envie de le 
ramasser une seconde fo i s ! " (ER 309). 
Les métaphores de la lutte se rapprochent de celles de la 
domestication (=> 3 .1 .2 . la domestication), de la chasse (=> 
3 .1 .3 . la curée) et du cannibalisme (=> 5.2. Les Métaphores 
Sadique-Anales). Les métaphores de la chasse caractérisent les 
rapports entre Rougon d'une part et ses fidèles et r ivaux 
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d ' a u t r e p a r t A u x moments de v i c t o i r e , les f idè les v i v e n t dans 
une so r te de symbiose avec leur ido le : 
"Le m i n i s t r e , ce n 'é ta i t pas seulement l u i , mais eux 
t o u s , qu i é ta ien t comme des dependances de sa 
p e r s o n n e . ( . . ) il les dé fenda i t avec empor temen t , 
comme il a u r a i t dé fendu les d i x do ig t s de ses mams' ' 
(ER 219 ) . 
Mais q u a n d Rougon , a f f a i b l i , chance l le , i ls se métamorphosent en 
une t r o u p e de ra ts qu i f a i t p r e u v e d ' u n e c r u a u t é cann iba lesque . 
La r i va le la p lus redou tée de Rougon , C l o n n d e , cons ide re le 
m i n i s t r e comme une p r o i e qu 'e l le engra isse p o u r un rega l f u t u r : 
"E l le couva i t t o u j o u r s Rougon des y e u x , el le le 
vou la i t g r a n d , comme si el le eû t rêve de I' 
e n g r a i s s e r de pu i ssance , pou r que lque regal f u t u r " 
(ER 19Ö). 
C l o n n d e f a i t penser a une cha t te g u e t t a n t une s o u r i s : 
"E l le a u r a i t pu t e n t e r déjà de l ' é t r a n g l e r e n t r e ses 
do ig t s e f f i l é s ; mais elle vou la i t l ' é t r a n g l e r n e t ; et 
c 'é ta i t une j ou i ssance , cet te longue pat ience qu ' e l l e 
me t ta i t à r e g a r d e r pousser ses o n g l e s " (ER 321 ) . 
Dans les d i scuss ions e n t r e C l o n n d e et R o u g o n , la ques t ion 
leu r r i v a l i t é p o l i t i q u e est ouve r t emen t t r a i t é e en termes 
cann iba l i sme: 
" V o u s avez donc peu r qu 'on ne vous mange 7 ' 
( . . ) 'Je suis t r o p 
g r o s , ça ne passera i t pas . - O h ! si l 'on ava i t 
b ien f a i m ! ' d i t - e l l e t r e s sé r ieusemen t , après a v o i r 
p a r u c o n s u l t e r son a p p é t i t " (ER 275) ( 3 5 ) . 
Les parad igmes de la l u t t e et de la f i n a n c e dénoncen t la na tu re 
réel le de la po l i t i que pa r sous -es t ima t i on . Ces deux parad igmes 
sont en c o n t r a s t e avec les métaphores re l ig ieuses q u i e x a g è r e n t 
l ' e x t é r i e u r t r o m p e u r de la po l i t i que pa r s u r - e s t i m a t i o n . E n f i n , la 
métaphore t h é â t r a l e mon t re le decalage e n t r e ces deux aspec ts , 
l ' ê t re et le p a r a î t r e . 
4 . 2 . 3 les plaies 
La métaphore de la l u t t e se r a p p o r t e non seulement à des 
phénomènes sociaux comme la specu la t ion ou la p o l i t i q u e , mais 
également à la v ie p s y c h i q u e . Zola u t i l i se la mé taphore du 
cou teau , p lan té dans la cha i r v i v e d ' u n e v i c t ime p o u r c o n c r é t i s e r 
l ' idée d ' u n e b l e s s u r e mora le . Macqua r t mon t re "à nu les 
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de 
de 
blessures saignantes de son envie" (FR 144), tout I être de 
Florent "saignait d humiliation" (VP 717), Claude Lantier garde 
'au coeur la £Jaie secrete de la déchéance de sa mere" (0 43) , 
Maurice ' saignait de Sedan, ainsi que d une plaie v ive , toujours 
i r r i tée , que le moindre revers suff isai t a rouvr i r ' (D 860) 
Voila quelques exemples de ce paradigme dont le comparant est 
assez l imite, le compare par contre tres étendu (36). Quelques 
domaines de compares reviennent fréquemment, les sentiments 
d amour, les tentations qui assaillent les personnes saintes et les 
taches qui souil lent le blason de la famille Rougon Seule, 
Felicite Rougon est préoccupée par ces souil lures Tout au long 
du Docteur Pascal, elle s efforce de faire disparaître la 
documentation sur les tares de la famil le, reunie par Pascal. 
L une de ces tares, le scandale provoque par le f i ls que Maxime 
a eu a d ix-sept ans d une servante, est pour la viei l le dame 
"toute une plaie v ive de la famille a fermer" (DP 964) Une autre 
tare est I oncle Macquart, buveur insatiable Quand il meurt (la 
scene celebre de la combustion spontanee), Felicite cache a peine 
sa joie "cette plaie de la famille , cette abomination de I oncle 
allait se cicatr iser enfin (DP 1100) (37) 
Applique aux rapports amoureux, le paradigme est plus étendu 
et varie Nous avons vu que la passion amoureuse est associée, 
dans la pensee de Zola, au besoin de tuer (=> 3 1 1 . la bete 
humaine) Cette association joue un role dans Le Rêve, roman 
en apparence idy l l ique, mais dans lequel les ruptures entre 
Angélique et Félicien sont comparees a des coups de couteau 
'avai t -e l le eu raison de désespérer Félicien, de le 
renvoyer ainsi , avec la pensee qu elle ne I aimait 
pas, enfoncée en plein coeur, comme un couteau7 
( ) elle le suivait dans les rues, chez lu i , pale, 
blesse a mort par elle, perdant le sang goutte a 
goutte' (R 902-3) 
Angélique est a son tour blessée par I amour de Félicien: 
" . elle cessa de sor t i r , de peur ( ) de recevoir au 
coeur la blessure dont la souffrance, chaque fo is, s' 
enfonçait davantage, et elle sentait que quelque 
chose mourait en elle, sa vie s en allait goutte a 
gout te"(R 954) (38) 
La métaphore de la blessure apparaît également dans l'analyse 
des tentations auxquelles sont exposees les personnes saintes La 
lut te a tendance, chez eux, a s in tér ior iser . 
L'abbe Mouret est protege contre les peches par la f o i , comme 
par une cuirasse, 
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" I l marchait dans sa fo i , ainsi que dans une 
cuirasse qui le protégeait contre les moindres 
souffles mauvais" (FM 1234), 
"Une armure lui montait aux épaules, si 
impénétrable, que le monde s' emoussait sur elle" 
(FM 1449). 
La vénération pour Marie est le premier signe de faiblesse qui 
pre f igure son amour pour Albine: 
"Avant d'engager la lutte suprème, il s'armait des 
épées flamboyantes de la fo i . Un instant, il 
craignait de fa ib l i r II lui avait fal lu un heroïsme de 
martyr pour laisser ses genoux colles a la dalle, 
pendant que chaque mot d'Albine l 'appelait" (FM 
1463). 
Enf in , une lut te s'engage entre Serge, (representé comme un 
cheval ier ) , et les peches qui l 'assaillent: 
" I l connaissait toutes les attaques du péché. Pas 
un jour ne se passait sans qu il f û t éprouvé. Le 
peché prenait mille formes, entrai t pas ses yeux, par 
ses orei l les, le saisissait de face à la gorge, lui 
sautait traîtreusement sur les épaules, le to r tu ra i t 
jusque dans ses os. ( . . ) il était seul, il pouvait 
agoniser sans honte. Le péché venait de Γ abattre 
d'un tel coup, qu' i l n'avait pas la force de q u i t t e r la 
marche de l 'autel, où il était tombé" (FM 1478). 
Dans les derniers exemples, les métaphores prennent pet i t à 
pet i t le caractère de personnif ications. Le paradigme de la lut te 
se gref fe sur celui qui represente les passions par des 
personnes: la lut te de Jacques Lantier contre les passions 
meurt r ières, celle de Claude Lantier contre ses ambitions 
impuissantes, celle d'Hélène Grandjean contre la passion 
amoureuse (=> 2 . 1 . Le Moi et le Ca) (39). 
4 .2 .4 le dépouillement 
Un paradigme modeste, associé à celui du br igandage, est le 
déshabillage ou dépouillement. (40) Le sens courant de cette 
métaphore est le vo l , mais parfois "déshabil ler" renvoie à la 
médisance ("Avant de déshabiller les autres, on ferai t bien de 
laver son propre linge sale' , CP 964) ou, dans un sens plus 
général à la révélation des secrets de quelqu 'un: 
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"С était comme un brusque déchirement du voile ce 
qu'elle η avait pas voulu d ist inguer nettement 
jusque-la, ce qu elle ne faisait que soupçonner en 
t remblant, elle le voyait a cette heure dans sa 
crudi té affreuse, sans complaisance possible. Elle 
voyait Saccard a гш" (A 221). 
Parfois le déshabillage renvoie a l 'ef f ronter ie ("son ef f ronter ie 
provocante, nue et froide comme ses épaules", С 351), ou a des 
confidences faites ouvertement par des gens qui sont entre eux. 
"Sur la rue, on ne laisse rien v o i r , dans les j a r d i n s , au 
contra i re, on ne se gene pas, on se déboutonne" (CP 934) Mais 
en general le déshabillage symbolise la depossession. : 
"Des le lendemain de la fa i l l i te , le f rè re et la soeur 
s étaient dépouilles de tout ce qu ils possédaient, en 
faveur de I act i f , voulant rester nus, au sor t i r de 
cette aventure, comme ils y étaient entres nus, et la 
somme était fo r te , pres de hui t mil l ions" (A 341) 
С est en ce sens que la métaphore revient fréquemment dans 
L 'Argent , La Ter re et La Curée. Le passage le plus elabore 
décr i t comment Renée a ete volee par Saccard et Maxime: 
"C étaient ces gens qui I avaient mise nue Saccard 
avait dégrafe le corsage, et Maxime avait fa i t tomber 
la jupe. Puis, a eux deux, ils venaient d 'arracher la 
chemise A present, elle se t rouva i t sans un 
lambeau, avec des cercles d 'or, comme une esclave 
Ils la regardaient tout a l 'heure, ils ne lui disaient 
pas. 'Tu es nue'" (C 575) (41) 
4 2 5 la reif ication 
Un dernier paradigme de métaphores ressort issant a la sous-
estimation de pratiques sociales est emprunte au monde f inancier . 
En general , le compare est une femme Elle const i tue, comme 
nous venons de le constater plus haut, une valeur in t r insèque, 
mais, dans certains cas, elle est considérée comme ayant une 
valeur d'échange. Cette valeur depend de quelques variables 
généralement acceptées, la jeunesse (Irma "por tant déjà sa 
fo r tune , dans le débrail lé de sa jeunesse" О 108) et la v i rg in i t é : 
("le t résor de votre v i rg in i té " (FM 1315) "Voi la, ton courtage 
Je t 'apporte I etrenne de mon innocence" (N 1430)). Les femmes 
sont le plus souvent conscientes de cette valeur. La baronne 
Sandorff "paye d une nui t" la communication d'une nouvelle 
importante pour la speculation (42) Dans les romans consacres au 
monde f inancier , le paradigme est le plus largement développe. 
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" . . on raconta q u ' i l ava i t f a i t t a t o u e r ces mo ts ' 
Ache tez de I U n i v e r s e l l e , aux pe t i t s coins les p lus 
secre ts et les p lus dél icats des dames a imables, en 
les lançan t dans la c i r c u l a t i o n " (A 252 ) . 
"Renée ( . ) v i t que Saccard l 'ava i t je tee comme un 
e n j e u , comme une mise de f o n d s , et que Maxime 
s é ta i t t r o u v e la , p o u r ramasser ce louis tombe de la 
poche du s p é c u l a t e u r . Elle res ta i t une v a l e u r dans 
le p o r t e f e u i l l e de son m a r i ; il la poussa i t aux 
to i l e t t es d une n u i t , aux amants d ' u n e sa ison , il la 
t o r d a i t dans les flammes de sa f o r g e , se s e r v a n t 
d e l l e , a ins i que d ' u n metal p r é c i e u x , p o u r d o r e r le 
f e r de ses m a m s " (C 574-575) . 
Les passages p receden t s f o u r n i s s e n t su f f i samment d exemples 
d ' u n phénomène que Marx ava i t dénonce , une d iza ine d 'années 
avan t la p u b l i c a t i o n des R o u g o n - M a c g u a r t , en le b a p t i s a n t de 
r e i f i c a t i o n . Selon M a r x , la société cap i t a l i s te r e d u i t l 'homme au 
s t a t u t d un ob je t qu i r ep resen te une ce r t a i ne q u a n t i t é d ' a r g e n t : 
il est " r e i f i e " . L ' a r g e n t , en r evanche , a t endance a p r e n d r e un 
p r e s t i g e inou ï , a d e v e n i r un f e t i c h e , en s ' e n n c h i s s a n t de 
qua l i t és q u ' i l r e t i r e à l 'homme. En e f f e t , t and i s que Zola 
e x p r i m e la v a l e u r de l'homme en termes f i n a n c i e r s , I a r g e n t 
p r e n d une v a l e u r humaine qu i s ' exp r ime par des 
p e r s o n n i f i c a t i o n s . Mme Chanteau g a r d e l ' a rgen t vole de Paul ine 
"comme si el le ava i t eu a g a r d e r le puce lage d une f i l l e " ( JV 
955 ) . A la r e c h e r c h e du t r é s o r h y p o t h é t i q u e que son pere a u r a i t 
cache , Bu teau 
"se remet ta i t à ses f o u i l l e s , avec le coup de pass ion 
d ' u n ga lop in qu i saute su r la s e r v a n t e auss i tô t que 
les p a r e n t s η y sont p l u s " ( T 7 2 1 ) . 
La r é c i p r o c i t é p a r f a i t e e n t r e les métaphores p r o u v e I échange 
complet e n t r e les v a l e u r s humaines et les v a l e u r s économiques: 
d ' u n e p a r t le d é s i r e r o t i q u e est va l o r i se en te rmes d ' a r g e n t ; 
d ' a u t r e p a r t le dés i r de l ' a rgen t est exp r imé en termes 
e r o t i q u e s . L 'exemple le p lus f r a p p a n t d ' u n te l échange est le 
"mar iage par l ' a r g e n t " de Quenu et de L isa . Quand l 'oncle 
Grade l l e m e u r t , son neveu Ouenu est l ' h é r i t i e r u n i q u e de sa 
c h a r c u t e r i e . A u s s i t ô t L i sa , la v e n d e u s e , déc ide de n e t t o y e r la 
maison de f o n d en comble et el le t r o u v e , e n t e r r é dans la cave , 
l ' a r g e n t du v i e u x Grade l l e . Elle le p o r t e dans sa chambre à 
coucher où el le i n v i t e ensu i te Quenu p o u r la p rem iè re f o i s . 
Ensemble ils compten t l ' a r gen t , r épandu s u r le l i t . Su i t a lors le 
mar iage de Lisa et de Quenu dans lequel l ' un ion pa r l ' a rgen t 
remplace to ta lement l ' un ion des c o r p s . 
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" I ls avaient bouleverse le l i t , les draps pendaient, 
I or , sur I orei l ler qui les séparait, faisait des creux, 
comme si des tetes s y étaient roulées, chaudes de 
passion. Ils se levèrent genes, de I air confus de 
deux amoureux qui viennent de commettre une 
premiere faute Ce l i t défai t , avec tout cet argent , 
les accusait d'une joie défendue, qu' i ls avaient 
goutee, la porte close. Ce fu t leur chute, a eux. 
Lisa, qui rattachait ses vêtements comme si elle avait 
fai t le mal, alla chercher ses dix mille f rancs. 
Quenu voulut qu elle les mit avec les qua t re -v ing t -
cinq mille francs de I oncle, il mela les deux sommes 
en r iant , en disant que I argent, lui aussi, devait se 
f iancer; et il f u t convenu que ce serait Lisa qui 
garderai t 'le magot' dans sa commode Quand elle 
I eut serre et qu'elle eut refait le l i t , ils 
descendirent paisiblement Ils étaient mari et femme" 
(VP 651) (43) 
L'emploi de la métaphore f inancière rappelle également 
l 'opposit ion, établie par Marx, entre valeur d usage et valeur 
d'échange Un exemple modele est l 'oeuvre d 'a r t . Zola décr i t 
comment elle perd sa valeur d usage au pro f i t d'une valeur 
d échange par l 'apparit ion d'un nouveau type de marchand, 
Naudet, qui révolutionne le commerce d 'ar t Contrairement au 
père Malgras, un vrai connaisseur d 'a r t , qui apprécie l 'oeuvre 
selon sa valeur int r insèque, Naudet ne se connaît nullement en 
matière ar t is t ique; с est un marchand qui estime la peinture en 
tant que marchandise: 
"un spéculateur, un boursier, qui se moquait 
radicalement de la bonne peinture. Il apportait 
l 'unique f la i r du succes, il devinait l 'art iste à 
lancer, non pas celui qui promettait le genie discuté 
d'un grand peintre, mais celui dont le talent 
menteur, enfle de fausses hardiesses, allait fa i re 
prime sur le marché bourgeois. Et c'était ainsi qu' i l 
bouleversait ce marché, en écartant l'ancien amateur 
de goût et en ne t ra i tant plus qu'avec l'amateur 
r iche, qui ne se connaît pas en a r t , qui achete un 
tableau comme une valeur de Bourse, par vanite ou 
dans l'espoir qu'elle montera" (O 186). 
Zola condamne la nouvelle prat ique en racontant l'échec de 
Naudet et de son art iste favor i , le peintre Fagerolles. Bien que 
sans talent, Fagerolles sait exploiter habilement les possibil ités 
du marche créées par Naudet. Il gagne son argent "comme a la 
Bourse, dans des coups de hausse" (O 269), grâce au 
"mouvement continu qui enflait la cote de ses toi les" (271). Les 
métaphores de la Bourse et de l ' inflation des valeurs rapprochent 
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Naudet du spéculateur Saccard, dont l'échec sera décri t dans un 
roman u l tér ieur . Naudet s engage comme lui dans des 
speculations, il est entraine dans la debacle, causee par la 
baisse inevitable des valeurs des tableaux. 
"C'étai t fa ta l , les temps prédi ts ar r iva ient , la 
hausse exagérée sur les tableaux aboutissait a une 
catastrophe Depuis que la panique s'était mise chez 
les amateurs, pr is de I affolement des gens de 
Bourse, sous le vent de la baisse, les pr ix 
s effondraient de jour en jour , on ne vendait plus 
r ien. Et il fal lait voir le fameux Naudet au milieu de 
la déroute ! " (O 328-29). 
4 3 L'ÊTRE ET LE PARAÎTRE 
4 3.1 la métaphore du théâtre 
La métaphore du théâtre est tres ancienne. Apres avoir établi 
qu'elle remonte a Platon, E R. Curt ius montre comment elle s est 
développée depuis l 'Ant iqui té jusqu'au Moyen Age. (44) Au cours 
des siècles, le sens de la métaphore a fortement change 
L'Ant iqui té prend l'image du théâtre dans le sens de ce que 
Curt ius appelle le "theatrum mund i " . Elle considere la vie 
humaine comme une piece de théât re , mise en scene par les 
dieux. Tout en conservant le sens theologique de l'image, le 
Moyen Age in t rodui t l'idee de feinte en précisant que l'acteur ne 
joue pas son propre rôle. C'est dans ce sens que la métaphore 
se développe chez Shakespeare et qu'el le s'impoçe à l'epoque 
romantique. Dans La Comedie humaine, Balzac donne à la 
métaphore théâtrale le sens du " theatre du monde" ("le monde 
n'est-i l pas un théât re?" ) , mais il souligne sur tout que le theatre 
est un spectacle. Les hommes jouent afin d'etre vus (45) Dans 
Les Rougon-Macquart, Zola développe presque uniquement l'idee 
de la fe in te , de la duper ie. Chez l u i , le theatre est un jeu 
destine à tromper le spectateur: l 'acteur est un imposteur qui 
cache ses intentions criminelles sous une apparence hypocr i te. 
Aussi le narrateur de La Fortune par le - t - i l des "honteuses 
comedies des Macquart et des Rougon", de "la farce vulgai re, la 
farce ignoble" de leurs t r ipotages, tournant "au grand drame de 
l 'h istoire" (FR 162). Saccard met en scene tout un "mélodrame 
f inancier" afin de voler a sa femme les propriétés qu'elle a 
héritées de sa famille "J'ai écr i t une t ragedie, d i t - i l et j 'a i 
t rouve le cinquième acte hier seulement" (C 527). (46) Il est 
s igni f icat i f que Zola presente sous ce même jour défavorable la 
poésie romantique de Vic tor Hugo: 
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"Le decor enorme d'Hugo, les imaginations géantes 
qui s y promènent parmi l 'éternelle bataille des 
antitheses, les avaient d'abord ravis en pleine 
epopee, gest iculant, allant voi r le soleil se coucher 
derr iere des ruines, regardant passer la vie sous un 
éclairage faux et superbe de cinquième acte" (O 
39-40). 
Un avatar de la métaphore theatrale, prise dans le sens du 
"theatrum mundi " , se t rouve dans La Débâcle. Les troupes 
françaises, acculées par les Prussiens dans une vallee d'où ils ne 
peuvent s échapper, sont exposees a l 'art i l ler ie du Roi Guillaume 
"L'immense plan en relief allait d'un bord du ciel à 
l 'autre; tandis que, debout sur la coll ine, comme du 
trône reserve de cette gigantesque loge de gala, il 
regardai t . Au mil ieu, sur le fond sombre de la foret 
des Ardennes, drapee a I horizon ainsi qu'un rideau 
d'antique ve rdure , Sedan se détachait" (D 583) 
" I l y avait là des off iciers ét rangers, des aides de 
camp, des généraux, des maréchaux de cour, des 
pr inces, tous pourvus de lorgnettes, suivant depuis 
le matin l'agonie de l'armée française, comme au 
spectacle. Et le drame formidable s achevait" (D 
686) 
La batail le, mise en scene par les Prussiens, fai t ressort i r 
l'incapacité de I empereur qui joue mal son rôle de chef d'armée: 
"C'était bien Napoleon I I I , (. ) les moustaches si 
fortement cirées, les joues si colorees, qu' i l le jugea 
tout de suite rajeuni , farde comme un acteur" (D 
579) (47). 
En general cependant, la métaphore théâtrale exprime la fausseté 
du personnage/acteur. A cause de la connivence qui existe entre 
le personnage et son entourage, cette fausseté contamine le 
milieu. (=> Métaphore et Metonymie) La Curée commence par une 
scene dans laquelle Renée et Maxime se promènent en calèche 
dans le Bois de Boulogne. Cette promenade fai t part ie d un 
spectacle social· on se promene pour regarder les autres et pour 
être v u . Du fai t de la presence de tant d 'acteurs, le Bois se 
transforme en théâtre, les îles du lac 
"alignaient sur le ciel pâle les lignes théâtrales de 
leurs sapins, de leurs arbres aux feuillages 
persistants dont l'eau reflétait les verdures noires, 
pareilles à des franges de rideaux savamment 
drapées au bord de l 'horizon. Ce coin de nature, ce 
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décor qui semblait fraîchement paint , baignait dans 
une ombre légère, dans une vapeur bleuâtre qui 
achevait de donner aux lointains un charme exquis, 
un air d'adorable fausseté" (C 322). 
Les métaphores qui soulignent le caractère art i f ic iel du bois 
env i ronnant , sont fortement ancrées dans certaines convictions 
de l'époque concernant la décadence. Développé par Gautier et 
Baudelaire, le topos du remplacement de la nature par un 
produi t ar t is t ique ou art i f ic iel atteindra son apogée chez 
Huysmans (A Rebours). 
Les scènes empruntées au théâtre fournissent à Zola un moyen 
d'enlever les masques. Un bel exemple est la vente de charité 
organisée par la cour dans l 'orangerie des Tuileries (Son 
Excellence). A cette occasion, les marquises et baronnes 
vendent des bibelots à des prix exorbi tants. Elles jouent le rôle 
de boutiquières de fo i re , mais on s'aperçoit bien vite que'au lieu 
de dissimuler leur nature ar istocrat ique sous une apparence 
canaille, ce rôle révèle leur nature vér i tab le, révélation d'autant 
plus piquante que leur rôle se dégrade au f u r et à mesure et 
abouti t à une prost i tut ion mal cachée. La vénalité de ces 
ar istocrates, l'étalage impudique qu'elles font de leurs 
marchandises et de leur corps, symbolisent en même temps la 
corrupt ion de la cour et du régime ent ier : 
" . . comme dans les fêtes de banlieue. Les 
vendeuses, décolletées, en toi lette de bal , prenaient 
des grâces marchandes, des sourires de modiste 
plaçant un vieux chapeau, des inflexions caressantes 
de vo ix , bavardant, faisant l 'art icle sans savoir; et, 
à ce jeu de demoiselle de magasin, elles 
s'encanaillaient avec de petits r i res , chatouillées par 
toutes ces mains d acheteurs, les premières venues, 
f rô lant leurs mains. C'était une princesse qui tenait 
une des boutiques de joujoux; en face, une marquise 
vendait des porte-monnaie de v ingt -neuf sous, 
qu'elle ne lâchait pas à moins de v ing t f rancs; toutes 
deux r ivales, mettant le tr iomphe de leur beauté 
dans la plus grosse recette, raccrochaient les 
prat iques, appelaient les hommes, demandaient des 
pr ix impudents, puis, après des marchandages 
fur ieux de bouchères voleuses, donnaient un peu 
d'el les, le bout de leurs doigts, la vue de leur 
corsage largement ouver t , par-dessus le marché, 
pour décider les gros achats. La chari té restait le 
prétexte. Peu à peu pourtant , la salle s'emplissait. 
Des messieurs, tranqui l lement, s 'arrêtaient, 
examinaient les marchandes, comme si elles avaient 
fai t part ie de l'étalage" (ER 330). 
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L échange entre le paraître et I être peut se faire également en 
sens inverse. Si les princesses jouent a la f i l le légere, ail leurs 
les fil les jouent a la reine. Au moment où son Altesse vis i te la 
loge de Nana, le theatre se transforme en une cour et les 
acteurs en court isans: 
"On ne plaisantait p lus, on était à la cour. Ce 
monde du theatre prolongeait le monde reel, dans 
une farce grave, sous la buée ardente de gaz. Nana, 
oubliant que l l e était en pantalon, avec son bout de 
chemise, jouait la grande dame, la reine Venus, 
ouvrant ses petits appartements aux personnages de 
l'Etat. A chaque phrase, elle lâchait les mots 
d Altesse Royale, elle faisait des reverences 
convaincues, t ra i ta i t ces chienlits de Bosc et de 
Prull iere en souverain que son ministre accompagne" 
(N 1210). 
Dans la confusion genérale de la ven te et de la simulation, les 
valets t iennent une position interessante. Ils sont les témoins des 
vices de leurs maîtres et de leurs maîtresses et leur tache est de 
garder les apparences dans les situations les plus obscènes. Il 
semble, paradoxalement, que les valets fassent preuve de la 
prestance ar is tocrat ique, voire royale, à laquelle leurs maîtres 
aspirent vainement. Baptiste, le valet des Saccard, est 
"superbe, tout de noir habil lé, g rand , f o r t , la face 
blanche, avec les favoris corrects d'un diplomate 
anglais, l 'air grave et digne d u n magistrat ( . . ) avec 
une inclination de tète que lui aurait enviée un 
prince saluant la foule" (C 333). 
Hippolyte, le valet de chambre des Duveyr ier (Pot-Bouil le) 
"méprisait Lisa qui méprisait Adèle, avec plus de 
hauteur que les maîtres riches n'en montraient aux 
maîtres dans la gene" (PB 267). 
Les maîtres sont intimidés par la tenue irreprochable de leurs 
valets: Duveyr ier n'ose pas renvoyer Hippolyte par crainte d'un 
scandale. Renée Saccard se croit méprisée par Bapt iste. Mais 
l 'aristocratie des valets est également une façade. Sous leur 
apparence arrogante, les valets cachent encore plus de vices que 
leurs maîtres. Hippolyte, marié, a pour maîtresse Clémence, la 
femme de chambre qu ' i l trompe à son tour avec Louise, la bonne 
de Mme Juzeur, une f i l le de quinze ans. Le soir, Bapt iste, au 
lieu de faire sa ronde comme Renée le c ro i t , se d i r ige vers les 
écuries pour t rouver les palefreniers. (48) 
La hiérarchie sociale separe le pr ince de l 'actr ice, la marquise 
du marchand, le maître de son valet. La métaphore du théâtre 
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sape cette hiérarchie en révélant qu'en vente les differences de 
rang déterminent la d is t r ibut ion des roles dans le spectacle social 
et que ces roles sont interchangeables. Jean Bone remarque à 
juste t i t r e que Zola deteste les cloisons etanches de la mentalité 
bourgeoise et les commodes separations qu'elles instaurent. Les 
métaphores ont pour effet de "décloisonner" ces espaces. (49) 
L'Eglise n'échappe pas a ce processus de decloisonnement: 
"Ca ressemble à tout ce qu'on veut, à des 
bibl iothèques, a des observatoires, a des 
pigeonniers, a des casernes, mais, sûrement, 
personne n'est convaincu que le bon Dieu demeure là 
dedans" (VP 799). 
Les chapelles se sont transformées en des coins d intimité qui 
rappellent l'alcôve: 
" . . il y avait une indécence dans cette ombre, un 
jour et un souffle d alcôve, qui lui semblaient peu 
convenables ( . ) le fr isson religieux de la chapelle, 
( .) cette pâmoison muette d'amour" (VP 809). 
Le decloisonnement est realise non seulement par des métaphores 
qui associent les églises a des inst i tut ions profanes mais surtout 
par celles qu i , inversement, comparent des locaux douteux, tels 
que le café, à une église: 
"On faisait queue devant l'Assommoir du pere 
Colombe, allumé comme une cathédrale pour une 
grand-messe, et, nom de Dieu! on aurait di t une 
vraie ceremonie, car les bons zigs chantaient la-
dedans avec des mines de chantre au l u t r i n , les 
joues enflées, le bedon a r rond i . On célébrait la 
Sainte-Touche, quoi ! une sainte bien aimable, qui 
doit ten i r la caisse au paradis" (AS 769). 
Dans l 'herborister ie où Mme Jabouille (Mathilde) cachait des 
prat iques louches sous une couverture rel igieuse, 
"on apercevait parfois de vagues ombres de 
soutanes, t raversant le mystère de la boutique, 
embaumée par les aromates d une odeur d' encens. Il 
y régnait une discrétion de cloî t re, une onction de 
sacrist ie, dans la vente des canules, et les devotes 
qui entraient , chuchotaient comme au confessionnal, 
glissaient des mjecteurs au fond de leur sac, puis 
s'en allaient, les yeux baisses. Par malheur, des 
bru i ts d'avortement avaient couru" (O 70). 
Dans l'hôtel où Nana reçoit ses amants, 
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"un recueillement tombait, on aurait cru ent rer dans 
une chapelle traversée par un fr isson dévot, et dont 
le silence, derr ière les portes closes, gardait un 
mystère" (N 1347-488).(50) 
La consécration des lieux profanes, qui rejoint nos remarques 
sur les cultes de l 'argent et de la femme faites au début de ce 
chapi tre, fait pendant à la profanation des lieux saints. La vie 
sociale telle que Zola la présente repose sur la subst i tut ion du 
paraître à l 'être, du dessous au dessus, du boudoir à l'église et 
du théâtre à la cour. 
4.3.2 les liens de famille 
Zola emprunte au domaine familial t ro is types de rapports 
métaphoriques: materni té, paternité et f ra te rn i té . La femme qui 
remplit envers l'homme une fonction de mère, emprunte ses 
caractéristiques essentielles, protection et nu t r i t i on , à 
l 'archétype de la Grande Mère (=> 2.2. La Grande Mère). 
Christ ine Lantier et Mme Campardon font preuve d'une telle 
at t i tude: 
"A cette époque, son coeur s 'ouvr i t , plus large, et 
une mère se dégagea de l'amante. Cette maternité 
pour son grand enfant d art iste était faite de la pi t ié 
vague et inf inie qui l 'at tendrissait , de la faiblesse 
illogique où elle le voyait tomber à chaque heure, 
des pardons continuels qu'elle était forcée de lui 
accorder" (O 208), 
" . . elle se montra très bonne pour Octave, 
l ' interrogea comme de coutume sur I emploi de sa 
journée, avec une affection de mère et de soeur. 
Depuis près de neuf mois qu ' i l mangeait chez eux, 
elle le t ra i ta i t ainsi en enfant de la maison" (PB 
162). 
Soulignons que l'usage du mot "soeur" exclut tout rapport sexuel 
et garant i t , chez Zola, une affection authent ique. Des relations 
comparables se développent entre Denise Baudu et ses deux 
frères Jean et Pépé (BD) , Palmyre et Hilarión ( Τ ) , Henriette et 
le soldat blessé (D ) . Pauline Quenu (La Joie) est l ' incarnation la 
plus accomplie de la femme maternelle. Frustrée des joies de la 
maternité, elle prend le rôle de mère dans la famille souffrante 
des Chanteau. Elle est une mère pour Louise ( " . . elle lui d i t 
doucement, en mère qui questionne sa f i l l e " , JV 1034), mais 
surtout pour Lazare qui l'aime à son tour "comme (i l a) aimé 
maman" (1040). La métaphore mère-enfant se double chez Pauline 
de métaphores f raternel les: Pauline est en même temps mère et 
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soeur pour Lazare et Louise, métaphores qui soulignent son 
désintéressement. (51) Exceptionnellement, un homme prend le 
rôle de bonne mère: Jean Macquart est en même temps mère, 
père et f rè re pour Maurice, son ami névrosé (D 481); Busch, 
extorqueur impitoyable, fait preuve d une tendresse de mère 
envers son f rère maladif Sigismond: 
"Ce f rère aîné adorait son cadet, d'une passion 
maternelle, loup féroce aux débi teurs, très capable 
de voler dix sous dans le sang d'un homme, mais 
tout de suite at tendr i aux larmes, d'une tendresse 
passionnée et minutieuse de femme, dès qu' i l 
s'agissait de ce grand garçon d is t ra i t , resté enfant" 
(A 41). 
Les sentiments maternels que Mme Hennebeau nourr i t pour son 
neveu Négrel sont douteux parce que son premier but est de 
t rouver un amant. Les métaphores fraternel les qui accompagnent 
normalement une maternité désintéressée font défaut dans son 
cas: 
"Les premiers mois sur tou t , elle montra une 
maternité débordante de conseils, aux moindres 
sujets. Mais elle restait femme pour tant , elle glissait 
à des confidences personnelles" (G 1307). 
Bien que les femmes-mères soient en majorité des Bonnes Mères, 
elles se transforment parfois en Mères Terr ib les. Cette 
conversion coïncide presque toujours avec l 'at t r ibut ion de 
caractérist iques masculines: la femme devient guer r iè re , 
gendarme, machiavélique. Nous y reviendrons plus loin. 
Les métaphores paternelles sont, contrairement aux métaphores 
maternelles, en majorité négatives. Ellesont t ra i t à des hommes 
qui abusent de leur pouvoir , tout en prolongeant l ' i l lusion d'une 
protection paternel le. Les exceptions à cette règle sont les 
docteurs, par exemple le docteur Casanove dans La Joie, le 
baron Hartmann qui aide paternellement Henriette Desforges et 
Octave Mouret et le colonel de Vineuil qui commande ses soldats 
"enfants" en "brave homme de père" . (52) Les autres 
personnages, chargés d'une autori té quelconque, abusent de leur 
puissance paternelle afin de mieux tromper ceux qui dépendent 
d 'eux. C'est le moyen uti l isé par l'abbé Faujas pour dominer 
Marthe Rougon et les part is polit iques réunis dans son j a rd in . 
Les régisseurs de la mine de Montsou tendent "des bras 
paternels aux égarés des corons" (G 1512) dans le but de br iser 
la grève. Les abus du pouvoir paternel sont le plus souvent de 
nature sexuelle, témoin les rapports qu'Octave Mouret entret ient 
avec Marie Pichón et Denise Baudu: 
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" I l l 'avait un soir rendue au mari , après lui avoir 
mis au f ron t un baiser de pere, et с était maintenant 
un besoin de la reprendre, un désir immédiat et 
aigu" (PB 280); 
. lui qu i , depuis six mois, la t ra i ta i t en enfant , 
qui la conseillait parfois, cédant a des idees 
d experience, a des envies mechantes de savoir 
comment une femme poussait et se perdait dans 
Paris" (BD 533). 
Le personnage de I inspecteur Jouve est un autre exemple du 
pere-amant, il 
"souriait d un air paterne Ses grosses 
moustaches gr ises, ses cheveux tailles en brosse, lui 
donnaient une grande honnêteté mil i taire ( . . ) une 
flamme incendia son nez enorme, un nez creux et 
recourbe, aux appétits de taureau ( ) Cela restait 
paternel, et il ne lâchait le taureau que dehors" (BD 
553-554). 
Grandmorm, le president de la Cour de Rennes, abuse de son 
pouvoir de parrain et tu teur (sa "patern i té" ) pour séduire 
Séverine (sa " f i l le " ) (53) 
La f ra tern i té est le seul lien familial dont la valeur reste 
toujours positive Les relations entre f rè res , ou entre f rères et 
soeurs expriment métaphoriquement des liens d amitié ou d amour 
complètement desinteresses Le plus souvent, la f ra tern i té réunit 
des subalternes contre une autori te ou un danger qui les 
dépassent Les mineurs s'opposent comme un "peuple de f rè res" 
(G 1328) contre la compagnie qui les exploite Ils se 
représentent I ideal socialiste comme "une cite ou la just ice allait 
régner bientôt, entre les hommes devenus f rè res" (G 1339). La 
f ratern i té des t ravai l leurs se manifeste sur tout a l 'heure du 
danger Lorsque la catastrophe miniere englout i t un grand 
nombre de mineurs, les efforts communs font disparaître 
temporairement le conf l i t entre les mineurs et la compagnie. 
Negrel, ingenieur et representant de la compagnie, mene la 
tentative supreme de sauvetage et tous les mineurs accourent 
s 'of f r i r "dans un elan de f ra te rn i té " (G 1549). La solidarité 
fraternel le efface même la dif ference homme/femme, qui est 
toujours, chez Zola, une source de discordes potentiel les. Pour 
Souvarme, une herscheuse est "un garçon, un camarade, quand 
elle avait la f ra tern i té et le courage d un homme" (G 1253) Des 
liens analogues rapprochent les art istes dans L'Oeuvre, Claude 
Lantier, Sandoz et Dubuche contre l 'art inst i tut ionnal ise, les 
crit iques et le publ ic . Les soldats accules par les Prussiens (La 
Debacle) sont "fraternel lement unis d'un lien de devoir et 
d'abnégation, devant l'ennemi" (D 627). L'armée est subdivisée 
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en petites communautés dont la cooperation et I intimité sont 
celles d'une famille· 
"On avait une seule gamelle pour six hommes, par 
t r i b u , et chaque t r i bu était une famille, I un faisant 
la cuisine, l 'autre lavant le l inge" (D 456). 
Les art i l leurs forment, autour de leur canon, un petit menage, 
plus uni et heureux qu'aucun autre menage reel: 
"La piece, la bète aimée, groupait autour d'elle une 
petite famille, que resserrait une occupation 
commune. Elle était le l ien, le souci unique , tout 
existait pour elle, le caisson, les vo i tures, les 
chevaux, les hommes. De la venait la grande 
cohésion de la batterie ent ière, une solidité et une 
t ranqui l l i té de bon menage (D 652) (54). 
La f ra tern i té des soldats t rouve son expression ideale dans 
I amitié de Jean Macquart et de Maurice Levasseur. Leur amitié 
prend un tournant t ragique lors de l'épisode de la Commune, 
raconte à la f in du roman. Maurice se rallie a la Commune; il 
incarne la France dereglee et malade. Symbole de la France 
paysanne et saine, Jean part a sa recherche, mais il le tue par 
accident. Cet accident, qualif ie de " f ra t r i c ide" (D 890), jette sur 
la Commune une lumiere d'autant plus défavorable que l'épisode 
precedent de la guerre avait uni les amis dans une f ra tern i té à 
toute épreuve (55). 
4 .3.3 masculin, feminin 
Les métaphores qui représentent l'homme comme une femme et la 
femme comme un homme, servent des buts d ivers . Leur fonction 
principale est d'exprimer la corrupt ion sous le Second Empire, 
mais ce n'est pas leur seule fonct ion. 
Les jeunes fi l les sont souvent comparees à des garçons 
jusqu au moment ou la maturité les change en femmes. Tel est le 
cas de Clot i lde: 
"Depuis que son coeur avait ba t tu , le garçon 
intel l igent qu'el le était ( . . ) avait fai t place a une 
femme adorable, à toute la femme, qui aime a être 
aimée" (DP 1067). 
Les métaphores du garçon et du f rère vont souvent ensemble. 
Zola se sert expressément de cette combinaison pour souligner le 
caractère innocent et même idyl l ique des relations entre les 
jeunes fi l les et leurs amis. Lazare 
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"v iva i t près d'elle (= Pauline) comme en compagnie 
d'un garçon, d'un f rère cadet dont les qualités le 
touchaient chaque jour davantage" (JV 866). 
Le même lien f raternel unit Albine à Serge (FM 1360), et Miette à 
Silvère (FR 192-93, 204). Les jeunes fi l les sont toujours 
supérieures à leurs petits amis (Pauline et Albine sont non 
seulement des f rè res , mais également des mères). Par suite d'une 
transformation plus ou moins parallèle, quelques jeunes gens 
ressemblent à des jeunes f i l les, mais l'image du jeune homme 
efféminé est, contrairement à celle de la f i l le garçonnière, 
défavorable. Florent t ra i te son demi- f rère Quenu de "grande 
f i l le paresseuse", de "demoiselle qu' i l faut doter" (VP 641-42). 
Georges Hugon, " f i l le déguisée en garçon" (N 1152) se laisse 
choyer par Nana et Jean Baudu est un vaur ien, beau comme une 
f i l le , qui exploite sa soeur pour payer ses divert issements. 
Chez les adultes, la transformation de femme en homme peut 
être le résultat des conditions de t ravai l qui ont "effacé les 
sexes" (BD 516). Lisa et Françoise t ravai l lent dans les champs 
comme des hommes (T 467, 698); Mme François, la maraîchère 
dans Le Vent re , est "belle de sa vie en plein air et de sa v i r i l i t é 
adoucie par des yeux noirs d'une tendresse chari table" (VP 
613); Catherine Maheu reste longtemps garçonnière par le dur 
t ravai l dans les mines qui ne permet pas à sa féminité de se 
développer (G 1154, 1167). Parallèlement, les hommes qui ne sont 
pas à la hauteur de leur tâche à cause de leur pudeur ou de 
leur grande naïveté, sont féminisés. Florent, "doux comme une 
femme" (VP 736), est expulsé du monde des Halles par les 
intr igues combinées des marchandes et des mouchards pol i t iques. 
Baudu, le peti t commerçant qui est en conf l i t avec le "Bonheur 
des Dames", "défendait sa boutique comme une f i l le honnête 
défend sa v e r t u , au nom de l 'honneur" (BD 581). Parfois cette 
faiblesse féminine est un leurre, par exemple chez l 'anarchiste 
Souvarine à qui les cheveux blonds et le visage f in donnent "un 
air de f i l le , un air de douceur entêtée, que le ref let gr is de ses 
yeux d'acier ensauvageait par éclairs" (G 1252) (56). 
Mais le changement de sexe symbolise en premier lieu la 
dégénérescence que Zola considère comme caractérist ique de 
l'époque du Second Empire. La femme la plus masculine. Renée 
Saccard, se comporte envers Maxime comme un homme envers une 
femme: 
"Renée était Γ homme , la volonté passionnée et 
agissante. Maxime subissait. Cet être neutre, blond 
et jo l i , f rappé dès l'enfance dans sa v i r i l i t é , 
devenait, aux bras curieux de la jeune femme, une 
grande f i l le , avec ses membres épilés, ses maigreurs 
gracieuses d'éphèbe romain. Il semblait né et grandi 
pour une perversion de la volupté" (C 485-86). 
"Je suis un homme , moi" (C 442), 
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"С est moi qui suis le maître . Je te casserais les 
bras, si je ta is mechante, tu n'as pas plus de force 
qu'une f i l le " (C 568). 
Le changement de sexe est a t t r ibué, à la f in du premier 
passage, a la perversion sexuelle. Zola développe pleinement 
cette idée a t ravers le personnage de Maxime qu' i l compare tout 
le long du roman a une jeune f i l le . Au college, 
"ses camarades se pendaient à sa blouse, comme à 
une jupe, et il se serrai t tellement, qu' i l avait la 
tail le mince, le balancement de hanches d'une femme 
fa i te. ( . . ) Renée l'appelait ' mademoiselle'" (C 
407-8). 
A i l leurs , Zola souligne les causes sociales de cette pervers ion. 
"Ce joli jeune homme, dont les vestons montraient les 
formes grêles, cette f i l le manquee, qui se promenait 
sur les boulevards, la raie au milieu de la tete, avec 
de petits r ires et des sourires ennuyés, se t rouva 
ê t re , aux mains de Renée, une de ces debauches de 
decadence qu i , a certaines heures, dans une nation 
pour r ie , épuise une chair et detraque une 
intel l igence" (C 486). 
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NOTES 
1) VOICI la descript ion du comptoir de Monsieur Lebigre - "Le 
zinc retombant sur le soubassement de marbre blanc et 
rouge, en une haute bordure gondolée, l 'entourait d u n e 
moire, d une nappe de metal, comme un maître-autel charge 
de ses broderies" (VP 705). 
2) -> BD 392; 611-12, 631 et sur tout 797-8. 
3) Dans Germinal, l image du dieu cannibale est util isée non 
seulement pour la presentation du co f f re - fo r t . Elle sert 
également a évoquer I ensemble des installations minieres qui 
présentent l 'archétype de la Mere Ter r ib le sous sa forme la 
plus élaborée Avec I alambic et la mine du Voreux le cof f re-
for t fait donc part ie de ce paradigme que nous avons t ra i té 
en detail dans le deuxième chapi t re. -> G 184. 
4) -> ER 123: Clormde est "un marbre antique roule dans la 
boutique d'une revendeuse". -> VP 780. 
5) Il est vrai que Renée constitue pour Maxime le centre du 
cul te. Cependant, le narrateur dépeint Renée parfois comme 
une femme faible qui se laisse entraîner par les vices de son 
epoque, presentes comme des religions auxquelles elle se 
soumet. L'inceste qu'elle commet dans u ne maison de 
tolerance est une "nouvelle re l ig ion" , prat iquée dans une 
"chapelle" (C 492). La mode est une autre re l ig ion. Les 
visites chez Worms, le tai l leur celebre, prennent le caractère 
de pèlerinages à un medium, dans l'espoir d 'apprendre un 
oracle: " l 'a i r du salon gardait cette t iédeur odorante, cet 
encens de la chair et du luxe qui changeait la piece en une 
chapelle consacrée à quelque secrète d i v in i t é " . Worms "se 
recueillait encore, paraissait descendre tout au fond de son 
genie, et, avec une grimace tr iomphante de pythonisse sur 
son t rép ied , il achevait ( . . ) d autres fo is, l ' inspirat ion était 
rét ive (. ) non, pas aujourd hu i . . . . , ce nes t pas possible 
. . Ces dames sont indiscrètes La source est ta r ie . Et il 
mettait Renée à la porte, en répétant· 'Pas possible, pas 
possible, chère dame, vous repasserez un autre jour . . . Je 
ne vous sens pas ce matin" ' (C 412-13). 
En general, la valeur des métaphores religieuses est 
extrêmement negative, mais il y a quelques exceptions. 
Helene Grandjean, l'héroïne d'Une Page d Amour acquiert aux 
yeux de sa f i l le la beauté d une sainte quand, un jour , les 
rayons du soleil l 'entourent: "Sa mere lui apparaissait 
comme une sainte, avec un nimbe d 'or , envolée pour le 
paradis" (PA 843). Sa f i l le Jeanne est comparee quelquefois 
au Chr ist ou à un ange. Le plus souvent ces exemples se 
reduisent a des cliches empruntés a f imagene catholique, 
par exemple "mon ange", dont la valeur métaphorique déjà 
faible est encore affaibl ie, dans le cas d'Angél ique, par la 
t rop grande previs ib i l i té (Angélique -> ange):R 840,924, 
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963, 983. De telles métaphores t raduisent une impression de 
bonté ou de beauté, mais elles ne se développent guère en 
paradigme. 
La métaphore, rare, du cloître, constitue également une 
exception posit ive à la règle des métaphores religieuses. Cf. 
la vie "cloîtrée" de la princesse d'Orvieto (A 363) et 
l'association de l'hôtel Béraud à un cloître (C 400, 401, 500, 
597). 
6) -> D 807, 956, 992. Pour l ' intérêt de la position assise de 
Clor inde/ idole, voi r les remarques faites plus haut sur la 
stéatopygie (=> 3 .2 . La Grande Mère). 
7) "Depuis son installation déf in i t ive à Plassans, il menait une 
existence de bénédict in, cloîtré dans ses l iv res" (DP 1027, à 
propos de Pascal). 
8) Le conf l i t entre la Mère Terr ib le et son enfant est représenté 
dans la mythologie par la lutte entre le monstre et le héros, 
=> 2 .3 .4 . 
9) -> FR 139, 213; A 43-46. 
10) -> G 1328, 1474. Souvarine, anarchiste, se t ient à l'écart de 
ce cul te. En termes métaphoriques, sa position est celle 
d'un mystique v is -à-v is de l'Église: "Une extase le soulevait 
sur sa chaise, une flamme mystique sortai t de ses yeux 
pâles", G 1343. 
11) Cf. par exemple dans L'Argent où la banque est comparée à 
une église, et son di recteur, Saccard, à un ro i . -> FR 229, 
ER 28, 51 . Dans La Bète humaine, Denizet, le juge 
d ' ins t ruc t ion , est comparé à un roi et à un dieu, BH 1116. 
12) -> Félicité DP 926; Charles Rougon DP 975, 1094. 
13) La vie entière de Saccard prend une al lure pr inc ière. 
"Saccard, dans son luxueux cabinet Louis X IV , était obligé 
de défendre sa por te , lorsqu' i l voulait t ravai l ler ; car с était 
un assaut, le défi lé d u n e cour venant comme au lever d'un 
ro i , des court isans, des gens d'af fa i res, des sol l ic i teurs, 
une adoration et une mendicité effrénées autour de la toute-
puissance", A 234. 
14) Les vendeuses considèrent Denise comme une reine à par t i r 
du moment où elle devient la favor i te du pat ron, BD 797. 
15) -> BD 505, 558, 725, 778-9. 
16) -> ER 191, 199, 317, 327. 
17) Incidemment, quelques personnages secondaires sont associés 
à des rois ou à des reines: Gavard et Charvet (VP) , 
Clorinde (ER) , Chambouvard et Naudet (O) , Mme Bonnehon 
(BH) et, par antithèse i ronique, les rois du café et les 
reines du lavoir dans L'Assommoir: VP 663, 847; ER 297; О 
132-33, 290; BH 1319; AS 476, 767. Mais nulle part la 
métaphore ne devient un paradigme important. En ce qui 
concerne Eugène Rougon, son pouvoir n'est pas uniquement 
évoqué à t ravers des métaphores div ines. Le plus souvent la 
lut te pour le pouvoir est présentée comme une lutte véri table 
=> 4 .2 .2 . brigandages et corps-à-corps. 
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18) La descript ion de ce pastel réf léchit ("met en abîme") le 
roman ent ier ; de p lus, la reference explici te a l 'histoire 
bibl ique produi t une interference textuel le qu' i l serait 
interessant d étudier du point de vue de l 'mter textua l i té . 
19) -> DP 1048-49, 1087, 1122, 1125, 1138, 1190. 
20) -> Le socialisme G 1322; la grève G 1335, 1582, 1583, les 
compagnies G 1202, 1464. Hennebeau, le d i recteur de la mine 
de Montsou est compare a plusieurs reprises a un off ic ier G 
1304-5, 1313. 
21) -> CP 933, 947, 1050, 1146, 1151. 
22) Parfois des remisiers sont representes comme une armee: A 
298. 
23) Voir le commentaire de Zola, notes, p. 1346. 
24) Pour une descript ion détaillée de la Mecham comme corbeau, 
voir A 25, 138, 390. 
25) -> Elbe A 383; -> Saccard/Napoleon A 28, 48, 142, 198; le 
chapitre X, 295-332 entièrement, 354, 383, DP 1010. 
26) -> La vente BD 426, 631, 642. 
27) -> О 85, également Sandoz О 190. 
28) -> PB 42, 50, 97. 
29) -> A 40, 57, 228 
30) -> BD 504, 652; la bataille de Denise BD 519. 
31) -> VP 741, 805. 
32) Cf. également CP 1141: " . .ses bras nus de lu t teur . Plus 
t a rd , quand il serait le maître, il prendra i t Plassans a la 
gorge, il l 'é t ranglera i t " . Les "bandes" royaliste et 
bonapartiste CP 938. La Tutte Faujas-Feml CP 1050-51. 
33) Zola reprodui t ICI le texte l i t téral du discours of f ic ie l , lu à la 
Chambre en 1856 (voir ER, notes 1521). 
34) " I l s agissait de le pousser quand même, de l'asseoir à 
quelque sommet, violemment Ensuite, on compterait" ER 191. 
35) -> Assommer ER 347; le pugilat ER 4 1 , 112, 282, 290, 300, 
365; les fidèles "v idant" Rougon ER 192, 327; cannibalisme 
ER 46, 198. Nana est également représentée à plusieurs 
reprises comme une guerr iere et une mangeuse d hommes N 
1118, 1271, 1363. 
36) Voir le registre des métaphores, notamment aux lemmes 
"b lessure" , "plaie", "saigner" . 
37) -> A 227. 
38) -> Angélique R 949, Monseigneur 947, Hubertme 959. 
L'amour de Flore pour Jacques Lantier BH 1262, 1271. 
L amour de Pascal pour Clotilde DP 1038. 
39) -> FM 1288, 1400, 1407, 1430, 1477, 1482, 1486, 1510; R 868, 
896, 982. Parfois la lutte est une lut te contre les éléments: 
contre la mer JV 828, 833; contre la grêle Τ 459-460; contre 
la maladie et la mort JV 979. 
40) "Dépouillement der ive du latin "spol ium" = bu t i n . Le sens de 
"dépoui l ler" a évolué vers "défaire la peau ou les habits" 
(cf. I italien spol iare). Zola uti l ise le mot seulement comme 
métaphore. Bien que le sens l i t téral subsiste encore à la f in 
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du XIXe siede (cf. Huysmans: "le prêt re se dépouille de sa 
chasuble", m La-Bas, Garnier, 1978, p.64), I emploi est très 
rare. En I insérant dans un paradigme de métaphores ("le 
f rè re et la soeur s'étaient dépouilles de tout ce qu' i ls 
possédaient, en faveur de l 'acti f , voulant rester nus" , etc. 
A 341), Zola ranime un sens pratiquement mort a l'epoque. 
41) Dépouiller -> reveler des secrets VP 678, N 1468, 1483, DP 
1021; -> ef f ronter ie ER 27, 298. Parfois le verbe prend des 
implications morales (dépouillement éth ique) . Voir le regis t re, 
les lemmes "dépoui l ler" , "déshabi l ler" , "nud i té " . Une 
métaphore apparentée est "ne t toyer " . 
42) " tu touches tes primes?" A 123. => Appendice: Métaphore et 
Metonymie. 
43) Le fétichisme des marchandises est décri t dans le Bonheur. 
Zola y présente l'évolution des relations entre les 
marchandises et les clientes comme un processus de 
séduction. Les étoffes s'animent et assument des qualités 
d amants perfides qu i , par leurs tendres caresses, 
affaiblissent les clientes et les reduisent a I etat de choses 
passives, inertes. Le magasin est "l 'alcove reculée de la 
chute, le coin de perdit ion où les plus fortes succombaient. 
Les mains s'enfonçaient parmi les pieces debordantes, et elles 
en gardaient un tremblement d ' ivresse, ( . . ) ses mains 
devenaient molles, des chaleurs lui montaient aux épaules" 
(BD 640-41). Le contact avec les chiffons est la "caresse 
d un t issu miraculeux de f inesse, où leurs mains coupables 
s'attardaient" (BD 467-68). Apres l'achat "la cl ientele, 
dépouillée, violée, s'en allait à moitié défaite, avec la volupté 
assouvie et la sourde honte d'un désir contente au fond d'un 
hotel louche" (BD 797). Chez certaines clientes, la douceur 
erotique des étoffes satisfait une tendance inconsciente aux 
plaisirs charnels. Mme Marty est "d 'une honnêteté s t r ic te , 
incapable de céder à un amant, mais tout de suite lâche et la 
chair vaincue, devant le moindre bout de chi f fon" (BD 447). 
C'est encore le même processus qui transforme les objets 
associés au pouvoir en fét iches. Quand Pierre Rougon vient 
d'être élu maire de Plassans, il se laisse "pénétrer" par une 
"div ine volupté" au contact moelleux du siege de maire et du 
bureau d acajou, qu' i l t rouve "soyeux et délicat comme la 
peau d'une jolie femme" (FR 229). -> Vui l let FR 261-62. 
44) E.R. Cur t ius , Europaïsche L i teratur und Lateinisches 
Mittelal ter, Bern, 1961, chapitre 7. 
45) Lucienne Frappier-Mazur, o p . c i t . , pp . 102-129, "La Métaphore 
théâtra le" . 
46) Plusieurs activités politiques et sociales sont associées au 
théâtre. Pour la pol i t ique, voir plus haut les remarques à 
propos de Son Excellence. Le t r ibuna l comme theatre BH 
1323, l'Empire comme théâtre BH 1113. Le maire de Plassans, 
M. Delangre, est presenté comme une polichinelle CP 934, 
955. La marionnette, métaphore empruntée au théâtre, se 
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rapproche de la métaphore de l'automate. Nous l 'etudierons 
au chapitre suivant 
47) La métaphore de l'empereur comme acteur fardé a provoque 
beaucoup de reactions indignées dans la presse. Voir les 
notes pp. 1512-13. -> DP 569, 693. Gavard/acteur VP 879, 
883, Matignon PA 1014, le suicide de Robmeau BD 752; la 
Bourse/theatre A 28; la beauté t ragique de Pascal DP 1056. 
48) -> Baptiste С 335, 339, 484, 591, N 1367; les valets 
majestueux de Nana N 1250, 1407, 1422, PB 252; О 299: Τ 
385. 
49) Jean Bone, op c i t . , ρ 8. Selon Borie, un "va-et-v ient de 
métaphores" abattrai t les cloisons etanches de la bourgeoisie. 
I église est décri te par reference au theatre, le theatre par 
reference au salon, le salon par reference au bordel , le 
bordel par reference au theatre et ainsi de suite. Dans son 
compte rendu de ce l i v re , Philippe Hamon signale cette 
observation interessante, mais il regrette que les exemples 
soient peu nombreux Notre inventaire confirme l 'effet de 
"decloisonnement", mais montre en même temps que le va-et -
vient des métaphores se limite a quelques échanges et 
n'aboutit pas a une l ibre "circulat ion sémantique". (Phi l ippe 
Hamon, "Compte rendu de Jean Borie, Zola et les Mythes, m 
Les Cahiers Naturalistes 44, 1972, pp 228-233). 
50) La boutique a I entresol est décri te comme un confessionnal С 
369-372. -> VP 777; ER 356-57; PA 889, 915, 923; PB 364; О 
268; Τ 403 
51) Denise et ses f rères BD 514, Palmyre et Hilarión Τ 412; 
Henriette et un soldat blesse D 805. Pauline JV 895, 1033. 
52) -> Le docteur Casanove JV 906, 972, le baron Hartmann BD 
689; le colonel Vmeuil D 647. Sandoz remplit incidemment le 
rôle de pere envers Claude Lantier О 82, 158. Dans Son 
Excellence, Rougon joue le rôle de pere envers les fidèles 
( "Voyons , mes enfants, il faut aller se coucher', d i t 
paternellement Rougon" 144) et Clonnde (107). Mais nous 
savons que le paternalisme de Rougon repose sur un marché 
pol i t ique: les familiers appuient Rougon qui en échange leur 
donne des faveurs . Lorsque Rougon n'en est plus capable, 
les "enfants" amènent sa chute. 
53) -> Faujas CP 1052, 1065. Les regisseurs de la mine G 1581. 
N.B. l'image des bras paternels ouverts aux égares du 
coron est une perversion evidente de la parole b ib l ique. 
Grandmorm - Séverine BH 1090, Saccard A 32. 
54) Le seul menage comparable - métaphoriquement parlant - est 
celui qui réuni t Jacques Lantier et son chauffeur Pecqueux 
autour de la locomotive. Mais, contrairement a la famille des 
ar t i l leurs , leur equipe est un "menage a t ro i s " · Jacques, 
Pecqueux et la Lison. La locomotive remplit le rôle de femme 
fatale; elle cause le desastre f ina l . 
55) -> L'humanité f raternel le DP 961, 1005, 1213; le f rè re t ra î t re 
BD 435; M. Charles Τ 401. Une métaphore associée et bien 
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déve loppée est cel le des l i ens . Les l iens de la fami l le et de 
l 'amit ié Τ 672, 723; l iens de compl ic i té et d 'amour BH 1076, 
1122, 1140 
56) Jean Baudu BD 393, 776; VP 646; Ν 1132, 1236, 1356; Τ 
444. 
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LE CORPS HUMAIN 
5 1 LA MALADIE 
Depuis I ant iquité deux att i tudes ont ete prises a I egard de la 
maladie L une, d or igine égyptienne, considere la maladie comme 
un agent étranger qu i , venu de I ex ter ieur , s in t rodui t dans 
I homme Cette approche, appelée couramment localisationniste, 
cherche a designer, localiser la cause (baci l le, bacterie ou 
syndrome) Elle se dist ingue de I approche total isante, 
développée par les Grecs Hippocrate aff irmait que les natures 
humaine et extra-humaine reposent sur un equi l ibre et il appelait 
maladie la perturbat ion de cet equi l ibre Selon lu i , la maladie ne 
peut être localisée quelque part en I homme, elle est dans 
l'homme tout entier Semantiquement, le premier groupe se 
caractérise par des maladies au préf ixe a, le deuxième groupe 
par des maladies au préf ixe dys (1) 
Au cours du XIXe siècle la médecine développe I idee que le 
normal et le pathologique sont de la même nature, que la 
dif ference entre maladie et sante η est qu une di f ference de 
degré, indiquée semantiquement par les pref ixes hypo et hyper . 
L'idee, introdui te par le médecin Broussais, touche d abord la 
science medicale et gagne ensuite les domaines de la psychologie 
et de la philosophie En France, Claude Bernard et Auguste 
Comte élaborent le "pr inc ipe de Broussais' (2) Comte prend 
connaissance de I oeuvre de Broussais en 1828 Au cours de 
cette même année il écri t son "Examen du t ra i te de Broussais sur 
I i r r i ta t ion" (3) ou il discute longuement la notion de " les ion" , 
in t rodui te par Broussais Plus t a r d , Zola se plaira a ut i l iser 
cette notion comme métaphore et il est probable qu il a pr is cette 
notion de Broussais, par I intermediaire de Comte (4) Zola puise 
ses idees concernant la sante et la maladie chez les théoriciens 
de son epoque Les theses de Bernard - et indirectement celles 
de Broussais - se retrouvent dans les Rougon-Macguart, 
notamment dans les raisonnements de Pascal Le docteur 
caractérise la sante comme un etat d 'équi l ibre et la maladie comme 
la perturbat ion de cet equi l ibre, idees qui t rahissent une 
conception "total isante" de la maladie. La perturbat ion la plus 
grave a pour consequence la " lesion" ou " fê lu re" des organes 
Cette perturbat ion est d'autant plus sérieuse qu elle const i tue, 
selon Pascal, un phénomène hereditaire qui atteint non pas 
l ' ind iv idu , mais la famille entière Les concepts dont se servait la 
médecine de I epoque (I equi l ibre, l 'excès, la lesion) ont perdu 
aujourd hui leur valeur scientif ique Ils η ont plus le prest ige 
qu ils exerçaient sur les contemporains de Zola Pour le lecteur 
actuel ces notions sont des métaphores qui présentent seulement 
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un rapport d'analogie avec les phénomènes pathologiques. 
L histoire et le progres de la science ont deplace la f ront iere 
entre le l i t téral et le métaphorique 
Les idees concernant la pathologie servent de modele 
métaphorique a Zola pour décrire une varieté de phénomènes 
psychiques Elles se repart issent globalement en deux groupes 
I un qui touche les affections d ordre émotionnel - la passion, la 
curiosité - l 'autre qui touche l 'ordre social - le commerce, la 
speculation -
5 1 1 la fêlure 
La métaphore de la fê lure refere en general a la névrose, maladie 
hereditaire qui se transmet de generation en generation aux 
membres de la famille des Rougon-Macquart A I or igine de ce mal 
se t rouve la tr isaïeule Adelaide Fouque (Tante Dide) Zola décr i t 
sa ' névrose or ig inel le" (5) comme une "lesion organique" (DP 
1015) ou un "cerveau feie" (FR 41) Il alterne ces deux 
métaphores, se servant tantôt de " lesion" ("la lesion 
heredi ta i re" , G 1571, a propos d Etienne Lant ier ) , tantôt de 
" fê lu re" ( 'la fê lure heredi ta i re" , BH 1043, a propos de Jacques 
Lantier) Toutefois, ces deux comparants présentent quelques 
di f ferences. "Lesion" signif ie blessure et se rapporte par 
consequent a des êtres v ivants , с est une notion technique, 
medicale, comme en témoigne le passage de Comte, cite plus 
haut (6) "Fêlure", par contre, se rapporte normalement a des 
objets - une v i t r e , une glace felee - et ouvre , par rapport a 
" lesion" un écart métaphorique d autant plus important que 
" fê lu re" (et ses var iantes, ' cassure" , ' f i ssure" , " fente") evoque 
I image de la " fu i t e " du liquide vi tal et se rattache par la au 
paradigme de I homme-chaudiere (=> 5 3 L'Homme-Machme). 
Qui sont les victimes de la fêlure hereditaire7 La névrose ne 
f rappe pas indifféremment tous les membres de la famille Seuls 
les membres doues de qualités super ieures, les génies, en sont 
at te ints . Octave Mouret connaît "les fui tes du genie" (PB 726), 
Claude Lantier souf f ra i t de la "lesion t rop for te du geme", d une 
"cassure i r reparable, (de) quelque plaie par ou la vie coulait, 
inv is ib le" (O 315, О 308), Pascal, un "genie a demi " fê le" , 
souffre de la " lesion" qui lui cause des " fu i tes " , "sortes de 
lézardes qui s étaient produites dans les mots' (DP 1119, 1035, 
1184), Lazare Chanteau est marque par "la lesion premiere, la 
fê lure de I ar t is te , que I on aurait retrouvée chez le savant et 
I industr ie l avortes" (JV 886) Ces passages suggèrent un lien 
entre la névrose et le geme Les médecins de la f in du XIXe 
siècle étaient convaincus qu un tel lien existai t . Les écrits 
scientif iques de l 'epoque, tels que ceux de Moreau de Tours et 
de Lombroso, donnent de nombreux exemples de cette 
conviction (7) Zola adopte donc les idees de son epoque selon 
lesquelles la " fê lu re" n'accompagne pas seulement I apparit ion du 
geme mais en est la condition indispensable. 
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Gilles Deleuze a commenté la notion de " fê lu re" dans sa preface 
de La Bète humaine(8). Selon lu i , la fêlure represente l ' instmct 
de mort, qui se cache en part ie derr iere des inst incts v i taux 
représentés par les femmes, l 'ambition, l'alcool. Bien que ce 
commentaire fasse ressort i r l 'enchevêtrement des inst incts de vie 
et de l ' inst inct de mort - eros et thanatos - idee essentielle pour 
bien comprendre l 'oeuvre de Zola, il n'est pas certain que la 
notion de fêlure represente l ' inst inct de mort. Un releve complet 
des passages où Zola mentionne la fê lure montre que cette 
métaphore réfère à la névrose dont souffrent les génies et les 
génies manques de la famille (9) Il est permis de mettre en doute 
ensuite la these selon laquelle la fêlure coincide avec elle-même, 
n'ouvre sur rien et ne cache r ien: 
'Therédi te η est pas ce qui passe par la fê lure , elle 
est la fê lure elle-même: la cassure ou le t r o u , 
imperceptibles". 
Cette affirmation nie un aspect important de la fê lure , a savoir 
la fui te de la substance vi tale. La mention, chez Zola, de la 
fêlure appelle presque automatiquement la fente par laquelle le 
moi s'échappe. L'exemple le plus i l lustrat i f de cette rup tu re est 
le passage de La Bete humaine, cite par Deleuze lui-même: 
"La famille n'était guère d' aplomb, beaucoup avaient 
une fê lure . Lu i , a certaines heures, la sentait b ien, 
cette fêlure héréditaire; non pas qu' i l f û t d'une 
santé mauvaise, car l'appréhension et la honte de ses 
crises l'avaient seules maigri autrefo is; mais 
c'étaient, dans son être, de subites pertes 
d equi l ibre, comme des cassures, des t rous par 
lesquels son moi lui échappait, au milieu d'une sorte 
de grande fumee qui déformait tou t . Il ne 
s appartenait p lus, il obéissait a ses muscles, à la 
bète enragée" (BH 1043). 
Plusieurs paradigmes s'entrecroisent dans ce passage. D'abord, 
la fêlure et ses var iantes, les cassures et les t rous , sont à 
l 'origine de la fu i te du moi. En passant, Zola évoque l'image 
d'une chaudière dont la soupape de sûreté saute ("au milieu 
d'une sorte de fumee") . Ensuite, la "bête enragée" rappelle la 
dégradation de l'homme végétal en être animal, phénomène que 
nous avons étudié au chapitre I I I . Enf in , le passage montre le 
rapport étro i t entre la métaphore de la fê lure et celle du 
desequi l ibre. Zola emploie tantôt la première, tantôt la seconde 
pour décrire le même phénomène. (10) 
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5.1.2 equi l ibre et desequil ibre 
La métaphore du déséquil ibre refere à un grand nombre de 
perturbat ions psychiques et physiques y compris la névrose. 
Pascal donne la def ini t ion la plus spécifique quand il explique 
que l'état de sante depend d'un equi l ibre entre les sensations 
reçues et le t ravai l rendu: 
"L 'organe, le cerveau qui fonct ionne, se développe, 
se sol idi f ie, pourvu que Γ equi l ibre ne soit pas 
rompu, entre les sensations qu il reçoit et le t ravai l 
qu' i l rend" (DP 1175). 
Le docteur répète et développe cette idée dans d'autres passages 
et le concept d 'équi l ibre occupe toujours le centre de son 
raisonnement: 
"cet équi l ibre par fa i t , autant de travai l rendu que 
de sensation reçue" (DP 1178) 
"si l'on continue à recevoir les sensations sans les 
rendre, digérées et transformées, il se produi t un 
engorgement, un malaise, une perte inévitable d ' 
equi l ibre ( . . ) . Même les matins de santé mauvaise, il 
se mettait au t rava i l , ¡I y ret rouvai t son aplomb ( . . ) 
et il comparait cette tâche a un balancier qui le 
tenait debout" (DP 1141).(11) 
Si l 'équi l ibre réfère à l'état de santé, le déséquil ibre désigne la 
maladie ou plus exactement la névrose. Aussi la métaphore du 
déséquil ibre est-elle très proche de celle de la fê lure . Les 
personnages "fêles" enumeres plus haut sont également des 
"desequi l ibres". Claude Lantier est un "peintre desequi l ibré" qui 
souffre du "déséguil ibrement des ner fs" (0 245-247; DP 1012). 
Lazare Chanteau est une "nature ( . ) sans equi l ibre" (JV 1038); 
Jacques Lantier connaît de "subites pertes d 'équi l ibre" (BH 
1043), " l 'équ i l ib re" de Pascal est " rompu" (DP 1029); tante Dide 
souffre de crises d 'hystér ie qui l'ont "déséquil ibrée" (DP 973). 
La métaphore "vaci l ler" appart ient au même paradigme. Zola 
l'emploie sur tout dans La Bête humaine où elle designe la même 
instabi l i té intér ieure que "desequi l ibre" , avec cette restr ict ion 
que vacil ler se d i t uniquement des yeux et des regards. (12). 
D'autres métaphores qui se rangent sous le paradigme du 
desequil ibre sont "ébran ler " " , "bouleverser" et "chanceler", 
métaphores assez nombreuses et qui expriment de façon genérale 
l 'expérience d'un choc psychique. (13) "Bouleverser" se rapporte 
à des personnages et met l'accent sur la confusion intér ieure 
consécutive à un incident t roublant . "Ebranler" se dit d'une 
convict ion, d'une f o i , "chanceler" de la raison ou de la santé. 
Ces métaphores présentent le comparé comme un objet 
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normalement debout et qui perd l 'équi l ibre; elles s' insèrent 
facilement dans des séries qui comparent la psyché à un 
bâtiment: 
"Silvine en reçut une secousse, dont la violence I' 
ébranla toute. С était t r o p , un écroulement se faisait 
en elle, l 'horreur à la f in emportait cette force, cette 
exaltation de l'idée f ixe qui la tenait debout depuis 
deux jours" (D 834). 
Aux personnages momentanément ou chroniquement instables 
s'opposent ceux qui se t iennent "d 'aplomb". Cette métaphore 
caractérise moins le caractère stable (la stabi l i té de caractère est 
évoquée par la métaphore de l 'équi l ibre) que le talent à se 
dégager d une situation épineuse. Les personnages auxquels 
cette expression s'applique de préférence, Saccard, l'oncle 
Macquart et sur tout Eugène Rougon reprennent leur aplomb. (14) 
Un seul personnage des Rougon-Macquart est caractérisé par la 
métaphore de l 'équi l ibre, c'est Cloti lde Rougon en qui Pascal voit 
"une équi l ibrée" (DP 991) (DP 968, 1211). Clotilde n 'arr ive à 
cet idéal qu après la longue éducation de Pascal. Par nature, 
elle penche au mysticisme, mais Pascal la détourne de ses 
rêveries et éveille en elle l ' intérêt pour la science. 
"elle revivai t la lente évolut ion, la lut te entre la 
- réelle et la chimérique. Cela partai t de ses colères 
d'enfant, d'un ferment de révol te, d un déséquil ibre 
qui la jetait aux pires rêveries" (DP 1209). 
Pourtant Pascal ne rejette pas complètement le côté mystique de 
Cloti lde; il laisse dans son âme l 'aspiration à l'au-delà ou plutôt 
il insère cette aspiration dans le projet d'une science idéaliste. 
De cette manière il réalise chez Cloti lde une synthèse entre la 
r igueur scienti f ique du positivisme et un idéalisme teinté de 
mysticisme. Il condamne l ' intérêt exclusif pour l'un ou pour 
l 'autre comme "déséqui l ibre" et présente comme "équi l ibre" une 
synthèse qui t rah i t l'idéal poétique nourr i par Zola à l'époque du 
Docteur Pascal : 
"elle était l 'heureux équi l ibre, la passion du vrai 
élargie par le souci de l ' inconnu" (DP 1212). 
5.1.3 la f ièvre 
Les maladies proprement dites 
notions extrêmement générales: 
f i èv re " . Quelques métaphores 
sont désignées par quelques 
le mal , I epidemie , la 
spécif iques, "la peste", " le 
203 
cholera", s appliquent a des maladies epidemiques 
Quanti tat ivement, la métaphore de la f ièvre depasse de loin 
toutes les autres métaphores pathologiques (15) La predominance 
de cette métaphore éc la i râ t quelques aspects de la pensee de 
Zola en matière de pathologie D abord, la f ièvre est une 
indisposition generale, i l lust rat ive de I approche totalisante de 
Zola. Ensuite, elle provient d une surexcitat ion de I organisme 
Cet aspect rappelle la theorie de Broussais et le "testament 
scient i f ique" de Pascal, selon lesquels I equi l ibre de I organisme 
est rompu par exces ou manque de sensations Dans les Rougon-
Macguart, la f ièvre resuite d'un exces de sensations et Zola 
designe les développements sociaux sous le Second Empire comme 
la source principale de cette surexcitat ion 
Le type même de la victime de ce mal est Renée Saccard Elle ne 
sait resister aux tentations de la vie mondaine et son désir de 
joui r de la vie se manifeste par une f ièvre qui la consume "Ses 
mains brû la ient , ses yeuxs br i l la ient de f ièv re" (C 556) (16) La 
f ièvre prend le plus souvent un caractère de f ièvre epidemique, 
с est-a-dire de maladie collecive qui se declare a la suite d un 
défaut social Telles les clientes d'Au Bonheur qu i , séduites par 
le mécanisme de la vente, perdent la tete et entrent dans une 
rage de dépense Mme Marty et sa f i l le sont les victimes les plus 
accomplies 
"C'était f i n i , la mère et la f i l le d isparurent dans la 
f ièvre de dépense qui les emportai t " , 
"quand elle eut retrouve sa f i l le qu'elle avait 
perdue, elle fr issonna a l 'air v i f , elle demeura 
effarée, dans le détraquement de cette névrose des 
grands bazars" (BD 623, 644). 
Une longue sene de métaphores associe le magasin à une maladie 
epidemique. 
"On nommait les vendeurs congédies, comme, en 
temps d ' epidemie, on compte les morts" (BD 535), 
" l 'e f fet du fléau , de cette peste , se fai t sentir 
jusqu'à la rue Neuve-des-Petits-Champs" (BD 411), 
"Le choiera souffle jusqu a la rue Sainte-Anne" (BD 
743). (17) 
Les effets de la vente ressemblent beaucoup à ceux de la 
spéculation. Le penchant de jouer a la Bourse est compare à 
une f ièvre contagieuse dont la cause reside dans le climat 
f inancier "pathogène" de l'epoque: 
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"toutes les prospérités du regne, les immenses 
t ravaux qui avaient transformé la v i l le , la circulat ion 
enragée de l 'argent, les furieuses dépenses du luxe, 
devaient aboutir a une f ièvre chaude de la 
speculation" (A 230). 
Saccard, le banquier, "contamine" d autres f inanciers plus 
prudents que lu i : Maugendre prend l 'habitude de suivre les 
cotes : 
"Et le mal était part i de là, la f ièvre l'avait brû lé 
peu a peu, a voir la danse des valeurs, à v i v re 
dans cet air empoisonné du jeu , l'imagination hantée 
de millions conquis en une heure, lui qui avait mis 
t rente années a gagner quelques centaines de mille 
f rancs" (A 185). 
Le cas de Maugendre est symptomatique de l 'attract ion que la 
speculation excerce sur la foule des petits joueurs, 
"la masse hâve et affamée des rentiers infimes, 
qu'une catastrophe de Bourse balaye comme une 
epidemie et couche d'un coup dans la fosse commune" 
(A 253).(18) 
La métaphore de la f ièvre n'est pas toujours marquée 
socialement. Un certain nombre d'exemples réfère a une act iv i té 
febr i le , "une f ièvre de gestes" (CP 934), "une f ièvre de bonne 
ménagère" (BH 1136), une " f ièvre de moisson" (T 565) ou plus 
spécifiquement à des passions diverses qui agitent les 
personnages: passion creatrice de Claude Lantier, passion 
amoureuse d'Helene Grandjean, passion ambitieuse de Felicité 
Rougon. (19) 
La métaphore du corps social const i tue, a l ' intér ieur des 
métaphores de la maladie, un groupe à par t . Elle f igure entre 
autres dans les discours polit iques d'Eugène Rougon dans 
lesquels le ministre compare les projets polit iques de ses r ivaux 
à des maladies qui indisposent l'organisme social. De la sorte il 
f l é t r i t les républicains ("gangrene républ icaine", ER 241) et met 
en garde l'empereur contre certaines sympathies démocratiques: 
"Eh bien! croyez- le, le corps social est tout aussi 
profondement t roub lé , je n'ai malheureusement pas 
réussi , en quelques semaines, à le guen r des maux 
qui le rongent" (ER 287-88). 
Zola développe sur tout la métaphore du corps de l'Etat dans La 
Débâcle, notamment à la f in lorsqu' i l t ra i te l'épisode de la 
Commune. Il compare celle-ci à une maladie epidemique: 
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"fol ie du sang qui avait germe sur les champs de 
défaite de Sedan et de Metz, Γ epidemie de 
destruct ion nee du siege de Pans, la crise supreme 
d'une nation en danger de mort, au milieu des 
tueries et des écroulements" (D 903); 
"C'était déjà toute une crise de nervosité maladive 
qui se déclarait , une épidemigue f ièvre exagérant la 
peur comme la confiance, lâchant la bète humaine 
débridée, au moindre souffle" (D 859). 
Dans plusieurs passages Zola diagnostique le mal de la Commune 
comme un choléra et il insère cette métaphore dans l'image d un 
corps malade dont les membres, atteints par la pour r i t u re , 
devraient être amputés: 
"si c'était vrai qu'on avait quelque part de la 
pou r r i t u re , des membres gates, eh bien! 
ça valait mieux de les voir par t e r re , abattus d'un 
coup de hache, que d'en crever comme d'un choiera" 
(D 716). 
Le choiera étant une maladie qui affecte les intestins et qui 
n'entraîne aucun effet de pour r i t u re , cette serie reste un peu 
étonnante. Apparemment, Zola confond ICI le choiera et les 
symptômes de la gangrène (éventuellement de la lèpre) dont il 
parle ail leurs dans ce roman. 
Le personnage de Maurice Levasseur symbolise dans La Débâcle 
le pays malade. Il part ic ipe a la Commune et quand il est blessé 
mortellement par son ami Jean Macquart, Maurice rappelle à Jean 
l'image du membre pour r i qui désignait la Commune mais qu' i l 
applique maintenant à lui-même· 
" tu ajoutais que, lorsqu'on avait de la pour r i tu re 
quelque par t , un membre gâté, 
ça valait mieux de le voir par t e r re , abattu d'un 
coup de hache, que d'en crever comme d'un choiera 
. . J ai songé souvent à cette parole, depuis que je 
me suis t rouvé seul, enfermé dans ce Paris de 
démence et de misère . . Eh b ien! c'est moi qui suis 
le membre gâté que tu as abat tu" (D 906-7). (20) 
De son côté, Jean Macquart symbolise la France convalescente. 
Il est représenté comme un être végétal , fermement enraciné 
dans la t e r re : 
" f o r t de son bon sens et de son ignorance, sain 
encore d'avoir poussé à par t , dans la te r re du 
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t ravai l et de l 'épargne. Tous les deux étaient f rères 
pourtant . . " (D 871). 
L opposition entre la métaphore végétale et la métaphore animale 
rejoint l'oppositon entre les métaphores de la santé et celles de 
la maladie. Toutes deux se confondent dans l 'archétype 
romantique du contraste entre société et nature. La société et la 
v i l le , génératrices de maladies épidémiques, s'opposent à la 
nature et à la campagne, seuls remèdes à ce mal social. (21) 
5.2 LES MÉTAPHORES SADIQUES-ANALES 
Parmi les images corporelles, les métaphores alimentaires 
occupent une place de choix. Par leur nature, elles se 
rapportent à un stade précoce de l 'évolution l ib id inale, le stade 
sadique-anal, terme emprunté à la psychanalyse. Ce stade, défini 
d'abord par Freud et dif férencié ensuite par Karl Abraham, se 
détermine par le rapport entre l 'enfant et le sein maternel. La 
première phase orale proprement di te se caractérise par un 
rapport de succion; la deuxième (sadique-anale) commence avec 
l 'apparit ion des dents. La phase orale constitue la période de la 
succion amoureuse, de l ' incorporation myst ique; la phase 
sadique-anale in t rodu i t , avec l 'act ivi té de la morsure, la 
propension à englout i r , équivalente au cannibalisme. (22). 
A l ' instar de la psychanalyse, Gaston Bachelard (La Ter re et 
les Rêveries du Repos) a dist ingué deux rêveries de lavalement. 
La première consiste en une déglut i t ion lente, un doux 
"suck ing" , dont l 'histoire de Jonas est l 'archétype. Cette rêverie 
correspond à la première phase infant i le , la phase orale. La 
deuxième est une rêverie de croquage, un acte par lequel on 
déchire à belles dents, qui correspond au stade sadique-anal et 
qui a t rouvé son expression l i t téra i re dans l 'histoire de Petit 
Poucet.(23) 
Dans les Rougon-Macquart, les métaphores de succion 
subissent une importante t ransformat ion. Le lait , t i ré du sein 
maternel représente la sève, le sein lui-même la te r re et l'homme-
nourrisson la végétat ion. L'homme se nour r i t à la source 
mythique et t i r e , comme l 'arbre, la sève du sol maternel. Les 
femmes maternelles au corps et au sein "gonflés de sève", font 
"boire la sève à leurs corps" aux hommes-enfants (24). Zola 
conçoit la phase orale et, en général , l 'union amoureuse, 
uniquement dans les termes d'une dépendance alimentaire de la 
terre-mère. Les métaphores qui relèvent du stade oral 
remplissent une fonction mythique: elles renvoient à l 'origine 
végétale de l'homme. Par contre, les métaphores qui relèvent du 
stade sadique-anal prennent un sens social; elles rejoignent les 
métaphores du cannibalisme. La grande majorité des métaphores 
alimentaires des Rougon-Macquart ressort issent au deuxième 
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t ype , celui du croquage En general, elles trahissent le desir de 
jouissance, le desir du pouvoir et, dans une moindre mesure, le 
desir sexuel Le desir de jouissance chez Auguste Lantier 
(L Assommoir) se manifeste métaphoriquement dans le desir de 
tout dévorer et de tout avaler Auguste s installe d abord dans 
la boutique de Gervaise puis, après l avo i r "net toyée", chez la 
maîtresse suivante 
" I l venait de manger une blanchisseuse, a present, il 
croquait une epiciere, et s il s établissait a la f i le 
des mercières, des papetieres, des modistes, il était 
de mâchoires assez larges pour les avaler' (AS 730), 
'Ce matm-la digérai t encore les Coupeau qu' i l 
mangeait deja les Poisson. Oh ' 
ça ne le gênait guère ' une boutique avalée, il 
entamait une seconde boutique" (AS 677-78) (25) 
Les references au cannibalisme sont evidentes La même image 
surg i t a propos de Nana. Si le but de Lantier se reduit a 
proteger son confor t , a se creer un coin de bonheur douil let, 
I appétit de Nana prend les dimensions d un gaspillage sans 
bornes Elle "mange" la for tune des banquiers, des comtes et 
des riches hér i t iers qui consti tuent la suite de ses amants 
"Nana, en quelques mois, les mangea goulûment, les 
uns après les autres Les besoins croissants de son 
luxe enrageaient ses appét i ts, elle nettoyait un 
homme d un coup de dent ' (N 1454) 
En peu de temps elle gaspille la for tune du jeune propr iétaire 
te r r ien Hector de la Faloise. 
"Son heritage était en propr iétés, des ter res , des 
pra i r ies , des bois, des fermes. Il dut vendre 
rapidement, coup sur coup. A chaque bouchée, 
Nana dévorait un arpent ( .) Ferme a ferme, 
pra i r ie a p ra i r ie , elle croqua l 'héri tage, de son air 
gent i l , sans même sen apercevoir, comme elle 
croquait entre ses repas un sac de pralines pose sur 
ses genoux Ca ne t i ra i t pas a consequence, 
c'étaient des bonbons Mais, un soir, il ne resta 
qu un peti t bois Elle Γ avala d'un air de dedam, 
car 
ça ne valait même pas la peine d ' ouv r i r la bouche" 
(N1455-56) (=> 4.1.2 la royauté)(26) 
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Le mangeur le plus insatiable et qui a lui seul symbolise toute 
une epoque de gaspillage est Ar is t ide Rougon, di t Saccard Des 
le premier roman du cycle le narrateur le presente comme 
quelqu un qui v i t 'dans I appétit continuel des jouissances dont il 
était sevré" (FR 66) (27) Deux romans, La Curée et L Argen t , 
racontent comment Saccard satisfait ses immenses appétits La 
scene la plus révélatr ice dans ce domaine est la rencontre entre 
Saccard et son f rè re , le ministre Eugene Rougon Eugene essaie 
de f re iner I impatience de son f r è re , il promet tous les privi leges 
que I Empire peut procurer , a condition que Saccard attende sa 
chance Eugene, dans son vocabulaire cynique d homme 
pol i t ique, presente le Second Empire comme un banquet dont les 
places sont réservées aux plus affames 
"Nous comptons bien choisir nos bons amis parmi les 
plus affames Va, sois t ranqu i l le , nous t iendrons 
table ouver te, et les plus grosses faims seront 
satisfaites C'est encore la methode la plus commode 
pour régner . . Mais, par grace, attends que la 
nappe soit mise, et, si tu m en crois, donne-toi la 
peine d'aller chercher toi-même ton couvert à 
I off ice" (C 363) (28) 
Le désir du pouvoir est le deuxième compare du croquage Dans 
un sens large, il designe I ambition sans bornes des art istes 
dans L Oeuvre: 
" i l se rappelait leurs e f for ts , leurs cert i tudes de 
glo i re, la belle f r inga le , d appéti t démesure, qui 
parlait d ' avaler Paris d un coup' (O 295) 
La lutte pour le pouvoir se caractérise par le danger toujours 
imminent d'un revers qui menace le mangeur d être mange a son 
tour Si I ambiton des artistes "avale' Paris, en retour l 'art iste 
viei l l issant est mange" par son ambition désormais impuissante 
Cette observation vaut a fo r t io r i pour les lut teurs polit iques dont 
nous avons parle dans le chapitre precedent Le résultat 
ineluctable d une telle lutte est d être devore par l'un des 
adversaires Le conf l i t entre Eugene Rougon et Clorinde ou entre 
les employes du Bonheur des Dames en fournissent des exemples 
assez clairs ( => 4 2 2 brigandages) (29) 
Le troisième compare du croquage est l'amour A toutes les 
epoques et dans toutes les cu l tures, I alimentation et la sexualité 
ont ete associées, ce rapprochement s expl ique par le fa i t que la 
premiere experience erotique est le contact (alimentaire) avec le 
sein maternel Le plaisir du bebe est lie a I excitation de la 
bouche; la nut r i t ion et l 'expérience erot ique sont pour lui 
indissolublement melees Aussi , les domaines de I amour et de 
l'alimentation sont- i ls fréquemment rapproches dans les Rougon-
Macquart Cependant, I amour n'est pas en relation avec les 
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images de succion heureuse caractérist iques du stade ora l , mais 
avec les métaphores de croquage et de destruct ion cannibale qui 
caractérisent le stade sadique-anal 
La métaphore la plus anodine est celle de la f r iandise. Les 
petites mains de Jacques Lantier sont pour Philomène "des 
fr iandises auxquelles elle n'avait pas mordu encore" (BH 1226). 
Quand le f rè re de Philomène découvrait qu'elle avait couche avec 
Jacques "elle recevait une abominable correct ion, comme une 
petite f i l le prise en faute, le nez dans un pot de conf i tures" (BH 
1306). (30) Dans La Ter re le commerce avec les femmes est 
compare de façon plus grossiere avec le boire et le manger 
quot idiens: 
"Est-ce qu ' i l y avait d'autres femmes qu'elle? est-ce 
que 
ça comptait, les Cognette, celle-ci ou celle-là, Γ 
assiette ou l'on mange tous, dont il faut bien se 
contenter, quand elle est suffisamment p r o p r e 7 " (T 
453).(31) 
Les métaphores du cannibalisme s'enchaînent facilement à celles 
du repas: " . . il la mangeait d'une étre inte. ( . . ) Ce fu t une 
gloutonnerie muette" (T 565). (32) Le desir de tuer qu i , chez 
Zola, accompagne le desir erotique se t radu i t également par des 
métaphores alimentaires, la faim d'aimer aboutit à la faim de 
tuer . Jacques Lantier 
"n 'avai t pu toucher à leur chair , sans éprouver le 
desir d'y mordre, dans une abominable faim 
dégorgement. Pourrai t - i l donc l'aimer, celle-là, et ne 
point la tuer?" (BH 1123). 
En général , Zola exprime le desir meurt r ier par des métaphores 
touchant l 'anthropophagie: 
"Elle se souvenait de ses confidences, de son envie 
de manger un homme, lorsqu' i l buvai t " (G 1426); 
"Mef ie- to i , gronda Chaval. Cette fo is, je te mange" 
(G 1571); 
"Quand je bois, cela me rend fou , je me mangerais et 
je mangerais les autres . . . Ou i , je ne peux pas 
avaler deux petits ver res, sans avoir le besoin de 
manger un homme" (G 1170). 
Les métaphores du cannibalisme rappellent une coutume bannie 
des sociétés modernes. Le souvenir en a survécu dans des 
métaphores qui désignent non plus des usages anthropophages, 
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mais des experiences le plus souvent sexuelles qui lui sont 
associées Jean Pouillon a remarque a ce propos que "la 
prohibi t ion de la chair humaine libere I usage métaphorique du 
cannibalisme précisément parce qu on ne transgressera pas 
I in te rd i t , les representations cannibaliques servent a designer 
autre chose et pas seulement, quoique souvent, d ordre 
sexuel" (33) Cette observation rejoint et confirme les remarques 
que nous avons faites plus haut De nombreuses pratiques 
archaïques, disparues depuis longtemps, et des croyances 
pr imit ives, refoulées dans la pensee collective, ont tendance a y 
surv iv re sous forme de métaphores 
Un dernier groupe de métaphores alimentaires evoque le dégoût 
devant des aliments repoussants ou I indigestion d une nour r i tu re 
mal assimilée ou rendue Ce groupe refere en general a la 
reaction devant une nouvelle désagréable Quand Marie Pichón 
met au monde une troisième f i l le . Octave prédi t ainsi la reaction 
des beaux-parents 
' Elle espérait encore faire avaler un garçon a M et 
a Mme Vuil laume, mais jamais ceux-ci ne digéreront 
une f i l le" (PB 364) (34) 
La métaphore de I indigestion se rapporte le plus souvent a des 
lectures théoriques mal comprises 
"C'étaient les anciennes theories qu il tenait des 
camarades révolutionnaires de sa jeunesse, tout ce 
qu' i l avait promis de réaliser quand il serait l ib re , 
mais mal d igère, applique hors de propos . " (O 
312), 
" i l se f i t envoyer des l iv res, dont la lecture mal 
digérée acheva de I exalter un l ivre de médecine 
surtout " (G 1274) (35) 
Enf in , la nour r i tu re rendue équivaut a un sentiment longuement 
reprime, mais qui f i n i t par s exprimer 
" tout d'un coup, comme le Bavarois I écartait d'une 
main bruta le , elle se retourna, elle lui vomit a la 
face son fur ieux desespoir, des injures de sang et 
de fange, des mots immondes qui la soulageaient un 
peu, enf in" (D 736) (36) 
5 2.1 la métaphore excrémentielle 
L'origine du complexe anal se t rouve selon Freud dans le stade 
infanti le situe approximativement entre la deuxième et la 
quatrième année, stade que Freud appelle le stade sadique-anal. 
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Freud place au centre de son explication la "pulsion d'emprise" 
(Bemachtigungstr ieb) (37) Dans une des publications consacrées 
a ce sujet ( "Charakter und Ana le ro t i k " ) , (38) Freud met la 
f ixat ion anale en rapport avec certains t ra i ts de caractère: 
proprete, s ingular i té , et sur tout economie, trai ts qui 
s expl iquent par une deviation de la f ixat ion anale originel le. 
Lorsque l'éducation in terd i t au bebé tout contact avec ses 
excrements, ce contact se déplace (Ablenkung) vers d autres 
objets, notamment l 'argent. Dans cette perspect ive, le concept de 
sublimation est extrêmement important. La tendance, chez les 
personnes économes et avares, a accumuler l'or provient selon 
Freud d une sublimation de I erotisme anal (le plaisir de l'avare 
est provoque par les pièces de monnaie plus que par des billets 
de banque). Ferenczi(39) at t i re l 'attention sur le mot allemand 
Besitz (possession). L'etymologie de ce mot: "ce sur quoi on est 
assis" a, selon Ferenczi, une origine anale (remarque qui vaut 
également pour I equivalent français "possession", dont l 'origine 
latine potis/sedeo réfère également a la position assise). Les 
excrements sont la premiere "possession" de I enfant. Il en " fa i t 
cadeau" à ses parents et ce don determine son rapport u l tér ieur 
avec l 'argent. La l i t té ra ture et la cr i t ique l i t terai re fournissent 
de nombreux exemples du rapport in tu i t i f entre la possession de 
l 'argent et les excrements. Victor Hugo faisait remarquer que "Si 
notre or est fumier, notre fumier est o r " . (40) Gilbert Durand 
signale l 'ef fort de Beyle et de ses personnages pour se l ibérer 
de leur "complexe-Harpagon", de la fascination honteuse de 
l 'argent: 
" I l y était en quelque sorte contre la pudeur de 
parler d 'argent , l 'argent était comme une t r i s te 
nécessité de la v ie , indispensable malheureusement, 
comme les lieux d'aisance, mais dont il ne fallait 
jamais par ler" . (41 ) 
Zola associe également l'accumulation des possessions à des motifs 
ou à des métaphores excrémentielles. Le personnage de Vabre 
(Pot-Bouil le) en fourn i t un exemple saisissant. A la f in de sa 
vie I ancien notaire propr iéta i re de l'immeuble ne s'occupe plus 
que de ses fiches Dans un effort suprème il essaie de saisir son 
f ich ier , mais il tombe en avant: 
"les mains dans les f iches, il se mit à patauger, avec 
le geste d'un bebé heureux, qui pét r i t quelque chose 
de sale. Il rayonnait , il voulait par ler , mais il ne 
bégayait qu'une syl labe, toujours la même, une de 
ces syllabes ou les enfants au maillot mettent un 
monde de sensations. - Ga . . . ga . . . ga . . . ga . . " 
(PB 209).(42) 
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Tous les éléments importants sont réunis dans ce petit passage: 
la régression du viei l lard vers le stade infant i le, l'érotisme anal, 
sublimé dans la collection de fiches et dont l 'origine indécente, 
refoulée la vie duran t , se manifeste à I art icle de la mort. 
Quelle valeur fau t - i l attacher à la métaphore excrémentielle? 
Norman Brown, dans son étude remarquable consacrée à "F i l thy 
Lucre" , (43) s'oppose violemment au complexe anal et à ses 
conséquences sur les rapports avec l 'argent. Pour Brown, 
l a rgen t est l'exemple type de la sublimation au point d'en être le 
symbole: il est "the quintessential symbol of the human endeavor 
to sublimate". Brown condamne ce penchant comme I une des 
tentatives humaines les plus fol les; la sublimation qui s exprime 
dans l'accumulation de l a rgen t est aussi insensée que le voeu du 
roi Midas de transformer en or tout ce qu' i l touche. Selon 
Brown, la sublimation excrémentielle est " the pr inciple of non-
enjoyment, the compulsion to work , and to produce an economic 
surplus" (268). A cette tendance universelle de la maîtrise 
sadique-anale de la nature, il oppose l'érotisme oral qui poursuit 
lun ion heureuse avec elle. (44) Le point de vue extrêmement 
sévère de Brown n'est pas partagé par tous les savants. 
Ferenczi considère avant tout la f ixat ion anale comme un jeu qui 
donne au bébé des sensations de plais ir . Ce plaisir se déplace de 
l'organe qui produi t vers le produi t lui-même et ensuite vers 
toutes les matières qui lui sont substituées au cours de la v ie. 
L'objet change, le plaisir reste, selon Ferenczi. Les deux 
valorisations sont diamétralement opposées et cette différence 
s explique par les réponses divergentes à la question de savoir 
si la sublimation doit être considérée comme une rup ture avec la 
prat ique naturelle qui procure tant de plaisir au bébé. 
Nous n'entrerons pas dans une discussion théorique de ce 
problème. La divergence des points de vue que nous venons de 
signaler suf f i t pour comprendre l'emploi que Zola a fa i t des 
métaphores excrémentielles. En termes généraux on peut dire que 
la métaphore excrémentielle réfère chez lui au plaisir que les 
personnages éprouvent à manipuler l 'argent. Lorsque le banquier 
Saccard se mettait devant la fenêtre et prévoyait les prof i ts 
immenses qu il t i re ra i t des spéculations futures 
"i l lui prenait des envies folles de se jeter d'un bond 
dans la fournaise, pour y pé t r i r l'or de ses mains 
f iévreuses, comme une cire molle" (C 362). 
Le pétrissage de l'or révèle la fantaisie infanti le du banquier. 
Zola souligne la matérialité de cette fantaisie par l'emploi d'une 
préposition caractér ist ique. Saccard ne mettait pas les mains sur 
l 'argent, mais dans l 'argent: 
" . . ne voulant mettre les mains dans l 'argent des 
autres que lorsqu' i l pourrai t les y enfoncer 
jusqu'aux coudes" (C 365). (45) 
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Le desir d 'entretenir un contact physique avec I argent aboutit 
finalement au desir d immersion, à une union presque mystique 
avec l'or boui l lant. Saccard, sautant dans la fournaise 
incandescente rappelle Empedocle qui selon la legende se jeta 
dans la bouche de l 'Etna. La métaphore de la fournaise rappelle 
le ventre de la Mere Ter r ib le et cette reference se confirme dans 
L 'Argent. Marchant distraitement dans la rue, Saccard s'arrête, 
at t i re par le b ru i t des pieces d'or qui v ient du sous-sol d une 
banque - il reconnaît la maison de Kolb, un banquier qui achete 
l'or a bas cours, fond les pieces et revend les l ingots. Saccard 
est fasciné par le proces de refonte et par les brui ts qui 
semblent "sor t i r des entrail les de la t e r r e " . Le creuset 
souterrain prend dans sa fantaisie la forme d'un enorme ventre 
qui produi t l'or comme des excrements. L or ig ine digestive est un 
element crucial dans la pensee de Zola. Rappelons la scene 
curieuse dans La Ter re où Jesus-Christ retrouve sous ses fesses 
I argent perdu : 
"A son revei l , il eut une te r reu r , son poing avait 
lâché les pièces, dans le sommeil, mais il les 
retrouva sous ses fesses, toutes chaudes, et cela le 
secoua d u n e joie enorme" (Τ 551). 
Gi lbert Durand a montré comment la product ion de l'or est 
associée, dans l'imagination collective, au procès digest i f : 
"La rêverie alimentaire, renforcée par les images 
empruntées a la technologie des boissons fermentees 
et alcoolisées, nous conduit à l'aboutissement de la 
digest ion, comme de la dist i l lat ion par excellence, à 
I or que l'achimiste recueille au fond de la coupelle" 
(Durand 279). 
Durand souligne à plusieurs reprises le rôle posit i f de l'or dans 
l ' imagination. L or-excrement est un produi t "concentre" , 
"comprimé", un "ex t ra i t " , dont la fonction imaginaire se 
rapproche du sel. En resume: le creuset est l 'équivalent de la 
fournaise, de l'alambic et du vent re , les aliments y sont fondus 
et transformés en or , le produi t f inal est un or malléable dans 
lequel le spéculateur aime a patauger. 
Un dernier aspect de la vision excrémentielle chez Zola 
concerne l'opposition entre le dur et le mou. Cette opposition 
dist ingue le capital immobile du capital mis en circulation par la 
spéculation. Dans la pensée de Saccard la vitesse de circulation 
de l 'argent équivaut a un mouvement v i t a l , comparable à la 
circulat ion du sang, tandis que la stagnation du capital équivaut 
à la mort. C'est en ces termes qu' i l expl ique à Mme Caroline la 
dif férence entre les obligations et la speculation: 
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"Des obl igat ions, des obl igations! mais jamais! . . . 
Que voulez-vous f iche avec des obligations7 C'est de 
la matière morte . . . Comprenez donc que la 
speculation, le jeu est le rouage cent ra l , le coeur 
même, dans une vaste affaire comme la nôtre. Oui ! ¡I 
appelle le sang, il le prend partout par petits 
ruisseaux, I amasse, le renvoie en fleuves dans tous 
les sens, établit une enorme circulation d 'argent , qui 
est la vie même des grandes affaires' ' (A 114-15). 
С est en ces mêmes termes qu il expl ique l ' in fér ior i té de la 
propriété foncière a la comtesse de Beauvi l l iers: 
"Mais, madame, personne ne v i t plus de la te r re . . . 
L ancienne for tune domaniale est une forme caduque 
de la richesse, qui a cesse d'avoir sa raison d êt re. 
Elle est la stagnation même de l 'argent, dont nous 
avons decuple la valeur, en le jetant dans la 
c i rculat ion" (A 125). 
L'or est, dans l 'espri t de Saccard une matière qu i , quand elle se 
f ige et stagne, tue l'organisme. Pour apporter la v ie, l'or doit 
être l iquéfie, il doit couler. La speculation degele une matière 
pétr i f iée et provoque un relâchement des fonctions organiques. 
Jean Bone qui a étudié l'obsession materielle chez Zola, constate 
que les matières subti les ont tendance a s'épaissir, tandis que 
les matières dures s amollissent La matière ideale est une pâte 
molle, pétr i f iable qui "se prête au demiurge": 
" . . . tout dans ce passage se materialise, ou plus 
exactement les éléments t rop subti ls s'épaississent 
d'un degré pour devenir plus plast iques, se mieux 
prêter au demiurge. Ainsi la lumiere se fa i t p luie; 
l 'azur, étoffe; et l'eau coulee pâteuse de metal en 
fus ion. Inversement, tout ce qu i , dans ce passage, 
est t rop du r , t rop separé, t rop immobile, risque une 
impitoyable bousculade: les construct ions s'écroulent 
e tc . , le monde devient malléable et f lu ide et se fai t 
pâte colorée sous I imperialisme de l'imagination du 
pe in t re" . (46) 
Cette tendance "emolliente" détermine également la vision 
pecuniaire de Saccard. Cependant, l'excès de speculation amène 
chez lui le danger d'une liquefaction extrême, d'une dépense 
incontrôlée. Quand Saccard rêve de sa fo r tune , il rêve en termes 
de l iquid i té -
"la spéculation, une for tune sans cesse mouvante, 
qui semblait inf ime comme la mer, mais qui en avait 
le f lux et le re f lux , des differences de deux et t ro is 
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cent mille f rancs, à chaque l iquidation de quinzaine" 
(A 98).(47) 
Par l'emploi de ces métaphores, Zola condamne la speculation. Il 
lui prète l'inconstance de la mer (=> 6.3. L'Eau) ou, en termes 
physiologiques, il la présente comme une matière liquéfiée qui se 
soustrai t au contrôle, c 'est-a-d i re a la pulsion d'emprise. Cette 
pulsion se t rouve au centre de la revene zolienne concernant 
Гог-excrément, et en général de ses idées concernant I activité 
créatr ice. Aux yeux du créateur, la réalité se transforme en une 
substance pâteuse, pétr issable. En va in , le peintre Claude 
Lantier lut te sa vie durant contre une réalité qu' i l ne parvient 
pas à " repe t r i r " (O 347).(48) 
Les références anales peuvent finalement avoir un effet 
dépréciat i f . Souvent les allusions impliquent un rabaissement 
physique qui exprime un dedam extreme. La Mouquette montre 
son derr ière aux soldats dans un geste de profond mépris. Les 
allusions prennent souvent la forme euphémique d'un "quelque 
pa r t " , d'un "endro i t " où le personnage "met" celui dont il se 
moque: 
"elle l'avait où vous savez, et profondément encore! 
( . . ) elle le mettait dans le même endroi t que le 
propr ié ta i re . A cette heure son endroi t devait être 
bigrement large, car elle y envoyait tout le monde, 
tant elle aurait voulu se débarasser du monde et de 
la vie ( . . ) elle l 'avait dans le der r iè re . Oui , dans le 
der r iè re , son cochon d'homme! dans le der r ie re , les 
Lor i l leux, les Boche et les Poisson! dans le 
der r iè re , le quar t ier qui la méprisait! Tout Paris y 
ent ra i t , et elle l'y enfonçait d'une tape, avec un 
geste de suprême indi f ference, heureuse et vengée 
pourtant de le fou r re r là" (AS 751-52). 
Le chapitre le plus étonnant du cycle (La Te r re , chap. IV) est 
entièrement consacré à la petomame de Jesus-Christ et de son 
père Fouan. Le pet y est signe d'un dedam et d'une puissance 
quasi d iv ins : 
" . . . levant la cuisse, au-dessus de la vallée noyée 
d'ombre, il en f i t un , dédaigneux et puissant, comme 
pour en écraser la te r re " (652). 
Au cours de ce chapi t re, les métaphores empruntées à l 'ar t i l ler ie 
et aux phénomènes naturels expriment la puissance de l ' in jure. 
Elles consti tuent une série croissante qui va de "fusi ls 
déchargés", "coups de canon", "mines bourrées" , 
"bombardements", "mor t ie rs" , "bordées d 'a r t i l l e r ie " , "explosions" 
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jusqu'à la "tempête" et le " tonner re " . Bien que le pet ne manque 
pas d effet cocasse, il η en exprime pas moins une autor i te 
paternelle qui est une reminiscence du tonnerre de Jupi ter De 
cette autor i te, on ne se moque pas. Quand la f i l le de Jésus-
Chr is t , la Trou i l le , "en laissa échapper un" par imprudence, son 
père s indigna sérieusement: "Hors d ' i c i , puanteur! . . Nom de 
Dieu! je vas t apprendre a respecter ton pere et ton g rand-pere" 
(637). 
5 2.2 le bercement 
Souvent un penchant i r résist ib le entraîne les personnages vers le 
sommeil, vers la mort, penchant qui est accompagné de 
métaphores de bercement. Ces métaphores font pendant aux 
métaphores sadiques-anales, étudiées ci-dessus. Cependant, 
tandis que celles-ci expriment I agression, la pulsion d'emprise et 
donc I aff irmation de soi, celles-là prennent le sens inverse d'un 
retour au néant, d'une reintegration a la Terre-Mere. 
Le désir de mort s'annonce dans le besoin de se b lo t t i r : le 
personnage cherche un peti t espace où il peut se recroquevi l ler : 
"L'appartement part icul ier de Renée était un nid de soie et de 
dentelle ( . . ) un berceau de dentelles" (C 477/79). Souvent la 
retraite prend la forme d'un "berceau ch thomen" , antre en 
pleine nature, caché sous la végétat ion. (49) On connaît la 
frequence de ce berceau, heu commun de l'imagination 
romantique, dans les Rougon-Macguart. Voici comment Miette et 
Silvère transforment en un nid le puits pres duquel il se 
rencontrent: 
"En bas, dans un demi-jour mystér ieux, des lueurs 
vertes couraient, qui paraissaient changer le t rou 
humide en une cachette perdue au fond des ta i l l is . 
Ils s'apercevaient ainsi dans une sorte de nid 
verdat re , tapissé de mousse, au milieu de la 
fraîcheur de l'eau et du feui l lage" (FR 181). (50) 
L'un des charmes du jard in d 'h iver de l'hôtel Saccard provient 
des antres de ve rdu re , "des berceaux profonds, que 
recouvraient d'épais rideaux de lianes" (C 355). L' idyl le dans 
Une Page d Amour se déroule dans le jard in des Deberle, décr i t 
comme un " n i d " , ou une "tente" protegee des regards par un 
"r ideau de ve rdure " (833-834). (51 ) Le modèle de tous les 
berceaux chthomens est évidemment le Paradou. La roseraie 
forme des 
berceaux de petites roses rouges, entre des murs 
tapisses de petites roses jaunes. Certains coins de 
soleil luisaient comme des étoffes de soie verte 
brochées de taches voyantes: certains coins d ombre 
avaient des recueillements d ' alcôve" (FM 1337); 
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les pelouses ressemblaient a "une mer ver te , dont I eau moussue 
nous berçait" (FM 1471) (52). Les métaphores du berceau, du 
n id , de I alcôve et de la chambre (=> 2 2.4 vi l les, églises, 
chambres), sont des variantes d'un seul et même rêve de 
I int imité. 
Fréquemment, la métaphore "bercer" signif ie se faire des 
i l lusions, afin de dissimuler une réalité désagréable - "La folie 
douce dont elle berçait sa v ie" (C 372); "un rêve la berçait" (PA 
983); "le berçant d u n mensonge" (FM 1330). Mais la métaphore 
ne déploie sa valeur d'image, ne se développe en paradigme que 
lorsqu elle evoque le balancement caractér ist ique du berceau, le 
mouvement qui étourdi t et assoupit La métaphore se greffe 
donc de preference sur la descript ion d un balancement, par 
exemple le doux mouvement d'une calèche (C 321, 327, 358, PB 
743), la valse qui "berce" des couples de danseurs (ER 273) ou 
le mouvement monotone et regulier de la marche qui aide à 
endormir des chagrins insupportables: 
"Ses talons sonnaient, il ne voyai t que son ombre 
tourner , en grandissant et en rapetissant, a chaque 
bec de gaz. Cela le berçai t , l'occupait 
mécaniquement. Plus t a r d , jamais il ne sut ou il avait 
passe" (N 1281). 
Remarquez le detail de l'ombre qu i , en agrandissant et en se 
reduisant dans l ' interval le entre deux becs de gaz, mesure 
I amplitude du mouvement de balançoire. 
Quand la descript ion se prolonge sur de telles scenes, des 
métaphores aquatiques viennent tôt ou tard accompagner les 
métaphores de berceau et de cette combinaison naît l'image de la 
nacelle romantique, chère à Lamartine: 
"Le large balancement des couples allait et venait, 
emplissait la longue galerie, sautant sous le fouet 
des cu iv res , se balançant au bercement des violons. 
Les costumes, ce f lot de femmes de tous les pays et 
de toutes les epoques, roulait ( . . ) avec des 
mouvements balances de nacelle s'en allant à la 
der ive, sous un souffle de vent gui a brisé I amarre" 
(C 557).(53) 
Parfois le mouvement de bercement évoque la métaphore du 
balancier et de l 'horloge humaine: 
"Elle avait un balancement de tout son corps, le 
dandinement d'une petite f i l le qui berce sa grosse 
douleur, pliee en deux, secrasant l'estomac, pour ne 
plus le sent i r " (AS 753); 
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" I l resta là a se dandiner, avec un mouvement de 
balancier d'horloge" (AS 507). 
Cette métaphore est motivee par le mouvement de balancier que 
l'horloge et l'homme ont en commun (=> 5.3. L'Homme-
Machine) . (54) 
Le désir de la mort caractérise essentiellement Marthe Rougon 
(La Conquête), son f i ls Serge (La Faute) et, dans une moindre 
mesure, Florent ( Le Ven t re ) , Gervaise (L'Assommoir), Helene 
Grandjean (Une Page d Amour) , Claude Lantier (L'Oeuvre) et 
Angélique Rougon (Le Rêve) Les romans ou ils f iguren t sont 
les romans ou le paradigme du bercement est le plus fortement 
développe. Ces romans s opposent aux romans consacrés aux 
hommes fo r ts - Son Excellence, Au Bonheur, L 'Argent: ce sont 
les romans où le paradigme des métaphores sadiques-anales 
domine. 
Le paradigme du bercement n'exprime pas à lui seul le 
penchant a la mort; plusieurs paradigmes lui sont associes: le 
sommeil, l'écrasement, (55) l'anéantissement. Examinons d'un peu 
plus pres le personnage de Marthe Rougon. Sous le déguisement 
d'une devotion de plus en plus ardente, elle éprouve une passion 
grandissante pour l'abbe Faujas, dont elle subit voluptueusement 
la domination. Cette domination lui enlevé toute volonte et 
l 'anéantit, 
"comme une sensation de repos suprème, d'oubli des 
tracasseries du monde, d ' anéantissement de tout son 
être dans la paix de la t e r re " (CP 990); 
"Elle se laissait aller à un sommeil, dans lequel elle 
continuait de voir et d 'entendre, mais d une façon 
tres douce ( . . ) tout un évanouissement exquis qui la 
gagnait, au fond duquel elle sentait son être se 
fondre et mouri r . Puis, tout s' éteignit autour d'el le. 
Elle fu t parfaitement heureuse dans quelque chose 
d'mnome" (CP 994-95). 
Ces passages trahissent une aspiration au non-être qui rappelle 
le passage f inal de La Tentation de Saint Antoine de Flaubert: 
"descendre jusqu'au fond de la matière - être la matière". Sans 
doute, l 'expérience vécue par Marthe, (et renouvelée plus ta rd 
par son f i ls Serge), est proche du panthéisme qui constitue 
l'ultime et, selon certains cr i t iques, la fatale tentation du saint. 
L'abbe Faujas represente le côte oppose de ce proces. Il 
"anéanti t" Marthe, " i l la jetait a te r re d'un mot, il l 'écrasait sous 
la volonte du ciel" (CP 1105). La domination qu il exerce sur 
elle s'exprime par des métaphores de malléabilité. Faujas reduit 
Marthe à une matière qu' i l pétr i t selon sa volonté: "A par t i r de 
ce jour , il la mania ainsi qu'une cire molle" (CP 1104), métaphore 
qui rappelle l'image sadique-anale du petr issage. En effet , le 
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contraste entre Marthe et Faujas résume l'opposition entre la 
régression vers l'état d'une matière amorphe et la domination de 
cette matière, manifeste dans la pulsion d'emprise. 
Les descriptions consacrées à Marthe réunissent tous les 
paradigmes associés au bercement: le retour à l'enfance, le 
sommeil, la mort, l'anéantissement, y compris la métaphore 
masochiste de l'écrasement, l 'union avec la t e r re . (56) 
Le même complexe d'images se retrouve chez nombre d'autres 
personnages. Hélène Grandjean découvre à l'église le moyen 
d'exprimer indirectement ses sentiments amoureux pour le 
docteur Deberle: 
" l 'église le soir I' endormait de nouveau. Les 
cantiques montaient, avec le débordement des 
passions divines ( . . ) il lui était permis d'avoir les 
yeux humides, de rester sans une pensée, anéantie 
dans une adoration muette ( . . ) . Les oraisons 
balbutiées, les agenouillements, les salutations, ces 
paroles et ces gestes vagues sans cesse répétés, la 
berçaient, lui semblaient l 'unique langage, toujours 
la même passion . . " (PA 921-22). 
Gervaise Macquart éprouve le besoin de dormir 
"les poings sur les yeux, comme pour s' anéantir 
dans le noir de son abandon. C'était un trou de 
ténèbres au fond duquel il lui semblait tomber" (AS 
394). 
Le ménage des Quenu met autour de Florent 
"un duvet chaud, où tous ses membres enfonçaient" 
"L'odeur du cabinet ( . . ) le g r isa i t , lui donnait une 
béatitude par t icu l ière, un abandon de lui-même, dont 
le bercement lui faisait accepter sans di f f icul té des 
choses très grosses" (VP 704, 745).(57) 
Le cas de Serge Mouret est part icul ièrement intéressant. Sa 
consti tut ion physique et morale est déterminée par la 
ressemblance avec sa mère, Marthe Rougon.(58) Le même 
penchant au mysticisme, la même aspiration au néant qui 
caractérisaient la mère reviennent chez le f i l s . Les ruptures qui 
t raversent sa vie sont mises en relief par l 'alternance des 
paradigmes métaphoriques. Au début de sa carr ière de p rê t re , 
Serge s' inf l ige une mortif ication sévère. Cet épisode est marqué 
par les métaphores du bercement, du retour à l 'enfance, du 
sommeil, de l'anéantissement et de la mort. Le séjour au Paradou 
amène un bref retour à la v ie, représenté par les métaphores de 
la renaissance et du révei l . Mais la reprise du sacerdoce, à la 
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f in du roman, ramene les habitudes sévères de nouveau 
exprimées par les métaphores utilisées au debut (59) 
Le bercement, repetons-le, t radu i t le désir de mour i r , de 
retourner dans la ter re Le paradigme du bercement mene 
logiquement a l 'archétype de la Terre-Mere. Parfois la Grande 
Mere est personnifiée par la mer et l 'eau, rapprochement faci l i té 
par le fa i t que le balancement des vagues est proche de celui du 
berceau. 
"Cette mer qui la berçai t , était restée sa grande 
amie. Elle en aimait Γ haleine apre, le f lot glace et 
chaste, elle s abandonnait a elle, heureuse d'en 
sentir le ruissellement immense contre sa chair , 
goûtant la joie de cet exercice v iolent, qui réglait les 
battements de son coeur" (JV 871).(60) 
Mais en général la Grande Mère qui berce l'homme est la t e r re . 
Claude et Chr ist ine Lantier, dans leurs ébats amoureux en plein 
air , sont "anéantis et berces par la t e r re " (0 147). 
La métaphore du bercement exprime le désir de retourner au 
stade du nourr isson, regression qui aboutit finalement a la mort 
et à l 'enterrement. Les variantes du berceau sont donc non 
seulement la chambre, le n id , le t rou chaud et le ven t re , mais 
également la b iere. L' identif ication du berceau a la biere rappelle 
la viei l le croyance selon laquelle l ' inhumation prepare a une 
nouvelle naissance. (=> 2 2.3. I arbre de v ie ) . Cette viei l le 
croyance t ransparai t dans un passage d Une Page d Amour. Zola 
y évoque l'image du berceau a propos du jard in dans lequel la 
biere de Jeanne Grandjean est t ransportee. "des branches 
d'arbres faisaient un berceau, avec leurs bourgeons vio latres. 
C'était un coin de pr intemps, où tombait, par un ecartement des 
draperies, la poussiere d or du large rayon qui épanouissait les 
f leurs coupées, dont la biere était couverte" (PA 1077). (61) 
5.3 L'HOMME-MACHINE 
La métaphore de la machine, avons-nous constate dans le 
deuxième chapi t re, se gref fe sur la descript ion d'organisations 
industr iel les: le magasin de nouveautés, les Halles, la banque. 
Mais elle refere également au corps humain: c'est le paradigme de 
la machine-humaine. Deux types sont à d is t inguer : d'une par t 
la machine a vapeur, d 'autre part l 'horloge et ses var iantes, 
l'automate, la marionnette, le pant in . Maigre une ressemblance 
superficielle ces deux types d i f ferent considérablement aussi bien 
par leur or ig ine, que par leur morphologie et leur sens humain. 
Le principe moteur de l'horloge est le ressort ou, s'il s'agit 
d'une pendule, le poids. Ce sont eux qui donnent aux rouages 
le mouvement regul ier et automatique. Par analogie, l'homme-
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hor loge est reg i pa r une f o r c e i n c o n t r o l a b l e qu i lu i f a i t f a i r e des 
mouvements au toma t i ques , le sens p rem ie r de ce t te métaphore est 
I a l i ena t ion Par c o n t r e , le p r i n c i p e moteur de la machine a 
v a p e u r est la c h a u d i è r e , ou p lus exac tement la p ress ion a 
I i n t e r i e u r de c e l l e - c i , generee pa r la v a p e u r . Les va r i a t i ons 
dans la p r o d u c t i o n d ' e n e r g i e d e p e n d e n t de la r egu la t i on du feu 
Ce t te e n e r g i e d i f f i c i l e m e n t ma î t r i sab le c o n s t i t u e le sens p remie r 
de I homme-chaud ie re 
A v a n t d ' é t u d i e r de p lus p res ces deux t y p e s , fa isons que lques 
remarques s u r l eu r o r i g i n e C o n t r a i r e m e n t a la ma jor i té des 
métaphores zol iennes du t y p e a r c h e t y p a l , la métaphore de la 
machine date d une pe r i ode recen te Nous pouvons en r e t r a c e r 
l ' o r i g i n e avec assez de p rec i s i on L image de I ho r loge a joue un 
ro le i m p o r t a n t dans la ph i l osoph ie ma te r ia l i s te des X V I I le et X I X e 
s ièc les . La d é c o u v e r t e de l ' ho r loge a r e s s o r t pa r Huygens en 
1657 et la c o n s t r u c t i o n , au cou rs du X V I I I e s ièc le , d automates 
mus pa r un mécanisme d h o r l o g e r i e , p r é s e n t a i e n t aux 
maté r ia l i s tes le modele auque l i ls se r e f e r a i e n t de p r e f e r e n c e 
p o u r expose r leu rs idees c o n c e r n a n t la c o n s t i t u t i o n p h y s i q u e et 
p s y c h o l o g i q u e de l 'homme. Le l i v r e a cet e g a r d le p lus impor tan t 
et qu i exerça une i n f l uence cons ide rab le s u r les contempora ins 
f u t L'Homme p lus que Machine de Ju l i en O f f r a y de La M e t t n e 
(1748) (62) L ' au teu r de fend s u r un ton v i o l e n t la these que 
l 'homme et les an imaux sont bâ t i s comme des au tomates . Selon La 
M e t t n e , une d i f f e r e n c e de d e g r é , non d 'essence d i s t i n g u e 
l 'homme de l 'an imal . P e u t - ê t r e la machine humaine es t -e l l e un peu 
p lus compl iquée que cel le de l ' an ima l , mais c 'es t une machine t o u t 
de même 
"H est au S inge , aux An imaux les p lus s p i r i t u e l s , ce 
que la Pendule P laneta i re de H u y g e n s , est a une 
Mon t re de Ju l i en le Roi . S' i l a f a l l u p lus 
d ' i n s t r u m e n t s , p lus de Rouages, p lus de ressor ts 
p o u r m a r q u e r les mouvements des P lanètes , que pou r 
m a r q u e r les H e u r e s , ou les r e p e t e r ; s ' i l a f a l l u p lus 
d a r t à Vaucanson p o u r f a i r e son F l u t e u r , que pou r 
son C a n a r d , il eû t dû en emplo ier encore davan tage 
p o u r f a i r e un P a r l e u r , Machine qu i ne peu t p lus ê t re 
rega rdée comme imposs ib le , s u r t o u t e n t r e les mains 
d u n nouveau Promethee. ( . . ) Je ne me t rompe 
p o i n t , le co rps humain est une h o r l o g e " (190 ) . 
La compara ison de l 'homme a une ho r l oge n 'é ta i t pas nouve l le 
Un siècle avan t La M e t t n e , Descar tes ava i t deja i n t r o d u i t l ' image 
de l ' ho r loge p o u r r e p r é s e n t e r le c o r p s huma in . 
"E t comme une h o r l o g e , composee de roues et de 
c o n t r e p o i d s , n ' obse rve pas moins exactement tou tes 
les lois de la n a t u r e l o r s q u ' e l l e est mal f a i t e et 
qu 'e l l e ne mon t re pas b ien les heures que l o rsqu 'e l l e 
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satisfait entièrement au désir de l 'ouvr ier , de même 
aussi, si je considere le corps de l'homme comme 
étant une machine tellement bâtie et composee d os, 
de ner fs , de muscles, de veines, de sang et de 
peau, qu'encore bien qu ' i l n'y eût en lui aucun 
espr i t , il ne laisserait pas de se mouvoir en toutes 
les mêmes façons qu ' i l fa i t a present" (Meditations, 
1641) (63) 
Contrairement à La Mettr ie, Descartes faisait une dist inct ion 
entre l'animal, pur automate, et l'homme, automate également, 
mais pourvu d une ame qui est son pr incipe moteur et qui le 
rattache à Dieu. (64) La Mettrie rejette cette di f ference: 
"L'Ame η est qu'un pr incipe de mouvement, ou une 
Partie materielle sensible du cerveau, qu'on peut, 
sans cra indre l 'erreur, regarder comme un ressort 
pr incipal de Toute la Machine, qui a une influence 
visible sur tous les autres Б· même paroit avoir ete 
fai t le premier, en sorte que tous les autres n'en 
seroient qu'une emanation"(180) 
La Mettrie s'appuie sur un grand nombre de prédécesseurs: 
Malebranche, Claude Perraul t , sur un art icle dans La 
Bibliothèque raisonnee et sur un certain nombre de 
développements techniques. Parmi ces dern iers , citons 
l ' invention de la pendule par Huygens (1657) et la construct ion 
d'automates merveilleux par Vaucanson qui ut i l isai t le pr incipe de 
l'horloge a ressort pour constru i re son Canard et son Joueur de 
Flûte (termines tous deux en 1738). (65) La Mettrie fa i t le pas 
décisif en considérant l'homme in tegra l , y compris lame comme 
un automate. Son l ivre influence fondamentalement les idees 
matérialistes de Feuerbach et de Büchner. En France, la pensee 
de Comte, de Tame et de Claude Bernard en fu t marquée et 
c'est par cette voie que nous rejoignons le naturalisme, il est 
interessant d'ajouter que le terme même de naturalisme, assumé 
par Zola et le groupe de Medan, f igure deja chez La Mettr ie. (66) 
La métaphore de l'homme-horloge, telle qu'elle apparaît au 
debut du XIXe siècle porte donc l'empreinte du materialisme et 
de la psychologie physiologique du XVI Ile siècle, avant-coureurs 
du positivisme et de son pendant l i t te ra i re , le naturalisme. 
Cependant, au début du XIXe siècle la nature de la métaphore 
change sous l ' influence de la revolut ion industr ie l le . Le 
développement de l ' industr ie mécanisée, la division du t ravai l et 
la subordination des t ravai l leurs à un proces de product ion 
industr ie l font resurg i r l'image de I automate. Le compare n'est 
plus comme au siècle precedent le corps humain, mais le procès 
de production dans son ensemble. Le bâtiment de l'usine est une 
mécanique gigantesque à l ' intér ieur de laquelle le t ravai l leur 
individuel remplit une fonction comparable au rouage. La 
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métaphore, util isée pour exprimer le proces indus t r ie l , prend le 
plus souvent une valeur negative Elle evoque moms la 
perfection du proces que la dependance des travai l leurs a un 
pr incipe qui les depasse. Un bel exemple de I emploi depreciatif 
de la métaphore se t rouve dans Le Capital de Marx 
Paraphrasant Ferguson, Marx observe que 
"la mam-d'oeuvre la plus product ive est celle dont le 
corps est le plus automatise, de sorte que le 
chantier peut être regarde comme une machine dont 
les parties sont des hommes" 
Plus loin Marx évoque le chantier industr ie l a l'aide de la 
métaphore du monstre-machine, 
"La machine unique est remplacée par un monstre 
mécanique, dont le corps remplit des bâtiments 
d'usines entiers et dont la force démoniaque, 
dissimulée d abord sous le mouvement presque joyeux 
de ses membres géants, se detraque dans la danse 
tourbi l lonnante et f iévreuse de ses nombreux organes 
de t rava i l " . (67) 
La construct ion d automates qui avait connu une grande vogue 
jusqu'à la f in du XVI I Ie siècle, disparait au debut du XIXe. 
C'est l'ère de la machine à vapeur. La construct ion de la 
première locomotive par Stephenson en 1825 et la vaste 
application de cette découverte dans plusieurs domaines 
industr ie ls , mettent en branle la "révolut ion industr ie l le" . Cela 
ne signif ie pas que l'image de l'automate disparaît elle aussi. 
Dans des oeuvres relativement tardives comme L'Eve fu tu re de 
Vi l l iers de L Isle Adam et Maître Zachanas de Jules Vernes cette 
métaphore occupe une place centrale. En même temps, la machine 
à vapeur fai t une grande impression sur les romanciers de 
l'epoque, comme l'a montre Jacques Noiray dans Le Romancier et 
la Machine (68) Au cours du XIXe siècle deux types de machines 
humaines font donc par t ie de l'imaginaire collectif, mais leur 
or igine et leur nature d i f ferent considérablement. Etudions 
maintenant la manière dont Zola emploie ces deux images à 
I in ter ieur des Rougon-Macquart. 
5.3.1 l'homme-horloge 
En ut i l isant l'image de l'homme-horloge, Zola se rattache à la 
t radi t ion philosophique du matérialisme et à La Mettr ie qui a 
donne de cette image l'expression la plus celebre. La 
comparaison de l'homme à un ensemble de rouages convenait tres 
bien a l'idéal que Zola se faisait de sa profession. Le romancier 
devait , selon lu i , analyser l'homme comme l'horloger demonte une 
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horloge. "Si mon roman doit avoir un résul tat , il aura ce lu i -c i : 
d i re la ven te humaine, démonter notre machine, en montrer les 
secrets ressorts par l 'hérédité, et faire voir le jeu des mil ieux" 
(a propos de La Fortune des Rougon). La connotation optimiste 
et, semble- t - i l , vi tal iste que I image possede encore pour La 
Met tne, fai t défaut chez Zola. Pour l u i , la métaphore de 
I homme-horloge est associée a la f ragi l i té humaine, la vie 
s écoulant selon le le " t ic- tac affaibl i des vieilles horloges" (O 
97) (69) L horloge est, chez lu i , un mécanisme qui se détraque, 
dont le ressort casse. Le personnage type dans ce domaine est 
Lazare Chanteau, nature faible et nerveuse, influencée par le 
pessimisme de Schopenhauer Hante par l'idee de la mort, Lazare 
est incapable de v i v re . La métaphore de l'horloge l'accompagne à 
t ravers tout le roman: 
" . . a toute minute, il s'écoutait v i v r e , dans une telle 
excitation nerveuse, qu' i l entendait marcher les 
rouages de la machine (. ) ce bourdon ronf la i t , lui 
mesurait la vie avec le grincement d une horloge qui 
se déroule A lors , sous I obsession de I etude qu' i l 
faisait sans cesse de son corps, il croyait a chaque 
instant que tout allait craquer, que les organes 
s'usaient et volaient en pieces, que le coeur, devenu 
monstrueux, cassait lui-même la machine, a grands 
coups de marteau Ce netait plus v i v re que de 
s entendre v iv re ainsi , tremblant devant la f rag i l i té 
du mécanisme, attendant le grain de sable qui devait 
le dé t ru i re " (JV 997-98). 
La descript ion presente le coeur de Lazare comme le point faible 
de la mécanique et, s'il se detraque, il dé t ru i t l'ensemble du 
corps Souvent, ce point faible η est pas le coeur, mais le 
cerveau. On sait que Zola considere les nerfs comme la part ie la 
plus vulnerable du corps, comme celle qui cede en premier lieu 
quand des pressions intérieures ou extérieures mettent à 
l 'épreuve l'organisme affaibl i Sigismond, le f rère de Busch, 
enerve et malade, 
"par la i t t res v i te , d'un ton cassé et monotone, avec 
le t ic- tac d une chaîne d horloge que le poids 
emporte, et c'était le b ru i t même de la mécanique 
cerebrale fonct ionnant sans a r rê t , dans le 
déroulement de l'agonie" (A 392). 
La même image se retrouve dans une descript ion de Lazare: 
" I l semblait seulement que, dans le détraquement de 
la machine, son cerveau se hâtât de fonct ionner 
comme une horloge qui se déroule, et que ce f lot de 
petites paroles pressées fu t les derniers t ic- tac de 
son intell igence a bout de chaîne" (JV 975). 
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Remarquons que cette dernière sene mêle les métaphores 
empruntées a l'image de la pendule a la métaphore du flot de 
paroles. Le mélange de paradigmes incompatibles aboutit a une 
image inconsistante et assez saugrenue, que la rhétorique 
ancienne désignait par le nom de catachrese. (70) 
La métaphore de la machine humaine der ive des automates, 
construi ts au cours du XVI Ile siècle par Vaucauson et par Droz, 
a par t i r d'un mécanisme d'hor loger ie. Les métaphores de 
l'automate et de l'horloge sont ainsi apparentées au point de se 
confondre. La Mettr ie, dans le passage cité c i -dessus, mentionne 
indifféremment les deux objects comme i l lustrat ion de la nature 
mécanique de l'homme. Chez Zola, la métaphore de l'horloge 
connote avant tout la f ragi l i té de la mécanique humaine; celle de 
l'automate montre l'aliénation de l'homme a un pr incipe qui d ir ige 
sa conduite. Ce pr inc ipe, qu' i l soit passion amoureuse, t rava i l , 
ou ambition pol i t ique, s' identi f ie le plus souvent au "ça" que 
nous avons étudie plus haut (=> 2 . 1 . Le Moi et le Ca). Claude 
Lantier t ravai l le toute la nuit sous la pulsion de son ambition 
ar t is t ique avec des "mouvements cassés d'automate" (0 342); 
tante Dide, centenaire senile, exécute des "mouvements roides 
d'automate" (FR 282). 
Les métaphores de la marionnette et du pantin appartiennent 
au même paradigme. La marionnette est, comme l'automate, mue 
par une force exter ieure, représentée par un agent humain. 
Clormde fai t marcher son mari , le conseiller Delestang, selon les 
f i ls qu elle t i r e : 
"Delestang se montrait d ail leurs d'une obéissance 
absolue. Il saluait, souriai t , se fâchai t , disait noir, 
disait blanc, selon la ficelle qu'elle avait t i rée. Dès 
qu' i l n'était plus monte, il revenait de lui-même se 
remettre entre ses mains" (ER 318). 
De la même façon, Pierre Rougon se comporte comme un pantin 
entre les mains de sa femme Félicite: 
" . . elle avait entendu s'en serv i r comme d'un pantin 
solidement bâ t i , dont elle t i re ra i t les ficelles à sa 
guise Et voilà qu'au jour décisif , le pant in , dans sa 
lourdeur aveugle, voulait marcher seu l ! " (FR 
102).(71) 
Nous avons vu dans un chapitre précédent que les métaphores 
de la machine et du monstre évoquent toutes les deux l'usine 
comme un monstre-machine (=> 2 .3 .2 . les monstres-machines). A 
l ' intér ieur de cet organisme gigantesque, l 'ouvrier n'est plus 
qu'un rouage, pièce anonyme et remplaçable qui n'existe qu'en 
fonction de l'ensemble: 
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"L'usine chômait, on supprimait le pain aux ouvr ie rs ; 
et cela passait dans le branle indi f ferent de la 
machine, le rouage muti le était tranquil lement jete de 
cote, ainsi qu une roue de fe r , a laquelle on ne 
garde aucune reconnaissance des services rendus. 
( . . ) L'employé avait toujours t o r t , devait disparaître 
ainsi qu'un instrument défectueux, nuisant au bon 
mécanisme de la vente" (BD 535). (72) 
La métaphore de l'organisation sociale présentée comme un 
mécanisme revient à plusieurs reprises dans les Rougon-
Macguart. Elle adopte la forme suivante a propos des chemins de 
fer : 
"le crime presume d'un peti t sous-chef de gare, 
quelque histoire louche, basse et malpropre, 
remontait au t ravers des rouages compliques, 
ébranlait cette machine enorme d une exploitation de 
voie fer ree, en détraquait jusqu'à l 'administration 
supérieure" (BH 1125), 
à propos de l'armée prussienne: 
"un rouage poussait l 'autre, la machine a broyer 
était en branle et achèverait sa course" (D 623). (73) 
et du gouvernement f rançais: 
"La France devait être gouvernée par une machine 
bien montee, l'empereur au sommet, les grands corps 
et les fonctionnaires au-dessous, réduits a l'état de 
rouages" (ER 44).(74) 
La fonction des ouvr iers a I inter ieur de la machine est celle 
d'une roue ou d'un rouage, mais la métaphore de la machine 
s'applique incidemment aussi aux t ravai l leurs ind iv iduels , tel le 
cuisinier d Au Bonheur qui a le "geste mécanique ( . . ) rapide et 
rythmique d u n e horloge bien réglée" (BD 544). (75) A bien 
d'autres endroits la même métaphore évoque la monotonie de la 
besogne quotidienne: Pichón, plié à la "v ie mécanique du 
bureau" (PB 64), Colomban, "menant une vie d'horloge" (BD 
400), Etienne, consideré comme une "machine à ext ra i re de la 
houil le" (G 1276) et les Lor i l leux, "devenus d'une dureté abêtie 




La machine à vapeur est le deuxième type de machine qui sert de 
modele sous-jacent au fonctionnement du corps humain Elle 
donne lieu a un vaste paradigme de métaphores, au centre 
duquel se t rouve I idee d energie. Les elements consti tut i fs 
majeurs de la machine: la chaudière, le feu et la tension créée 
par la vapeur se laissent facilement transposer dans la 
representation du corps humain Parfois Zola refere explicitement 
à une machine à vapeur. Вес-Sale 
"avait besoin d'eau-de-vie dans les veines, au heu 
de sang, la goutte de tout a l'heure lui chauffait la 
carcasse comme une chaudière, il se sentait une 
sacrée force de machine a vapeur" (AS 532) (77) 
Mais le plus souvent la machine est évoquée a t ravers des 
allusions. Les elements dont le paradigme se compose constituent 
les phases consécutives d'un proces de défoulement - 1. 
L'homme-chaudiere est anime d u n e passion erot ique, de chagrin 
ou de fu reu r , representes comme un l iquide instable. 2 Un 
incident quelconque allume le feu sous la chaudière et fait 
boui l l i r le l iquide. 3. Le l iquide en ebull i t ion (la vapeur) cree 
une tension intér ieure: il gonfle le coeur, monte a la gorge 4. 
Un obstacle ou une soupape de sûreté empêchent le l iquide de 
sor t i r : les lèvres sont scellées, la gorge serrée. Cette 
obstruct ion menace d'étrangler l'homme (i l suffoque, étouf fe) . 
5. L'homme s'efforce de contenir à tout pr ix le l iquide montant: 
il ret ient , renfonce, ravale. 6. A la f in cependant, des lesions 
se produisent qui font éclater la chaudière: l'homme éclate, 
crevé, explose, le l iquide deborde, les tensions se relâchent, 
l'homme dégonfle, un f lot de paroles s échappe (78) Le 
paradigme, tel que nous venons de l'analyser se prete 
merveilleusement au proces psychologique du refoulement-
défoulement Le refoulement d un desir et le retour de ce refoulé 
correspondent parfaitement a la métaphore de la chaudière qui 
éclate sous la pression de tensions intérieures accrues. La 
machine à vapeur const i tue, pour emprunter un terme de J . F . 
Lyotard , un bon "disposi t i f puls ionnel" . (79) On rencontre des 
exemples de ce paradigme dans Le Vent re , Son Excellence, La 
Joie de v i v r e , L Oeuvre et La Te r re , mais il se concentre 
sur tout dans Germinal, La Bete humaine et Une Page d'Amour. 
En general ces romans se caractérisent par I explosion de 
sentiments longtemps refoules. Dans Germinal c'est ( indignat ion 
des mineurs devant la conduite injuste de la d i rect ion. Lors 
d'une nouvelle diminution de salaire, Maheu retourne chez lu i , 
les mains vides. La Maheude, qui n'est pas encore au courant, 
lui reproche de ne pas avoir apporte de v ivres pour la famille. 
" I l ne répondait point , étranglé d'une emotion qu' i l 
renfonçait. Puis, dans ce visage épais d'homme durci 
aux travaux des mines, il y eut un gonflement de 
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desespoir, et de grosses larmes crevèrent des yeux , 
tombèrent en pluie chaude" (G 1291). 
Les mineurs doivent supporter un nombre d' injust ices quasi 
i l l imité. Non seulement le milieu social les y a habitués depuis un 
siècle de subordinat ion, mais encore la condit ion à laquelle ils 
appartiennent les empêche de se révol ter . Zola souligne que la 
population du Nord est une population placide dont le sang lourd 
s'échauffe rarement. Mais lorsque les injustices dépassent la 
mesure, le moindre incident suf f i t à fa i re éclater une rancune 
amassée de père en f i l s . La face de Rasseneur 
" . .avai t roug i , une emotion sanguine la gonf la i t , lui 
sortait en flammes de la peau et des yeux. Enf in , il 
éclata" (G 1190). 
"(Maheu) s'écoutait avec surpr ise , comme si un 
étranger aval t parlé en lu i . C'étaient des choses 
amassées au fond de sa poi t r ine, des choses qu ' i l ne 
savait même pas là, et qui sortaient, dans un 
gonflement de son coeur" (G 1320). 
Les vieux mineurs, plus résignés que leurs jeunes compagnons 
d ' in for tune, se t iennent à l 'écart de la revolte. Mais ils 
connaissent eux aussi des moments où leur silence habituel éclate 
sous la poussée des souvenirs. Le vieux Mouque 
"cédait à une de ces crises soudaines de bavardage, 
qu i , parfo is, remuaient en lui le passé, si 
violemment, que des souvenirs remontaient et 
coulaient de ses lèvres, pendant des heures" (G 
1382).(80) 
Les métaphores réunies dans ces quelques passages montrent les 
phases principales du procès de refoulement/défoulement: les 
émotions amassées, la crise soudaine qui allume le feu (les 
flammes sortant des yeux de Rasseneur), le gonflement des 
émotions, la soupape d 'arrêt (le visage épais et durc i de Maheu) 
et le renfoncement qui empêchent lémotion de s écouler, enfin 
l'éclat: yeux qui crèvent et l'écoulement dans une pluie de 
larmes ou de paroles qui ne cessent de couler. 
La Bete humaine compte parmi les romans où une érupt ion de 
passions irrepressibles l'emporte sur la volonté rationnelle du 
personnage. Il s'agit d un mélange de désirs erotiques et 
meurtr iers dont l 'origine remonte a la préhis to i re . Selon Zola, 
l'homme a garde dans les couches les plus profondes de son 
inconscient le besoin de se venger des tromperies dont il aurait 
été vict ime. C'est une rancune "amassée de mâle en mâle, depuis 
la premiere tromperie au fond des cavernes" (BH 1297). La 
rancune est représentée comme une matière combustible qu'une 
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excitation erot ique suf f i t à allumer. Dans La Bete humaine ce 
moment fatal ar r ive quand Séverine avoue sa complicité dans le 
meurtre de son ancien amant, le president Grandmorm Son 
amour pour Jacques Lantier la pousse a lui raconter son secret 
et Jacques est incapable de lui "scel ler" les lèvres. Il ne peut 
empêcher l 'histoire de "couler" et la confession cree une reaction 
en chaîne. Le tète à tete amoureux provoque la confession du 
meurt re, celle-ci à son tour éveille en Jacques le désir de tuer 
Séverine. 
"Lorsqu'el le le serrai t d'une ét re in te , il sentait bien 
qu'elle était gonflée et haletante de son secret, 
qu'elle ne voulait ainsi ent rer en lui que pour se 
soulager de la chose dont elle étouffai t . С était un 
grand fr isson qui lui partai t des reins, qui soulevait 
sa gorge d'amoureuse, dans le f lot confus de soupirs 
montant à ses lèvres" (BH 1155). 
"Elle sentait les mots lui en monter aux lèvres, avec 
I' onde nerveuse qui soulevait sa cha i r " , 
Jacques 
"venait de suivre le f lot montant de cette chose 
obscure, énorme, à laquelle tous deux pensaient, 
sans jamais en par le r " , 
elle 
" t rouva un soulagement, un plaisir presque, en 
disant tout . Son murmure leger, des lors, coula, 
intarissable" (BH 1194-96). 
La confession étouffe Jacques: 
"Cela devenait enorme, Г étouffai t , débordait , faisait 
éclater la n u i t ( . . ) il ne lutta p lus, resta sur le dos, 
en proie à cette vision obstinée. Il entendait en lui 
le labeur décuple du cerveau, un grondement de 
toute la machine. ( . . ) Il s'était ecarté, il évitai t 
qu'elle ne le touchât, brûlé par le moindre contact 
de sa peau. Une chaleur insupportable montait le 
long de son echme, comme si le matelas, sous ses 
rems, se f û t changé en brasier" (BH 1206-1207). 
Lorsqu'une nouvelle crise s'amenait, Jacques "étouf fa i t " , 
"ét rangle, il ne soufflait p lus" ; des "morsures de feu" le 
mettaient hors de lui et il tua Séverine (BH 1296-97). (81 ) 
Etienne Lant ier, le f rère de Jacques, tue son rival Chaval 
dans des circonstances analogues. La descript ion de cette crise 
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présente en raccourci le proces entier de l'explosion de passions 
amassées. 
"Ses yeux se noyèrent d une vapeur rouge, sa gorge 
s'était congestionnée d'un f lot de sang. Le besoin 
de tuer le prenait , i r rés is t ib le , un besoin physique 
( . . ) . Cela monta, éclata en dehors de sa volonté, 
sous la poussée de la lesion heredi ta i re" (G 1571). 
Le terme de " lésion" est inséré dans une serie de métaphores qui 
evoque une chaudière surchauffée dont les soudures cedent sous 
la pression excessive de la vapeur. Le sens medical d une lésion 
d'organes se combine avec le sens métaphorique d'une chaudière 
felee qui laisse échapper la vapeur. 
Le theme central d'Une Page d'Amour, la passion i l l ici te 
d Hélène Grandjean pour le docteur Deberle, se déroule selon le 
schema que nous avons esquisse plus haut. Mais la dif ference 
entre cette histoire et les autres, plus passionnelles, reside dans 
le blocage des sentiments refoulés pendant la phase f inale. Il 
est vrai que le désir d Hélène se concretise de façon indirecte. 
Helene déplace ses sentiments amoureux sur la vil le qu'elle 
contemple. Les celebres tableaux de Paris ont la fonction 
importante de représenter sa passion in terd i te . 
"Le récit la gonflait d'une émotion qui Γ étouffai t . 
Paris, justement, ce matin- là, avait la joie et le 
t rouble vague de son coeur ( . . ) une masse de 
vapeur s'écroula, et cette vi l le fu t engloutie sous le 
débordement d'une inondation. Maintenant, les 
vapeurs, également epandues sur tous les quar t ie rs , 
arrondissaient un beau |ac, aux eaux blanches et 
unies. ( . . ) Aimer, aimer' et elle souriait à son rêve 
qui f lo t ta i t ( . . ) Hélène de nouveau laissa tomber le 
volume, le coeur si gonfle d'émotion ( . . ) elle 
contemplait Paris noyé et mystér ieux, sous le soleil 
b lond" (PA 847-48). 
Le chagrin éprouvé par sa f i l le Jeanne est dpemt selon le même 
procède: 
"son coeur se serrai t d'une tr istesse indic ible, elle 
avait mal. La pluie devenait plus f ine , des 
transparences se faisaient à t ravers le rideau qui 
voilait Paris ( . . ) . Et le rayon s 'éteigni t , un nuage 
avait roulé, le sourire se noyait dans les larmes, 
Paris s'égouttait avec un long b ru i t de sanglots, 
sous le ciel couleur de plomb" (PA 1029). (82) 
Nous n'étudierons pas en détail tous les romans où le procès de 
refoulement/défoulement donne heu à des séries de métaphores 
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plus ou moms développées, mais toujours ident iques. Concluons 
par quelques remarques sur le personnage d'Eugène Rougon. 
Contrairement à tous les autres personnages, soumis comme lui 
aux mouvements de leur temperament, Rougon réussit a maîtriser 
les forces enormes qui le font "craquer" 
"Sa face dure se gonflai t sous un ef for t in ter ieur ; 
son cou de taureau éclatait, ses muscles se 
tendaient, comme s'il était en t ram d' étouffer dans 
ses entra i l les" ; 
"Pas un des desespoirs qu' i l étouffait ne montait a sa 
face" (ER 122;133). 
Le seul signe exter ieur de l 'ef fort immense qu' i l soutient pour 
contenir I energie, est la sueur. Rougon "sue la force" , mais 
chez lui les gouttes qui s'échappent des soudures sont une 
preuve de la solidité de la chaudière (83) 
Dans le dernier roman du cycle, Pascal expl ique quel serait le 
fonctionnement ideal du corps humain. Il in t rodu i t a ce propos la 
métaphore de la machine a vapeur -
"Quelle vie normale, pleine et heureuse, si l'on avait 
pu la v i v re ent ière, dans un fonctionnement de 
machine bien réglée, rendant en force ce qu elle 
brû le en combustible, s'entretenant elle-même en 
v igueur et en beauté par le jeu simultane et logique 
de tous ses organes" (DP 1159). 
La profusion d'exemples qu i , au cours du cycle, rapprochent le 
corps humain et la machine à vapeur ne correspond pas a l'idéal 
propose par Pascal. Cet ideal repose sur l 'équi l ibre entre la 
quanti té de combustible consommée et le mouvement optimal des 
organes. (84) On constate que les machines humaines qui f igurent 
dans presque tous les romans souffrent d'un desequil ibre qui se 
manifeste, métaphoriquement, dans la rup tu re de la chaudière et 
dans l'écoulement de la force motrice. La métaphore de la 
machine à vapeur rejoint ainsi les métaphores de la maladie -
lésion, fê lure et f ièv re - que nous avons étudiées au debut de 
ce chapi t re. 
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NOTES 
1) Voir Georges Canguilhem, Le Normal et le Pathologique, 
Pans, P.U.F , 1966. 
2) L' identité du normal et du pathologique constitue la base de 
l ' In t roduct ion a la Médecine Expérimentale. Les chercheurs 
ont discute depuis la parution de cette oeuvre s il faut 
considérer la theorie de Bernard comme matérialiste ou 
vi tal iste Canguilhem observe a ce propos que ces deux 
points de vue ne s'excluent pas Selon lu i , la r igueur 
scienti f ique de la theorie materialiste demande pour 
complement une croyance non-reflechie en la v ie : "Claude 
Bernard a formulé dans le domaine medical avec l'aplomb de 
tout novateur qui prouve le mouvement en marchant 
l'exigence profonde d'une epoque qui croyai t a la toute-
puissance d'une technique fondee sur la science, et qui se 
t rouvai t bien dans la v ie, en dépi t , ou peut-êt re en raison 
des lamentations romantiques" ( op . c i t . , pp. 48-49). Une telle 
ambivalence caractérise également I oeuvre de Zola. L'un des 
soucis permanents de Zola était de combiner la r igueur 
scienti f ique de la methode natural iste, au mythe romantique 
de la v ie. 
3) Auguste Comte, Ecrits de jeunesse, 1818-1828, Paris, 
Mouton, 1970, pp . 399-410. 
4) Comte resume ainsi l'opinion de Broussais sur la maladie et le 
role qu'y joue la lésion. "M. Broussais peut être regarde 
comme le fondateur de la pathologie posi t ive, c 'est-à-d i re de 
la science qui rattache les perturbat ions des phénomènes 
vitaux a la lesion des organes ou des t issus. Dès l'epoque où 
la physiologie a commence a former une ver i table science, 
c 'est-a-dire vers le milieu du dernier siècle, plusieurs de 
ceux qui ont coopere à ce grand mouvement de I espr i t 
humain, et sur tout Morgagni et Bonnet, s étaient l ivres à 
d' importants t ravaux sur les sieges des maladies. Mais ces 
travaux ne changeaient pas l 'esprit general de la pathologie, 
qui continuait a représenter le plus grand nombre des 
maladies les plus considerables comme indépendantes de toute 
alteration dans l'état normal des organes. De telles 
recherches ne pouvaient même avoir sur la science une très 
grande influence avant que la dist inct ion fondamentale entre 
les organes et les t issus, due au genie de Bichat, eût ete 
établie, puisque c'est surtout par t issus, et non par 
organes, que les lesions doivent être étudiées. M. Broussais, 
partant de l'anatomie generale fondee par Bichat, a constitue 
la pathologie sur ses véritables bases, en la faisant consister 
dans l'examen des alterations dont sont susceptibles les 
divers t issus, et des phénomènes qui en resul tent . Il est le 
premier qui ait reconnu nettement et hautement proclame que 
presque toutes les maladies admises ne sont que des 
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symptômes, et qu il ne saurait y avoir de derangements de 
fonctions sans lesion d organes, ou plutôt de t issus" Dans 
le même art icle Comte resume la theorie de Broussais, selon 
laquelle la vie s'entret ient par excitation des t issus, opinion 
qu'on retrouve dans la bouche de Pascal (DP 1178) 
5) Voir L 'Arbre généalogique, états 1878 et 1893. 
6) Zola lui-même uti l ise parfois la notion dans un sens medical, 
non-metaphorique, cf la description du colonel de Vmeuil 
moribond " I l maigrissait, devenait une ombre, sans que le 
médecin qui le soignait, tres su rp r i s , put t rouver une 
lesion, la cause de cette mort lente" (D 838). 
7) Moreau de Tours , La Psychologie morbide dans ses rapports 
avec la Philosophie de I Histoire ou de I Influence des 
Nevropathies sur le Dynamisme intel lectuel, Paris, 1859, 
Cesare Lombroso, Genio e Follia, Pavia, 1864 
8) Gilles Deleuze, "Zola et la Fêlure", dans Logique du Sens, 
Paris, Minui t , 1969, pp 373-386 
9) Il est étonnant que Deleuze appelle inst inct de mort ce qui 
est manifestement un désir de tuer . Deleuze cite comme 
exemple type de I " inst inct de mort" le passage suivant dans 
La Bete humaine· "dans la nuit t rouble de sa chair, au fond 
de son désir souille qui saignait, brusquement se dressa la 
nécessite de la mort" (BH 1019). Il s'agit du passage ou 
Roubaud est frappe par l'idee qu' i l lui faut assassiner le 
president Grandmorin, ancien amant de sa femme. 
Manifestement, ce désir de meurtre ne peut être identif ié à 
I inst inct de mort 
10) En general , le compare de la fê lure est la névrose 
heredi taire. Parfois il designe I amitié "Claude sentit 
nettement quelque chose se rompre. (. ) La f issure était là, 
la fente a peine vis ible, qui avait fêle les vieilles amities 
jurées, et qui devaient les faire craquer , un jour , en mille 
pieces" (О 198) (-> О 337). Dans Nana il designe la 
déchéance des Muffat, annoncée par le r i re de la comtesse· 
"son d'un cr istal qui se br ise, ( . ) la fêlure augmentait; elle 
lézardait la maison, elle annonçait l 'effondrement prochain" 
(N 1429) (-> N 1155, 1165). -> PB 114; JV 1054, G 1171, О 
230. Le paradigme de la fê lure est associe à celui du 
desequil ibre et a celui de la f ièvre Tous les personnages 
souffrant de la fêlure sont en même temps des desequilibres 
et des f iév reux . 
11) DP 1177-78 comprend un long expose sur le rapport entre 
I equi l ibre et la thérapeutique Zola y in t rodui t la métaphore 
de la machine humaine "recevoir les sensations, les rendre 
en idees et en mouvements, nou r r i r la machine humaine par 
le jeu regul ier des organes. ( . . ) si l 'équil ibre se rompait, si 
les excitations venues de dehors cessaient d'être suff isantes, 
la therapeuthique" etc. (DP 1178). La même métaphore f igure 
dans I oeuvre du docteur Fleury a qui Zola empruntait les 
idees concernant l'anatomie et la physiologie, voir a ce sujet 
Le Corps Humain 234 
les notes détaillées dans l'édition de la Pléiade, pp. 
1660-1663. 
12) "Ses yeux se détournèrent , vaci l lèrent en se f ixant au lo in " ; 
" leurs yeux se te rn i ren t d'un vacillement d ' inquiétude" (BH 
1039, 1094); " i ls échangeaient des regards a t tendr is , où 
vacil lait le t rouble de cette peur d'eux-mêmes" (JV 1075). 
13) "bouleverser" 130 exemples; "chanceler" 10 exemples; 
"ébranler" 82 exemples. La métaphore rare "chav i rer " 
apparaît dans 3 exemples. 
14) Rougon ER 255, 256, 305, 344. L'oncle Macquart DP 964, 
1090. Saccard A 213, 291. Parfois la métaphore de l 'équi l ibre 
s applique à Saccard, le banquier est un "equi l ib r is te" qui 
execute des "exercices sur la corde roide de la speculation" 
(С 490), (-> С 536). 
15) Nombres d'exemples, "maladie" 3 1 , "mal" 24, "épidémie" 8, 
"la peste" 20, "le choiera" 8, "contagion" 9, " v i r u s " 1. La 
f ièvre comprend 355 exemples. Etroitement hees au paradigme 
de la maladie et partiellement identiques à l u i , telles se 
présentent les métaphores "pou r r i r " (56 exemples) et "gâter" 
(79 exemples). 
16) -> С 426, 451, 460, 463, 570, 576. 
17) Dans Au Bonheur la métaphore frequente de la f ièvre t radu i t 
le fonctionnement du magasin, mais également I act iv i té de 
son pat ron, Mouret et, à la f in du roman, sa passion pour 
Denise. 
18) -> С 363; A 48, 57, 75, 99, 112, 125, 200, 243, 252, 255, 
326, 334, 388. 
19) Claude Lantier: О 56, 88, 123, 135, 147, 204, 230, 233, 241 
253, 282, 312, 324, 325. Hélène Grandjean: PA 848, 899, 
925, 926, 970, 1005. Félicite Rougon: DP 982. 
20) "Coup de hache" rappelle un remede employé en sy lv icu l tu re 
plutôt qu en médecine. La métaphore evoque le symbolisme 
vegetal que nous avons étudie au chapitre I I . 
21) Sur la f ièvre concernant l 'organisation sociale, voi r Colette 
Becker: "Aux Sources du Naturalisme de Zola", dans Le 
Naturalisme, Colloque de Cer isy, Paris 10/18, 1978, pp . 
13-33. -> N 1474, 1477, 1481: la f ièvre epidemique comme 
maladie du corps social. La métaphore de la gangrène 
comporte seulement trois exemples, mais il est s ignif icat i f que 
l'un d'entre eux désigne le romantisme ("gangrène 
romantique" О 64). 
22) Voir les chapitres "Stade sadique-anal" et "Stade sadique-
oral" dans Laplanche et Pontahs, o p . c i t . , p p . 460-462. 
23) Gaston Bachelard, La Terre et les Rêveries du Repos, Essai 
sur les images des forces, chapitre 5, Paris, Cor t i , 1948. 
Nous lui empruntons le terme de "croquage". Voir également 
Gilbert Durand, Les Structures anthropologiques de 
l' imaginaire. Durand parle de ( '" intimité digest ive" et de la 
"rentree viscerale". 
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24) -> JV 857 a propos de Pauline; 0 19 à propos de Chr ist ine; 
DP 1129 a propos de Clot i lde. La guenson de l'abbe Mouret 
et la "renaissance" du docteur Pascal sont amenées par le 
contact reparateur avec la te r re et avec une femme 
maternelle. 
25) -> AS 382, 649. 
26) -> PB 131. 
27) -> FR 83, 280. 
28) -> С 360, 367, 373, 419, 595; A 16, 48. Les paradigmes du 
banquet et du cannibalisme sont liés aux paradigmes de la 
chasse et de la curée => 3 .1 .3 . la curée. -> JV 955 le vol 
subreptnce de l 'argent de Pauline est compare à un 
croquage. 
29) -> CP 1186 " I l n'en ferai t qu'une bouchée, du curé" ; ER 210 
"appétits d 'o rgue i l " ; -> О 182. 
30) -> PB 277: "pas même moyen de croquer du sucre en 
s'endormant! - Votre papa lui en four re pourtant assez, du 
sucre! dit Lisa, avec un r i re sensuel"; Τ 667 "elle faisant la 
sucrée". PB 215 donne une inversion interessante de cette 
image. Mme Juzeur aime les fr iandises au point de les 
éprouver comme des caresses erot iques. 
31) Quand Lise est embrassée par Buteau, Françoise s'en va, 
jalouse "comme si quelqu'un avait bu dans son ver re" (T 
533); О 250 "envie subite d'une c rud i té " ; PB 281 "arnere-
goû t " ; cf. également le lemme "dessert" dans l ' inventaire. 
Zola uti l ise dans La Ter re les mêmes métaphores alimentaires 
pour exprimer le désir de la femme et de la te r re : "ce désir 
de la possession ( . . ) la joie qu' i l éprouvait de mordre enfin 
à la te r re " (T 397-98). 
32) -> T 624; BD 468. 
33) Cite dans Lucienne Frappier Mazur, o p . c i t . , p. 245. 
34) -> JV 1030 "je ne peux toujours pas avalerça, qu'elle soit 
morte" О 3 1 . 
35) -> FR 137, 185; JV 883, 920. 
36) Variantes du cannibalisme: BD 774 "Il était ( . . ) pr is de 
Г appétit des autres, de la voracité qu i , de bas en haut, 
jetait les maigres à I extermination des gras. Seule, une 
sorte de peur religieuse ( . . ) l 'avait empêche jusque-là de 
donner son coup de mâchoire"; -> FR 8 1 ; BH 1327; D 911: 
"affamé de jus t ice" . BH 1299: "gorgé, repu, ivre de 
l 'effroyable vin du cr ime"; -> BH 1250; FM 1289 "buvant le 
lait d'amour". La métaphore de la femme cannibale, la 
"mangeuse d'homme", telle que Nana, rejoint l 'archétype de 
la Mère Terr ib le (O 160, DP 1136). 
37) S.Freud, "Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie" dans 
Freud, Sexualleben. Le terme de Bemàchtigungstneb a été 
t radu i t en français de plusieurs façons: "pulsions de 
maîtr ise", " inst inct de possession" et "pulsion d emprise". 
Nous optons pour la dernière t raduct ion. La pulsion 
d'emprise explique le rapport entre l'erotisme anal et le 
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sadisme. "Comment concevoir la liaison entre le sadisme et 
l'erotisme anal? Le sadisme, par nature bipolaire - puisqu' i l 
vise contradictoirement a dét ru i re l'objet et à le maintenir en 
le maîtrisant - t rouvera i t sa correspondance pnv i l ig iee dans 
le fonctionnement biphasique du sphincter anal (évacuation-
rétention) et le contrôle de ce lu i -c i " (Laplanche 461). 
38) S. Freud, "Charakter und Analerot ik" m: S.Freud, Zwang, 
Paranoia, und Perversion, Fischer, Studienausgabe V I I , 
Frankfur t a M., 1973. Voir également S. Freud, "Über 
Triebumsetzungen ms besondere der Analerot ik" dans le 
même recueil . 
39) Sandor Ferenczi, "The ontogenesis of the interest m money" 
dans: Sex in Psycho-analysis, New York , 195G, pp. 269-280. 
40) Dans La Ter re , Zola represente également le fumier comme de 
l'or (T 709). La citation de Vic tor Hugo se t rouve dans 
Gilbert Durand, St ruc tures, p. 281. Voir également Charles 
Baudouin, Psychanalyse de Victor Hugo, Armand Col in, 
Paris, 1972 (Collection U) . Baudouin observe que le motif de 
l'or est souvent l ie, chez Hugo, à celui du sadisme. 
41) Vie de Henry Bru la rd , cité par Gi lbert Durand, o p . c i t . , 
p.94. 
42) Il est intéressant, à propos de ce vocabulaire infant i le, 
d'observer que dans Nana les noms des personnages 
principaux se composent de repetit ions monosyllabiques 
analogues. Cf. Mimi, le surnom, donné par Nana à Daguenet 
(N 1430) et Z m , le surnom donné par Mme Hugon à son f i ls 
Georges (N 1231). La vieil le courtisane Gaga ne possède 
même pas de nom de famille, du moins ce nom n'est pas 
mentionne. La même remarque vaut pour Nana elle-même. 
Nana n'est jamais appelée par son nom de famille (Coupeau), 
toujours par son prénom. Il semble que cette mfanti l isat ion 
des noms propres doive être rapprochée de I effet que les 
femmes maternelles, et en premier lieu Nana, exercent sur 
l'homme. Dans les bras de Nana l'homme le plus fo r t devient 
un bebe qui reçoit d'elle son pet i t nom et qu i , inversement, 
l'appelle par son peti t nom maternel. Jean Przyluski a montré 
que le nom Nana (Nanaï) résume en quelque sorte la 
maternité universel le. Dans son étude des noms de la Grande 
Déesse il observe à ce propos: "Nanaï est un nom sémitique 
de la Deesse. Le mot atteste dans les textes cuneiformes est 
t ranscr i t Nanâ, â f inal servant à noter un élément vocalique 
qui pouvait aussi être aï. On a supposé que Nana est un de 
ces "Lallnamen" comme Marna qui servent à designer la mère 
dans les langues les plus d iverses" . Jean Przy lusk i , La 
Grande Deesse, p. 35. A propos de la " la l lat ion" voi r 
également Albrecht Dieterich, Mutter Erde, p.38. 
43) Norman Brown, "F i l thy Lucre" , dans Life against Death. The 
Psychoanalytical Meaning of His tory, Wesleyan Universi ty 
Press, Middletown, 1959. 
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44) Brown resume ainsi le but de son etude: "What would a non­
morbid science look like? It would presumably be erotic 
rather than (anal) sadistic in aim. Its aim would not be 
mastery over but union with nature And its means would 
not be economizing but erotic exuberance" ( o p . c i t . , ρ 236). 
45) Quand Saccard commença a vraiment spéculer gros " i l mit les 
bras dans le sac jusqu'à I épaule" (C 418). 
46) Jean Bone, op c i t . , p. 213. Cf. également l'effet de la crise 
industr ie l le , décr i t dans Germinal: 'Songez donc aux enormes 
capitaux immobilises ( . . ) un engorgement mortel et la 
stagnation finale des affaires" (G 1310). Philippe Bonnefis, 
"Hydrographies natura l is tes" , dans Les Cahiers Naturalistes 
50, 1976, pp 213-223, fai t quelques remarques sur l 'argent 
dans La Curée (capital domanial) et L Argent (rêve 
f lu id ique) . Bonnefis choisit comme element unif iant des 
motifs et métaphores I alambic, construction qui serv i ra i t de 
prototype a tous les disposit i fs labyrmthiques et souterrains. 
Suggestion t rop absolue, mais qui contient beaucoup d idees 
justes et fer t i les. 
47) Le paradigme 'mer', ' f l ux ' , ref lux ' ranime la métaphore morte 
de la " l iqu idat ion" . 
48) -> A 115 "vous pouvez repe tn r la t e r r e " ; О 200 Beethoven 
"un petr isseur de cervel les". L'opposition 
constr ict ion/depense, est indispensable dans l'explication de 
la pulsion d emprise. Jean Borie remarque que chez Zola 
cette opposition " i n t r o d u i t I analite au coeur même de la 
morale, puisque le refoulement des instincts y devient str ic te 
c lôture, const ipat ion, barrage eleve, tonneau renfoncé, linge 
amidonne qui enserrent , ret iennent, essaient de contenir la 
formidable pression d une diarrhée mortelle. Chez Zola le 
vice "coule", et , si l'on s'y abandonne c'est qu'on se 
"débonde", qu'on "lache tou t " , qu on se "soulage", ce qui 
jette peut-êt re aussi quelque lumiere sur la signif ication 
intime "p r i vée " , d'une entreprise d 'écr i ture comme celle des 
Rougon-Macquart: sous le camouflage "scient i f ique" et 
"experimental" coule une logorrhée l iberat r ice" . Jean Borie, 
op c i t . , p. 28. 
49) Voir E.R. Cur t i us , op c i t . , en part icul ier le chapitre 
consacré au "locus amoenus". Sur le "hortus conclusus" voi r 
également Gi lbert Durand, Le Decor Mythique de la 
"Chartreuse de Parme" et Jacques Dubois, Les refuges de 
Gervaise, art icle commente plus haut (=> 2 .2 .4 . v i l les, 
églises, chambres). Henry Weinberg, "Le style et la 
thématique de l ' intimité chez Zola" dans Le Naturalisme 
(Colloque de Cer isy ) , pp. 149-161, conclut que les motifs 
intimistes' des Rougon-Macquart "contiennent des éléments 
du phantasme du corps maternel" . Bien que cette conclusion 
soit peu surprenante, elle confirme que les métaphores 
int imistes, et en premier lieu celle du berceau, expriment un 
mouvement régressif . 
50) -> FR 194, 202, 205. 
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51) -> La Curée 356, 358, 401, 487, 515, 563, Une Page d'Amour 
879, 942, 952. 
52) -> FM 1328, 1338, 1348, 1353, 1369, 1371, 1405. 
53) -> С 564, 571, 572; ER 210, 367. Parfois la musique f a i t , à 
elle seule, I effet d'un bercement maternel, sur tout s'il s'agit 
du son des cloches des églises (FR 170; R 915). С est 
également a la souplesse musicale de sa voix que Daguenet 
doit ses succes auprès des femmes. "Toutes cédaient, dans 
la caresse sonore dont il les enveloppait. Il connaissait cette 
force, il l 'endormit d'un bercement sans f in de paroles, lui 
contant des histoires imbeciles" (Ν 1363). -> FR 228, FM 
1436; AS 416; A 105. 
54) -> FR 19, 24, AS 773; BH 1293; A 492; Pauline Quenu, 
marche "sur ce mouvement d'hor loge", et ses souffrances 
sont "bercées" JV 1046; Louise ' se balançait d'un mouvement 
d'horloge, sous la f i x i té intolerable d une souffrance" (JV 
1080); BH 1296: la volonte de Jacques sombre dans "un 
balancement sans f i n " . 
55) Les métaphores principales du paradigme de l'écrasement sont 
"accablement" (70 exemples), "dos" (56), "écraser" (224), 
" fardeau" (5 ) , " f léchi r " (21), "peser" (54), "p l ier" (36), 
"poids" (33). Ce paradigme signif ie couramment la 
depression. " I l avait f in i par s'enfermer, dans des crises de 
desesperance tel les, qu' i l pleurait a gros sanglots, pendant 
des heures, en dehors de tout chagrin immédiat, écrasé sous 
la seule et immense tr istesse des choses" (DP 1029). Le mal 
psychique de Pascal se mele à la f in de sa vie à un mal de 
coeur qui lui donne le sentiment d'une oppression physique 
reelle: " I l lui sembla qu'un poids enorme, toute la maison, 
s'était écroule sur sa poi t r ine, à ce point que le thorax , 
aplat i , touchait le dos; ( . . ) sa vie était sur le point de 
se temdre , dans cet affreux écrasement d'etau qui l 'etouffait" 
(DP 1171). Mais la depression peut prendre des formes 
spécif iques: le pouvoir ("le fardeau du pouvoir" ER 133), le 
devoir ("pl ié sous le devoir" R 952), la fatal i té (" tout le 
camp noir , immobile, semblait s'anéantir sous l'oppression de 
la vaste nui t mauvaise, ou pesait ce quelque chose 
d'ef f royable, sans nom encore" D 417) ou la responsabil i té. 
C'est en ce sens que la métaphore revient fréquemment dans 
La Bète humaine: la responsabilité des crimes "pese" sur les 
personnages. Elle pese sur Flore à cause de l'accident 
qu'elle provoque: "Elle était t res calme, la poi tr ine 
seulement serrée, comme sous le poids enorme de l'acte" (BH 
1255), "la responsabilité te r r ib le qui pesait sur elle" (BH 
1274). Elle pese également sur Séverine a cause de la 
complicité dans le meurtre de son ancien amant Grandmorm 
qui " lui avait mis aux épaules un poids t rop lourd" (BH 
1141). Cette complicité accable Séverine d'autant plus qu'elle 
est, contrairement a Flore, une femme " legere" : "Sans le 
haïr encore, elle en ar r iva i t a le supporter di f f ic i lement, car 
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elle le sentait peser sur sa v ie, elle aurait ete si legere, si 
heureuse, s'il ne lava i t pas accablée de sa presence" (BH 
1156) -> R 869, BH 1021, 1156, 1Í89, 1288; D 489, 579, 
711, 899, DP 1036, 1133 Pascal, 1196, 120 Cloti lde. 
56) Le retour a l'enfance CP 1009, 1026, 1102 ("elle descend la 
vie a reculons") la mort ' CP 1103, 1107, 1156, 1184 
57) -> PA 828, 880, VP 759. 
58) Cf. L 'Arbre généalogique, etat de 1893: "Ressemblance 
morale et physique de la mere". 
59) Les groupements les plus importants de métaphores se 
t rouvent aux pages suivantes, la mortif ication du debut. FM 
1232, 1233, 1289, 1290, 1295, 1296, le séjour au Paradou· FM 
1319, 1323, 1330, 1334, la reprise du sacerdoce. FM 1436, 
1448, 1478, 1479, 1481 
60) -> FR 203; JV 1063 
61) Erich Neumann (op ci t , pp . 160, 242-43) et Gi lbert Durand, 
(Les St ruc tures , ρ 252) donnent de nombreux exemples de 
l'isomorphie entre sépulcre et berceau. 
62) Voir l 'édition cr i t ique d'Aram Var taman, La Mettne's 
L Homme Machine, Princeton Universi ty Press, Princeton, 
1960. 
63) René Descartes, Meditations, Larousse, Paris, 1950, p. 89. 
La version latine de ce l ivre date de 1641, la traduct ion de 
1647. La métaphore se retrouve fréquemment dans I oeuvre 
de Descartes, notamment dans Le Discours de la Methode 
64) Cette dist inct ion st r ic te n'empêchait pas les matérialistes du 
siècle suivant de supposer que Descartes avait expose une 
vue entièrement mécanique de l'homme. Ils reconnaissaient en 
lui leur inspirateur et leur prédécesseur. 
65) La Mettne mentionne les automates de Vaucanson dans le 
passage que nous venons de c i ter . Ces automates étaient 
celebres dans tout le monde occidental Plus ta rd les 
experiences de Vaucanson furent continuées et perfectionnées 
par les Droz (père et f i l s ) , constructeurs à Neuchatel, dont 
les automates (sur tout "I écr iva in" de 1774) étaient non moins 
celebres que le canard et le joueur de f lû te de Vaucanson. 
Pour l 'histoire des automates consulter. Helmut Swoboda, Der 
Künstl iche Mensch, Ernst Heimeran, München, 1967: histoire 
generale et t rès bien documentée de toutes les imitations 
mécaniques de l'homme; Peter Gendolla, Die Lebenden 
Maschinen: zur Geschichte der Maschinen-menschen bei Jean 
Paul, E.T.A Hoffmann und Vi l l iers de L'lsle Adam, 
Guttandin und Hoppe, Marburg /Lahn, 1980. Les textes 
historiques les plus importants portant sur les automates, 
ont ete recueill is par Klaus Völker , Künstl iche Menschen, 
Dichtungen und Dokumenten über Golems, Homunculi, 
Androiden und liebenden Statuen, Hauser, München, 1971. 
Ce recueil est precede d u n e excellente in t roduct ion. Une 
etude moins systématique, mais qui contient de belles 
reproductions de toutes sortes d automates est celle de R. 
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Simmen, Der Mechanische Mensch. Texte und Dokumente 
über Automaten, Androïden une Roboter, R. Simmen, 
Zür ich , 1967. 
66) La Mettr ie, dans Var tan ian, o p . c i t . , p. 160. Naturellement, 
le sens du terme d i f fère . La Mettrie entend par là la nature 
comme pr incipe de l'organisme humain, pr incipe matérialiste 
qui englobe son corps et son âme et le rapproche de 
lan imal . 
67) "An die Stelle der einzelnen Maschine t r i t t hier ein 
mechanisches Ungeheuer, dessen Leib ganze Fabrikgebäude 
fü l l t und dessen dämonische Kraf t , erst versteckt durch die 
fast feier l ich gemessne Bewegung seiner Riesenglieder, im 
f ieberhaft tollen Wirbeltanz seiner Zahllozen eigentlichen 
Arbeitsorgane ausbr icht " , Karl Marx, Das Kapital , cité dans 
Gendolla, p. 37. 
68) Jacques Noiray, Le Romancier et la Machine, l'image de la 
machine dans le roman français (1850-1900), Cor t i , Paris, 
1981. 
69) Clorinde est quelquefois décrite en termes d'une horloge 
indestruct ib le. Rougon cherche en vain à pénétrer "les 
rouages secrets de cette machine superbe et détraquée" (ER 
343). Ai l leurs elle est décri te comme ayant " l 'élasticité 
puissante d'un ressort d 'acier" ; cette métaphore est associée 
à la métaphore du serpent utilisée tout de suite après. ER 
117) -> ER 61 ; AS 515, 745, 794; JV 854, 868, 919, 969, 
971, 1056; Τ 792/93; BH 1202, cadavre = horloge cassée. 
70) On t rouvera i t facilement d'autres exemples. L'usurier Busch 
"pèche dans des ruines" (A 369); Etienne Lantier prêche la 
"refonte (.) de la société pourr ie" (G 1380); Pascal "remâche 
son amertume"(DP 1153). L'inconsistance des images n'est 
pas sans conséquences pour l 'unité métaphorique du texte. 
Nous avons vu que les métaphores possèdent leur propre 
isotopie qui t raverse l'isotopie thématique; l ' incompatibil i té de 
certaines métaphores dérange cette cohérence sérielle. 
Parfois, Zola uti l ise à dessein des métaphores incompatibles, 
par exemple lorsqu' i l veut r id icul iser le jargon pol i t ique. 
Rougon prononce la phrase suivante à propos de l'empereur 
"i l nous a pris par la main, et il nous conduit pas à pas 
vers le por t , au milieu des écueils" (ER 367); ( l 'ef fet est 
comparable à la bévue commise par le conseiller dans son 
allocution aux Comices agricoles dans Madame Bovary de 
Flaubert, lorsqu' i l parle du roi "qui d i r ige ( . . ) le char de 
l'Etat parmi les péri ls incessants d'une mer orageuse") . Mais 
l 'effet n'est pas toujours calculé. Quand Zola décr i t les 
ravages causés par une journée de vente, il compare dans 
une seule descr ipt ion le magasin d'Au Bonheur à une 
machine-monstre, à des champs dévorés par un vol de 
sauterelles, à une maison saccagée. Les étoffes éparpillées 
sur le sol deviennent des débris militaires abandonnés sur 
un champ de batai l le, des épaves déposées par un ouragan 
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ou un f leuve débordé; les serviettes et mouchoirs des flocons 
de neige, les dentelles des vêtements laisses après un 
déshabillage col lect i f , les employes des f iévreux (BD 
499-500). 
71) Dans l'exemple Delestang, les métaphores de la marionnette 
et de l'automate se mêlent. -> FR 135; ER 42: Rougon, 
instrument entre les mains de l 'empereur; AS 430, 504; N 
1327; PB 193 Duveynç r , pantin casse; BH 1050, 1298. 
72) -> BD 728: "elle plaidait la cause des rouages de la machine, 
non par des raisons sentimentales, mais par des arguments 
t irés de l ' intérêt même des patrons. Quand on veut une 
machine solide, on emploie du bon fer ; si le fer casse ou si 
on le casse, il y a un arrêt de t rava i l , des frais répétés de 
mise en t r a m , toute une déperdit ion de fo rce" . Nous avons 
signalé plus haut l'ambivalence de Denise qu i , tout en 
defendant en apparence les victimes, defend en fait l ' intérêt 
des patrons (=> 2 .3 .2 . les monstres-machines); BD 516, 710, 
761. 
73) La batter ie d 'ar t i l ler ie bavaroise "avait l 'air d'être une pièce 
mécanique bien montée, tellement la manoeuvre pouvait se 
su iv re , d'une régular i té d'hor logerie" (D 687). -> D 420, 
601, 652, 660. 
74) -> ER 223; BH 1317; DP 1010. A 111, 164: la banque se 
compose de ressorts; N 1336 le théâtre est une machine; R 
868 et BH 1315 le monde est une mécanique; D 859 la société 
est une horloge dont le ressort éclate. 
75) -> BD 550. 
76) -> BD 657. 707; G 1250; AS 529-30: bras en fer qui se 
rouil le v i te . Germinal 1374: " I l fal lai t avoir de bons soufflets 
dans la poi t r ine et des charnières en fer dans les genoux. 
Les haveurs s'y dérouil laient de la mine avec passion": 
curieuse réanimation de la métaphore morte "se déroui l ler" 
dans le paradigme de l'homme-machine. AS 681; JV 951, 96. 
La famille est une horloge dont le ressort casse. PB 184, 
298, les bourgeois manquent de sentiments sincères: passion 
mécanique. Métaphore du levier comme sexe féminin: N 
1459; A 125, la croyance qui sert de levier pour soulever le 
monde. Enfin l'expression "cette machine" est utilisée de 
façon depréciative par rapport à un grand nombre d'objets, 
de transactions ou de personnages. La fonction imaginaire 
est réduite au néant et comparable à des expressions comme 
" t r uc " ou "machin" dans le langage famil ier. 
77) -> AS 791, Coupeau a une machine à vapeur dans le vent re ; 
DP 1179. 
78) Nombres des exemples: amasser 20 / gonf ler 100, monter à la 
gorge 120 / étouffer 160, suffoquer 63, étrangler 210, serrer 
à la gorge 100 / renfoncer 5, contenir 1, retenir 3, ravaler 
4 / éclater 400, crever 20, dégonfler 3, exploser 20, 
déborder 200, f lot 380. Les métaphores associées à I eau et 
au feu n'ont pas été prises en considérat ion, voir plus loin 
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chapitre V I . Le paradigme que nous venons d'analyser peut 
suggérer également I image de l 'érupt ion volcanique 
Cependant la reference à cette image paraît fausse. Les 
métaphores du volcan (3 exemples), de l 'éruption (2 ) , et de 
la lave (1) , sont rares et ne s'appliquent jamais à des 
phénomènes humains. 
79) J F. Lyotard, Des Dispositifs pulsionnels, Paris, Union 
Generale d Edit ions(10/18). Phil ippe Bonnefis, 
Hydrographies, signale également l'alambic comme modele 
pulsionnel Ce modele est selon lui fondamental dans tous les 
romans de Zola qu il qualif ie d 'Operateurs de fo rce" . 
80) -> G 1423, 1431, 1487, 1516, 1551, 1582. 
81) -> BH 1192-1194, 1204 L'évocation d u n e chaudière est dans 
le cas de Jacques Lantier renforcée par la proximité de la 
Lison, la locomotive dont il est le conducteur. Nous avons vu 
plus haut qu à cause de la personnif ication de la locomotive, 
la chaudière est representee comme un accumulateur 
d energies passionnelles Cet échange reciproque de qualités 
entre le conducteur et sa machine établi t des rapports 
metaphonco-metonymiques étro i ts . 
82) -> PA 929, 936, 967-68, 986, 1046, 1059. 
83) Dans Le Vent re , ce paradigme s'associe a la congestion des 
ventres: " tout deborda, les gorges s'étalèrent, les ventres 
crevèrent d une joie mauvaise" (888); Nana 1281, 1331-33: la 
passion du comte Muffat pour Nana; Pot-Bouil le: sur tout le 
personnage explosif de Mme Josserand; "une colère lentement 
amassée, et qui brusquement f i t explosion", "Ou i , depuis 
hier, j amasse. Mais, je te préviens, ça deborde" (PB 124, 
332), Au Bonheur 403, 407: la famille des Baudu, écrasée 
par le magasin de Mouret; La Joie de V i v r e , Véronique, la 
bonne, caractérisée par le renfoncement de son indignation 
qui " lui restait dans la gorge et I é t rang la i t " ; "des qu'un mot 
inquiétant lui échappait, elle tachait de le ra t t raper" (JV 
938) -> 944, 948, 954, Pauline JV 816-17, 860: la passion 
pour Lazare; L'Oeuvre 216: Claude, tourmenté par son 
ambition ar t is t ique "idees battant son crane ( . . ) la rumeur 
dont il débordait lui sortait des lèvres, il f i n i t par dégonfler 
son cerveau en un f lot de paroles"; О 344: Chr ist ine s e t a n t 
revoltee "ses yeux s'allumaient d'un feu sombre, toute une 
rebellion gonflait son être doux et charmant. Puis elle éclata, 
dans un grondement d'esclave, poussée à bout" . Dans La 
Terreon rencontre quelques exemples de sentiments 
longuement amasses et qui f in issent par s 'exprimer. Lequeu 
"gonflé de sa reserve peureuse de dix années ( . . ) se 
soulageait enfin de la haine dont il étouffai t " (T 766); Jean 
Macquart "le dégoût des dix années ( .) lui remontaient de 
la poitr ine en un f lot de colère" (T 795) -> Τ 389, 418-19, 
787; R 975 Félicien; D 427 Jean Macquart; Le Docteur Pascal 
1047 "tous ses désirs refoules et amasses lui remontaient 
alors dans les veines, en un f lot tumul tueux" , DP 1107 
Martine. 
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84) Voir DP 1178. 
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LES MATIÈRES ÉLÉMENTAIRES. 
A Gaston Bachelard revient le mérite d'avoir élaboré une 
poétique fondee sur la " lo i " des quatre matières élémentaires: 
"En effet , nous croyons possible de f i xe r , dans le 
regne de l ' imagination, une loi des quatre éléments 
qui classe les diverses imaginations materielles 
suivant qu'elles s'attachent au feu , à l 'air, à l'eau et 
à la t e r re . Et, s'il est v r a i , comme nous le 
prétendons, que toute poétique doive recevoir ses 
composantes, - si faibles qu'elles soient - d essences 
matérielles, c'est encore cette classification par les 
elements fondamentaux qui doit apparenter le plus 
fortement les ames poét iques." (1 ) . 
L'abondance des métaphores matérielles dans les Rougon-Macquart 
confirme en part ie cette thèse. Zola éprouve un plaisir évident à 
représenter des données le plus souvent abstraites - idée, 
sentiment, croyance,- sous une forme matérielle. Cependant, il 
convient d 'apporter une restr ict ion importante: si Zola accorde 
un intérêt par t icul ier à la te r re , les images dont il se sert ne 
sont pas choisies exclusivement ni même principalement dans ce 
domaine. En ef fet , les métaphores élémentaires relèvent, chez 
lu i , des quatre domaines. Il ne su f f i t donc pas de classer Zola 
comme un homme attache à la te r re ou de l 'apparenter aux 
écrivains dont l 'oeuvre témoigne, comme la sienne, d'une 
predilection pour la te r re . Les métaphores élémentaires 
constituent un réseau extrêmement complique et seule une étude 
détaillée de l'ensemble des unités const i tut ives permet d'en saisir 
l 'organisation. 
6.1 LA TERRE 
Zola suppose qu'un rapport étroit lie la vie humaine à la t e r re . 
Nous avons vu plus haut qu' i l exprime cette dépendance en 
termes de f i l iat ion (l'homme naît de la Terre-Mère) et qu' i l 
accorde aux phénomènes de la vie un caractère végétal: l'homme 
est une plante qui pousse et qui porte des f ru i t s à condition de 
rester fermement enraciné dans la te r re dont il t i re la seve, sa 
substance vi ta le. Le groupe de métaphores auquel nous nous 
sommes référé en étudiant les personnif ications (=> 2) avait pour 
comparés la te r re et l'homme et pour comparants la Grande Mère 
et les images végétales. Dans le groupe de métaphores qui nous 
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occupe ICI , la te r re est le comparant Le compare se compose 
d'un ensemble tres vane de referents. 
6.1.1 l'homme comme substance malléable 
L'homme est compare à une substance solide (p ie r re , glace, cire) 
qu i , sous l ' influence de la chaleur s'amollit, fond ou brûle La 
dissolution menace continuellement l ' intégr i té humaine. Florent 
(Le Ventre) ne pouvait resister au milieu bourgeois dont les 
t iédeurs "l 'amollissaient" (704). Ce mil ieu, incarne par la 
personne de Lisa Quenu était "un dissolvant qui aurait fondu ses 
volontés" (812) (2) . L'homme se compose d u n e matière malleable 
et de nombreux démiurges prof i tent de cette qual i té. On se 
souvient comment l'abbe Faujas reduit Marthe Rougon a une 
matière molle qu' i l " pé t r i t " a volonte (=> 5 2. Métaphores 
Sadiques-Anales). C'est surtout la passion amoureuse qui 
menace l ' intégr i té materielle de I homme Sous l ' influence de 
l'amour l'homme se comporte comme une cire qu i , chauffée par 
une flamme douce, fond L'histoire d amour d'Helene Grandjean 
est rythmée selon des mouvements de liquefaction et de 
sol idi f icat ion. Le "souff le ardent de l'émotion" produi t "comme 
un grand ruissellement de sensations et de pensees confuses" 
(902-903). Quand Deberle lui declara son amour "le f lot de sa 
passion coula". La passion l iquéfie Helene jusqu'au moment ou , 
passée une f ront ière c r i t ique , sa dignité de veuve et sa 
responsabilité de mere la f igent et lui rendent la "correct ion 
froide de sa grande beauté" (PA 841), sa "pureté grave de 
statue" (PA 810), son "visage de marbre" (887-88). Cette 
oscillation la caractérise. Elle se laisse envahir jusqu'à un certain 
point par des sentiments qui la font " fond re " , puis, elle se 
ressaisit: 
"Helene, tout d'un coup, s'éveil la, dégagea ses mains 
qui brû la ient , sous les baisers d 'Henr i . Et elle eut 
I horreur f ro ide de l'abomination qu ils avaient fai l l i 
commettre là" (PA 949) 
Une seule fois elle se laisse entraîner par ses sentiments : "Cet 
engourdissement, qui l 'avait tenue comme imbecile, se fondait en 
un f lot de vie ardente, dont le ruissellement la brû la i t " (1046) , 
mais ce moment de faiblesse est SUIVI de la mort de sa f i l le , 
accident qui la f ige pour de bon. "ses beaux pieds de statue 
( . ) redevenaient de marbre ( . . ) un grand f ro id la 
g laçai t " (1089)(3) . 
La passion du comte Muffat pour Nana obéit aux mêmes regles, 
mais cette histoire d'amour se complique d'une composante 
sociale. La ' f ro ideur ' de Muffat resuite de son appartenance à 
I ar istocrat ie. Quand le nom de Nana est prononcé en sa 
presence, le comte garde une "d ign i té si glacée, qu on l 'aurait 
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cru à quelque seance du Corps législat i f" (N 1115). Nana 
éprouve un plaisir sardónique à "dégeler" cet amant qui 
appart ient a la classe qui la méprise. La passion qu'elle inspire 
provoque une "debacle" qui l ibere la "boue" (N 1424). Un de 
ses jeux favoris consiste a fa ire cracher Muffat sur ses habits de 
chambellan, reduisant ainsi le prest ige de cette office à "une 
o rdure , un tas de boue au coin d'une borne"(N 1461). Bien que 
cette humiliation provienne d'un desir de vengeance et de 
dest ruct ion, son effet sur Muffat est, du moins part iel lement, 
posit i f , il rompt I engourdissement mortel dans lequel Muffat était 
pris et l ibere en lui des forces vi tales: 
"Un f lot de vie nouvelle noyait ses idees et ses 
croyances de quarante années. (. ) une puberté 
goulue d adolescent, brûlant tout d'un coup dans sa 
f ro ideur de catholique" (N 1227). 
Nous reviendrons plus loin sur les aspects vitaux de ce 
"rabaissement" (4) 
Les personnages forts ont ceci de part icul ier que le feu 
inter ieur ne les fond pas. Une couche extrêmement dure - p ierre 
ou glace - les protege contre la dissolution L abbé Faujas, 
Clormde, Eugene Rougon sont des personnages blindés dont les 
yeux seuls trahissent parfois la chaleur intér ieure Rougon est 
capable d'abaisser ses paupières de maniere a "éte indre" ses 
yeux (ER 23) ou de les faire retomber sur un feu qu' i l ne veut 
pas laisser t ransparaî t re (ER 41). Clormde est en cela sa digne 
adversaire. Elle tempere le feu de son ambition sous une 
apparence f ro ide de statue de marbre (ER 65, 66, 78, 119, 124). 
Il semble que l'image de la statue la rapproche d'Helene 
Grandjean, mais la ressemblance est superf ic iel le. Helene obéit à 
ses sentiments, Clormde les maîtrise. Helene doit sa r ig id i té de 
statue a sa morale bourgeoise; Clormde se durc i t à volonte. Elle 
polit son masque, efface les moindres failles a l'aide de baumes 
et d'onguents -
elle gardait des att i tudes de statue . Cela 
devait lui donner une peau blanche, l isse, 
impérissable comme le marbre ; une certaine huile 
sur tou t , dont elle comptait elle-même les gouttes sur 
un tampon de f lanelle, avait la propr iété miraculeuse 
d effacer a l ' instant les moindres r ides" (ER 301-02). 
L'abbe Faujas est l'exemple le plus achevé d une telle maîtrise de 
soi. Il est presente comme un bloc monolithique, "tai l lé a coups 
de hache" (CP 949), une "face de pierre1 ' (959). Les yeux seuls 
laissent soupçonner l'existence d'une ardeur cachee: 
" . au fond de l 'oeil, d'un gr is morne d ord ina i re , 
une flamme pass(ait) brusquement, comme ces lampes 
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qu'on promène derr ière les façades endormies des 
maisons" (CP 912) (5) . 
Les bourgeoises dans Pot-Bouille sont présentées selon le modèle 
inverse. Leur nature froide et dure se cache derr ière une 
chaleur superf ic iel le. C'est le cas de toutes les femmes avec qui 
Octave Mouret entret ient des rapports amoureux. Berthe 
Josserand a une "nature f ro ide" (243), ses yeux se "ral lument" 
seulement à la vue de bijoux (234). Marie Pichón obéit docilement 
aux désirs d'Octave, mais ses lèvres restent " glacées"(77, 112, 
281). Mme Hédouin, la veuve et fu tu re épouse dOctave di r ige sa 
maison avec une " f ro ideur de belle femme" (165). Toutes ces 
femmes lui mettaient "la peau en feu" (PB 248), mais leur "ver tu 
le g laçai t " , le "pé t r i f i e " (112, 101). Mme. Duveyr ier est l u n e 
de celles qu'on "appelait les ours blancs, parce qu'elles étaient 
toujours à v ingt degrés au-dessous de zéro" (PB 83). Octave lui 
fa i t des avances qui semblent " l échau f fe r " , mais au moment 
décisif elle "laissa tomber son expression passionnée comme un 
masque. Sa f ro ideur était dessous" (184) (6) . 
6.1.2 la chute 
Le thème f réquent de la chute réaffirme l 'aff ini té de Zola avec la 
t e r re , "la chute imaginaire, écrivait Bachelard, ne conduit à des 
métaphores fondamentales que pour une imagination te r res t re" 
(7 ) . L'image dynamique de la montée intéresse moins Zola que 
l'angoisse devant la chute qui lui fai t pendant. L'avertissement 
que le vieux peintre Bongrand adresse à ses jeunes collègues est 
l'exemple même de cette angoisse: 
" . . nous ne pouvons fa ib l i r , sans culbuter dans la 
fosse commune. . . Va donc, homme célèbre, grand 
ar t i s te , mange-toi la cervelle, brûle ton sang, pour 
monter encore, toujours plus haut, toujours plus 
haut, et, si tu piétines sur place, au sommet, 
estime-toi heureux, use tes pieds à piét iner le plus 
longtemps possible; et, si tu sens que tu déclines, 
eh bien! achève de te br iser , en roulant dans 
l'agonie de ton talent" (O 181) (8 ) . 
Eugène Rougon, porté au pouvoir par ses amis, fai t tout pour se 
maintenir au sommet et se défendre contre les familiers qui le 
poussent vers l'abîme: 
"Pour la première fois, il eut conscience d'un t rou 
devant l u i , d'un trou plein d'ombre, dans lequel, 
peu à peu, on le poussait" (ER 271) (9 ) . 
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D'autres personnages voués à une chute certaine sont les 
spéculateurs. Saccard, montant plus haut que jamais "tombait 
une fois encore, et de tres haut" (A 56). Son collègue Massias 
fai t à sa suite une dégringolade fatale: "quelle chute affreuse 
I avait éveillé de son rêve, par t e r re , les rems cassés" (A 354). 
Le sort fatal des spéculateurs est dans cette remarque du 
narrateur à propos des cours des actions à la Bourse: " . .e l les 
devaient retomber, comme la p ierre lancée en l'air retombe 
forcement" (A 314) (10). 
Quelques personnages se laissent glisser complaisamment dans 
les profondeurs que le sort leur a réservées. Octave Mouret 
mange et dort "en homme pour qui l 'existence est une pente 
douce" (CP 919). Renée Saccard considere sa déchéance morale 
comme une chute lente: elle s'est laissée glisser le long de la 
pente du vice: 
"Elle ( .) avait glisse sur la pente . Seulement, elle 
n'avait pas roule jusqu'au bout comme une chair 
inerte. Le désir s était éveille en elle t rop tard 
pour le combattre, lorsque la chute devenait fatale. 
Cette chute lui apparut brusquement comme une 
nécessite de son ennui , comme une jouissance rare et 
extreme qui seule pouvait révei l ler ses sens lasses" 
(C 482-83) (11). 
La f in misérable de Gervaise est amenée par une longue série de 
revers qui ne font qu'accélérer une déchéance fatale à laquelle 
Gervaise se résigne. Gervaise se laisse "g l isser" , elle 
"s'enfonce" (AS 611). "Même la saleté était un nid chaud où elle 
jouissait de s'accroupir" (AS 644) (12). 
II y a, f inalement, quelques personnages prédestinés par leur 
tempérament à un enfouissement dans la t e r re . Si les 
temperaments sanguin et nerveux sont associes à l'ascension 
dynamique et au feu , la mélancolie, par contre, est "l 'appel de la 
t e r r e " . Marthe Rougon se représente l'amour comme une descente 
dans la te r re " . . a u bord de cette adoration cont inue, au fond de 
laquelle elle aurait voulu s'anéantir ( . ) descendait ( . ) peu à peu 
dans l'amour, ( . ) devinant d'autres profondeurs, ayant le 
ravissement de ce lent voyage" (CP 1065) (13). Lazare ressent 
la vie comme un glissement sur une pente: 
"L'approche de la quarantaine l 'entretenait dans une 
mélancolie noire ( . . ) il glissait sans arrêt possible 
sur cette pente des années, au bout de laquelle la 
pensée du grand t rou noir le mouillait d'une sueur 
f ro ide" (JV 1056) (14). 
Le désir de mourir de Marthe et de Lazare s'exprime dans l'envie 
d'être englouti par la t e r re , d'être enter ré . Le rêve de 
l 'enterrement n'est pas la seule façon dont ce désir se manifeste. 
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Parfois il est associé à la t e r re , parfois à l'un des trois autres 
éléments, I eau, le feu ou l 'air. Bachelard cite la théorie des 
quatre "patr ies de la mor t " , fondée sur l 'observation 
anthropologique - d'ai l leurs douteuse - selon laquelle les peuples 
confient leurs morts à l u n des quatre éléments par enterrement, 
bateau mortuaire, dépeçage par les oiseaux ou bûcher. Quoi qu' i l 
en soit de la véracité de ces observations, Bachelard affirme que 
la théorie est correcte en ce qui concerne nos rêves. Nous 
sommes tous, par a f f in i té , liés à l'un des quatre éléments et 
cette af f in i té s'étend aux phantasmes touchant notre mort (15). 
Chez Zola, la descente dans la terre est la recherche d'un repos 
prénatal . Le tempérament ter rest re cherche le recroquevillement 
du foetus le retour dans la matrice protectr ice de la te r re . Ce 
désir régressif se dist ingue de la noyade qui équivaut à un 
engloutissement par l 'hydre Elle se dist ingue également de la 
destruct ion par le feu . Nous reviendrons ultérieurement sur 
cette question (16). 
6.1.3 bâtiments et ruines 
La métaphore du bâtiment, très proche de celle de la chute, est 
associée à trois phénomènes sociaux: les classes sociales, les 
entreprises industr iel les et le Second Empire. La bourgeoisie est 
un bâtiment pourr i au point qu' i l s'écroule de lui-même: 
" . . l e glas entêté d'une classe, la décomposition et 
l'écroulement de la bourgeoisie, dont les étais 
pourr is craquaient d'eux-mêmes" (PB 363) (17). 
Zola élabore surtout l'image du bâtiment à propos des entreprises 
commerciales et industr iel les qui se développent sous le Second 
Empire. Leur modèle est la banque de l 'Universel le, créée par 
Saccard. Saccard "gonf le" démesurément son entrepr ise afin de 
faire croire à une "solidité inébranlable" (A 232), et de 
dissimuler les "fondations de sable et de boue" (A 215). 
L'émission de t i t res de toutes sortes lui permet de constru i re une 
" tour de mill ions" (96) , une " tour d 'or" (359), insuffisamment 
fondée sur un capital réel. Les tr ipotages "minent" l 'édifice et 
causent "ces légères secousses d'ébranlement qui annoncent les 
catastrophes" (260); les planches "craquent" (300), les murs "se 
lézardent" (326), " l 'édi f ice craquait et s'écroulait d'heure en 
heure" (333). Enfin "la société était par t e r re , en poudre, il n'y 
avait plus rien qu'un t rou noir, où le feu semblait avoir passé" 
(335) (18). Les petites fortunes qui dépendent de la banque 
sont entraînées dans la chute. Elles "s 'e f fondrent" et sont 
"démolies" à leur tour (359). 
Le paradigme de la ruine (craquement, lézardes, miner, 
secousses, chute, cu lbute, écroulement, effondrement, ruine et 
contrecoups) se retrouve dans Germinal à propos de la fai l l i te 
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des entreprises minieres (19) et dans le Bonheur des Dames à 
propos du pet i t commerce, mené a la fai l l i te par I extension du 
magasin de nouveautés. 
"c'étaient de nouveaux écroulements, chez les 
bout iquiers des alentours. Le desastre s'élargissait, 
on entendait craquer les plus vieilles maisons'' (BD 
597). 
Mais la ruine du pet i t commerce η est pas identique à celle de la 
banque. La fai l l i te de l 'Universelle est presentee comme la juste 
punit ion de I orguei l (la " tour de millions" de Saccard contient 
des reminiscences a la tour de Babel). Cette leçon morale fai t 
défaut dans la fai l l i te des petits commerçants ou, plus 
précisément, cette fai l l i te contient une autre leçon. Le peti t 
commerce represente " l 'édif ice croulant des vieux ages" qui doit 
faire place aux constructions modernes Les petites boutiques 
sont 'mor ibondes", ce sont, d'après Mouret, des cadavres qu' i l 
faut balayer à la fosse (BD 747) Elles doivent être "achevées", 
pour que de nouveaux organismes sociaux puissent naître. Cette 
leçon (la vieillesse cédant la place a la vie nouvelle) est 
également presente dans les multiples descriptions de l'Empire 
comme une construct ion délabrée, dont les poutres pourries 
menacent ru ine. L'image se t rouve un peu partout dans le cycle 
romanesque- Son Excellence, Pot-Bouil le, Au Bonheur, La 
Ter re , La Bête (20). La destruction du bâtiment de l'Etat est 
presentee comme la condition necessaire à la construct ion d'une 
nouvelle société. Dans L'Argent, Sigismond affirme que la ruine 
des banquiers est un "acheminement lent, mais cer ta in , vers le 
nouvel etat soc ia l . . . Nous attendons que tout craque" . La 
révolution agissant comme un "coup de hache, abat l 'arbre 
pour r i " et bât i t une nouvelle société (A 44) (21). Dans 
Germinal, Etienne se sert de la même image. La revolution 
donna le "coup d'épaule" final pour que "le viei l édif ice, 
ébranle, s 'ef fondrât , s'engloutît comme le Voreux coulant à 
I abîme" (G 1590). 
"Cela entraînait une refonte totale de la viei l le 
société pour r ie , ( . . ) il reconstruisait ( . . ) , il 
bâtissait la f u tu re humanité, l'édifice de ven te et de 
just ice, grandissant dans l 'aurore du vingtième 
siècle" (G 1380). 
On connaît le scepticisme de Zola v is-à-v is de telles 
construct ions, qu' i l qual i f ie de " rêves" , de "projets de papier" 
(22). Zola leur préfère une att i tude pragmatique. La défaite de 
Sedan et la revolte de la Commune ont amene l 'effondrement de 
l'Empire "pour r i à la base", système "prê t à crouler" (D 413), il 
s'agit maintenant de " rebâ t i r la maison" (D 716) (23). 
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6 . 1 4 le ter ra in social 
Il convient de d is t inguer , a I inter ieur de la métaphore du 
te r ra in , deux variantes La premiere s'organise selon un axe 
ver t ica l . Elle compare les dangers d u n e situation a un sol mine 
qui menace d'englout i r les personnages; elle est associée aux 
métaphores de l'écroulement et de la chute La deuxième variante 
s'organise selon un axe horizontal, elle presente certaines 
entreprises comme des trajets qui mènent a t ravers des terrains 
pleins d obstacles vers un horizon lumineux La politique 
appart ient au premier groupe. С est un t e r r a i n "mine" (ER 181) 
par les adversaires; les intr igants exécutent un sourd travai l 
"souter ra in" (ER 188, 292), qui menace a tout moment de faire 
"craquer" le sol du pouvoir (ER 287) La speculation est évoquée 
dans les mêmes termes comme un " te r ra in mine", un "sol qui 
s'écroule" (A 463, 465) Au debut de L Argent , Saccard, forcé 
de gagner la confiance des petits épargnants, agit prudemment, 
.n'avan çant que pas a pas sur un terra in 
solide, guettant les fondr ières, t rop occupe a éviter 
une chute pour oser se lancer dans les hasards du 
jeu" (A 164). 
Mais a peine avai t- i l réussi dans la banque qu' i l se lançait dans 
des speculations qui lui donnaient "la sensation du so| mine, 
crevasse, qui menaçait de s effondrer sous lu i " (A 293) L'ultime 
fai l l i te de la banque cause une sorte de tremblement de ter re 
dont les secousses ébranlent une vi l le ent ière - les crevasses 
gagnent les maisons voisines et chaque jour d'autres banques 
s'écroulent (A 353) (24). 
Au deuxième groupe appart iennent les entreprises 
révolutionnaires et scienti f iques. Pascal t radu i t sa deception 
devant la science posit ive dans la métaphore d une marche vers 
un horizon inconnu, d une progression "dans les ténèbres, a pas 
(. ) ralent is" (DP 990). Souvent le positivisme lui a donné 
l ' i l lusion que "c'était à pas de géants qu'on marchait" vers "un 
ciel ouve r t " , où l'on ver ra i t ' face a face la v e n t e " , tandis qu'en 
réalité "les années marchent, et rien ne s 'ouvre, et la ven té 
recule" (DP 989). Pascal reprend ce jugement sévère sur la 
science dans unautre passage. La science positive n'a pu 
réaliser ses promesses, elle a même par son travai l r igoureux 
d'analyse dét ru i t plus de choses qu'el le n'en a constru i t . 
" . . l a science a fai t table rase , la te r re est nue 
( . . ) . Sur quel ter ra in solide vais- je bât i r ma maison, 
du moment qu'on a démoli le vieux monde et qu on se 
presse si peu de construire le nouveau? Toute la cité 
antique a craque, dans cette catastrophe de l'examen 
et de l'analyse; et il η en reste rien qu'une 
population affolée battant les ru ines, ne sachant sur 
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quelle pierre poser sa tète, campant sous l 'orage, 
exigeant le refuge solide et déf in i t i f , ou elle pourra 
recommencer la v ie" (DP 990-91) (25). 
6.1.5 boue et ordures 
La boue et les ordures font allusion aux fonctions naturelles de 
I homme, a la vie inst inct ive, a la bète humaine. L'homme est fa i t 
d u n e fange à laquelle il essaie en vain d'imposer silence (FM 
1482). Selon l'une des theses sous-jacentes au naturalisme le 
fond de l'homme η est qu une "boue humaine" (FM 1233) et la 
civi l isation cache a peine, sous un vernis superf ic ie l , ce fond 
répugnant: 
"Puisque la même boue humaine reste dessous, 
toute la civi l isation se reduit-el le à cette supérior i té 
de sentir bon et de bien v i v r e 7 " (A 375). 
Les bourgeois preferent passer sous silence ce côté v i l . Rien ne 
les effraie autant que les ragots, les scandales, qui les " t raînent 
dans la boue", les "éclaboussent", jet tent des "taches" sur leur 
moralité (26). Félicite Rougon commet des crimes pour "épurer 
la legende" de sa famille. Elle se rend complice de la mort de 
l'oncle Macquart pour éviter que celui-ci continue de "sal i r " le 
blason famil ial. Pour les mêmes raisons elle dé t ru i t les t ravaux 
de Pascal. La parole écrite ou parlée possede ce pouvoir 
ef frayant d arracher les apparences sociales et de reveler les 
dessous honteux. C'est de ce moyen que les bonnes de Pot-
Bouille se servent pour se venger de leurs maîtres. Les injures 
qu'elles échangent dans la cour intér ieure exposent les "ordures 
cachees des familles, remuées là par la rancune de la 
domesticité. C'était l'egoùt de la maison, qui en charr ia i t les 
hontes" (PB 107 -> 361). C'est de ce moyen également que se 
sert Zola lui-même. L'écri ture natural iste lui permet de dét ru i re 
les apparences trompeuses et d'exposer les ventes sociales qui 
se cachent dessous. 
Il y a peu de doute que Zola expose les "chancres" sociaux 
dans un but dest ruc t i f . Il aime a dé t ru i re , en les rabaissant, les 
pretentions sociales, éprouvant un plaisir évident a les associer 
a des images anales (le caractère sadique-anal des métaphores 
"barboui l ler " , "éclabousser", "sa l i r " , etc. est év ident ) . Mais, 
maigre tout , ce plaisir à "remuer" les dessous sert un but 
posi t i f . La reduction a la boue est ambivalente; elle dé t ru i t , mais 
ensuite elle permet la renaissance. La boue est un terreau 
indispensable à la creation de la vie nouvelle (A 398). Les 
ordures fonctionnent d une manière analogue que le fumier (=> 
3.3. Dégénérescence, Regeneration) et la ru ine, de même que 
"la matière décomposée retournait à la matrice commune, la mort 
allait refaire la v ie" (T 709). 
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Mikhail Bakhtme a mis en lumiere l' importance du processus 
qui consiste a enterrer un objet afin de le recréer. Il releve 
dans I oeuvre de Rabelais des allusions au 'bas-corporel ' ' qui 
font déchoir dans la boue des elements sublimes, associes au 
"hau t -corpore l " . Ce rabaissement dét ru i t l 'objet, mais, ajoute 
Bakht ine, son but f inal est d assurer la possibil ité d une 
regeneration par reintroduct ion dans la t e r re . Cette pensee 
caractérise parfaitement les métaphores terrestres chez Zola: 
"Rabaisser consiste à rapprocher de la t e r re , a 
communier avec la t e r re , comprise comme un principe 
d absorbtion en même temps que de naissance, en 
rabaissant ,on ensevelit et on seme du même coup, 
on donne la mort pour redonner le jour ensuite, 
mieux et p lus" (27). 
6.2 L A I R 
"Dans le regne de I imagination, disait Bachelard, l 'epithete la 
plus proche du substanti f a i r , est l 'epithete l ibre" Bachelard 
parle ICI des rêveurs du vo l , dont la volonte se t radu i t par un 
dynamisme ver t i ca l , par exemple Nietzsche, caractérise par 
Bachlelardcomme le type même du poete ascensionnel (28). Zola 
n'appart ient pas a cette categorie. Au contraire même. 
L attachement à la te r re lui fait considérer l'air comme l'élément 
ennemi. L'epithete qu i , chez lu i , accompagne le voyageur de 
I a i r , est celle de légèreté, dans le sens d ' i r responsabi l i té, 
manque de volonte personnelle. Le voyageur aérien souffre du 
detachement de la t e r re . Il est victime d une experience negative 
qui l 'atteint de deux manieres di f férentes. Le soulèvement lui fa i t 
perdre le contact avec la réalité, le vent et la tempête le 
soumettent a des mouvements collectifs et lui font perdre tout 
contrôle sur lui-même. 
Les idéalistes sont caractérises comme des hommes qui perdent le 
contact avec la réalité Ils "décol lent", s'envolent dans des 
idees nébuleuses et retombent forcement sur te r re . Les 
révolutionnaires appartiennent à ce groupe. Ils assimilent mal 
les idees recueillies un peu partout , se perdent dans des projets 
utopiques et sont la proie de réalistes cyniques. Florent est leur 
modele 
" I l ne marchait plus a te r re , comme soulevé par 
cette idee intense de se faire le just ic ier des maux 
qu' i l avait vu souf f r i r " (VP 845). 
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Nous avons déjà constaté que le socialisme est associé le plus 
souvent à une religion (=> 4 . 1 . 1 . les cultes) ou , plus 
précisément, à une prat ique mystique: "une exaltation religieuse 
les soulevait de te r re " (G 1380), "Une extase le soulevait sur sa 
chaise, une flamme mystique sortait de ses yeux pâles " (G 
1343). N'oublions pas que le terme d exaltation est très proche 
de celui de soulèvement. Quoique l'un réfère à des phénomènes 
psychiques et l 'autre à un mouvement collectif de révol te, les 
deux termes gardent pour Zola la connotation négative d'un 
détachement de la te r re . 
Une exception dans ce domaine est Le Rêve, histoire imprégnée 
d'idéalisme mystique où Zola se sert de métaphores qui 
t raduisent tradit ionnellement l 'expérience mystique: lév i tat ion, 
ailes, lumière, blancheur. C'est le seul roman où la métaphore du 
soulèvement réfère à un phénomène posit i f . Voici comment 
Angélique, admirant la construct ion de la cathédrale, se sent 
soulevée à mesure que son regard s'élève: 
La cathédrale "était agenouillée , écrasée par la 
pr ière, avec les chapelles romanes ( . . ) . Puis, elle 
se sentait soulevée (.) avec les fenêtres ogivales de 
la nef ( . . ) . Puis, elle qu i t ta i t le sol, ravie, toute 
dro i te , avec les contreforts et les arcs-boutants" (R 
862) (29). 
Le soulèvement est associé aux tempéraments du bil ieux et du 
nerveux. Le lien entre le soulèvement et la colère est très ét ro i t 
(on est "soulevé de colère") ; Baudu, le bout iquier bil ieux d ' Au 
Bonheur en est un exemple évident (BD 590, 604). L'aff inité du 
nerveux avec l'air est plus compliquée. Le premier mouvement 
aérien du nerveux est le soulèvement brusque, suivi d'une 
retombée: " . . u n e telle excitation nerveuse le tenait debout, 
qu' i l était comme soulevé de te r re " (D 485); " tout le tempérament 
de la race était dans cette confiance exaltée, qui tombait 
brusquement, dès le premier revers" (à propos de Maurice 
Levasseur, D 426). On retrouve le même complexe aérien chez 
Claude Lan t i e r : " . . tantôt ravi en plein ciel par des joies fol les, 
tantôt retombé à t e r r e , si misérable, si déchiré de doutes" (O 
234). La psychiatr ie actuelle qual i f ierai t d'état maniaco-dépressif 
ces deux étapes du vol du nerveux. Le deuxième mouvement 
aérien est I emportement par le vent . Le manque absolu de 
stabi l i té psychique donne au nerveux l' inconstance d'une feui l le 
dans le vent . "Maurice (.) dans sa nervosité ( . ) sans f i x i té 
aucune, soumis à toutes les sautes du vent qui passe" (D 405), 
" . . l a tempête habitait en lu i " (D 869) (30). Zola oppose le 
tempérament aérien de Maurice à l 'esprit, te r res t re de Jean, 
paysan pondéré, bien enraciné dans le sol natal. 
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Un vent de colere, un vent de panique, un vent de revolte, un 
vent de desastre, voici les epithetes qui accompagnent le plus 
fréquemment la métaphore du vent Ce paradigme designe des 
phénomènes psychiques qui dérobent a l'homme le controle de ses 
actes. Contrairement au soulèvement, qui est un phénomène 
ind iv iduel , le vent est un phénomène collectif Le paradigme se 
compose des métaphores du vent de I ouragan, de la tempête et 
du verbe souff ler Un paradigme associe est celui de l'orage et 
ses var iantes, le tonnerre , la foudre et l'éclair (31). Silvere 
reconnaît I approche de l'armée révolutionnaire a "d'étranges 
souffles d'ouragan cadences et rythmiques; on aurait di t les 
coups de foudre d un orage qui s avançait rapidement" (FR 26) 
La foule révolut ionnaire en mouvement est décrite par Zola en 
termes de phénomènes naturels. Dépourvue de chef, sans 
controle aucune, elle se développe selon une dynamique propre 
qui I apparente a une tempête Dans Germinal, la foule des 
mineurs en revolte s'annonce de loin comme un orage 
" . . o n ne voyait rien encore, et sur la route vide un 
vent de tempête semblait souff ler, pareil a ces 
rafales brusques qui precedent les grands orages 
( . . ) . Le roulement de tonnerre approchait , la te r re 
fu t ébranlée ( ) comme une force de la nature, et 
ils en recevaient le vent te r r ib le au visage" (G 
1435-37) (32). 
Henri Mitterand a justement remarque que les métaphores 
naturelles associent l ' insurrect ion à une explosion incontrôlée de 
sentiments. Elles évoquent la vieil le jacquerie paysanne et nient 
tout plan préalable (et , a plus for te raison, toute tact ique ou 
strategie révolut ionnaire) a l'émeute (33). 
La métaphore de la tempête est étroitement associée a celle de 
l'eau. La descript ion de la foule est invariablement accompagnée 
de ces deux métaphores qu i , pour tant , accentuent deux aspects 
di f férents de son comportement La métaphore de l'eau en 
souligne la passivité (34). La foule est en elle-même un element 
passif, féminin, l iquide. Le principe actif et masculin qui la met 
en mouvement est la tempête C'est elle qui produi t la houle, 
cause le débordement. Ces deux principes se combinent le plus 
souvent dans les descriptions des foules. Une exception est La 
Debacle où ils d is t inguent les deux armées combattantes: l'armée 
française est associée a une eau passive, l'armée prussienne a un 
orage: 
" . . l a France était envahie, (. ) la tempête crevai t , 
comme un de ces terr ib les ouragans de grêle et de 
foudre qui anéantissent une province en deux 
heures" (D 431). 
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La puissance de l 'art i l ler ie ennemie, les bombes et les obus qui 
explosent, les mitrail lades, bref le b ru i t et le feu 
caractérist iques de la bataille sont associes, a un niveau 
cosmique, au tonnerre et a la foudre qui depuis des temps 
immémoriaux traduisent la colere d iv ine. " . . l e canon tonnait 
toujours, tout un fracas d orage éloigne et grandissant ( . . ) , un 
roulement ininterrompu de foudre (. ) , tel qu un ouragan de 
grêle et de desastre ( . . ) balayant la route" (D 517-18-19). La 
campagne des armées allemandes est, contrairement aux 
mouvements des foules révolut ionnaires, une operation d i r igée. 
Le tonnerre et la foudre évoquent un dieu vengeur qui puni t le 
peuple f rançais. Avant d étudier la soumission aquatique de 
I armee française, signalons brièvement une dernière qualité de 
I air sa capacite de se comprimer, de devenir plus lourd , de 
"peser" (35). 
L'accablement ou l 'ennui, donnent aux personnages I impression 
que I air s'épaissit, qu'elle devient une substance l iquide ou 
même solide qui pese L'air dans Germinal, La Joie et La Debacle 
est un air lourd "le ciel l iv ide, cette aube enfumée, dont la 
suie pesait comme du plomb, au lo in, sur la plaine" (G 1465) Le 
camp mil i ta ire, a la veille de la bataille "semblait s anéantir sous 
I oppression de la vaste nuit mauvaise, ou pesaitce quelque chose 
d ef f royable, sans nom encore" (D 417) La vieillesse de Pascal 
"retombait a jamais sur lu i , pareil le a un couvercle de plomb" 
(DP 1149) Ces passages rappellent l'image dont Baudelaire se 
servait de preference pour évoquer le "spleen" ("Quand le ciel 
bas et lourd pese comme un couvercle/ sur l 'espri t gémissant en 
proie aux longs ennuis" ) . Le temperament mélancolique est 
part iculièrement sujet a l 'oppression. Lazare voyait un "abîme 
de ténèbres ( ) ou il croyait sent ir toute vie rouler et 
s 'éteindre" (JV 916) Dans l 'espri t de Lazare, I air se 
substantial ise, creuse des gouffres profonds " . ce gouf f re noir 
ou les ténèbres s'étaient encore épaissies" (JV 828) (36). L'air 
le plus pesant et menaçant se presente comme une eau noire. A 
la veille de la bataille contre I armee prussienne, la nuit tombante 
semble matérialiser la peur des soldats. " . . l ' anx ie te rou l (e ) , 
s'etal(e) en un lac d'ombre" (D 404). 
6 3 L'EAU 
La descript ion de la foule appelle automatiquement l'image de 
l'eau. Deux sortes de foules sont a d is t inguer . La premiere est 
le public qui assiste à un spectacle quelconque: piece de 
théâtre, course de chevaux, ou a une ceremonie rel igieuse. Elle 
est comparee a une mer sur laquelle le spectacle imprime houle et 
remous Le publ ic qui assistait aux courses de chevaux se 
présentait comme une 
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" . . houle de betes et de gens, cette mer de 
tètes battue et comme emportée autour de la piste 
par le tourbi l lon de la course ( . . ) le peloton 
ar r iva i t de face, dans un coup de foudre ( . . ) une . 
clameur profonde s'échappait des poi t r ines, gagnait 
de proche en proche, avec un b ru i t de mer qui 
déferle ( . . ) Le roulement de tonnerre avait grandi 
( . . ) . Ce fu t comme la clameur montant d'une maree 
( . . ) la piste envahie par un flot si épais, qu'on ne 
voyait plus l 'herbe, couverte d'une mer de chapeaux 
noirs" (N 1402-3-4). 
On constate combien la foule, élément passif, est agitée par le 
spectacle de la course, presenté, lu i , en termes d'un orage qui 
"bat" la mer. Ce partage entre les principes actif et passif se 
repète avec de petites variantes dans les autres foules. Les 
curieux qu i , lors du baptême de l'enfant imperial s'assemblent le 
long du t ra jet suivi par le cortege présentaient 
"comme un clapotement de tetes, une maree de 
vivats qui montaient; des chapeaux ( . . ) mettaient 
au-dessus de la foule une large vague noire, dont le 
f lot gagnait lentement de proche en proche ( . . ) un 
de ces enthousiasmes populaires, tout nerveux, 
roulant les tètes comme sous un coup de vent" (ER 
95, 98) (37). 
Mais la p lupar t des foules chez Zola sont mobiles. Elles forment 
des courants, f leuves, ruisseaux ou tor rents qui dans des 
circonstances normales suivent le lit qu'on leur a destine. Les 
clientes d'Au Bonheur constituent un tel courant canalisé: 
"Ces dames, saisies par le courant , ne pouvaient 
plus reculer. Comme les fleuves t i ren t a eux les 
eaux errantes d une vallee, il semblait que le f lot 
des cl ientes, coulant a plein vest ibule, buvait les 
passants de la rue, aspirait la population des quatre 
coins de Pans" (BD 618). 
Le t ra f ic de Paris, tout impétueux qu ' i l puisse paraître de loin, 
est une eau canalisée: 
"Un double courant de foule, un double f leuve 
y roulai t , avec les remous v ivants des attelages, les 
vagues fuyantes des voi tures, que le reflet d'un 
panneau, l'étincelle d'une v i t re de lanterne 
semblaient blanchir d'une écume" (O 74) (38). 
Mais la foule chère à Zola est une foule déchaînée, une foule qui 
force les écluses. Lorsqu'un groupe de jeunes artistes 
impétueux sortai t dans la rue, 
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"Ce fu t une rup ture d'écluse , les deux cours 
franchies dans un fracas de to r ren t , la rue envahie, 
mondée de cette cohue hurlante ( . . ) · Rue Jacob, la 
debacle devint tel le, au milieu de cris si a f f reux , 
que des persiennes se fermèrent. Comme on entrai t 
enfin rue Bonaparte, un grand blond f i t la farce de 
saisir une petite bonne, ahurie sur le t ro t to i r , et de 
(ent ra îner . Une paille dans le to r ren t " (O 60-61). 
Le sort de I armee française a Sedan est résumé dans l'image de 
la débâcle Au debut, la discipl ine mil i taire impose aux masses 
militaires le cours d un f leuve: 
" . . l e camp fu t levé, les cent mille hommes de l'armée 
de Chalons s'ébranlèrent, coulèrent bientôt en un 
ruissellement immense, comme un f leuve d'hommes, 
un instant epandu en lac, qui reprend son cours" (D 
460) 
Mais les attaques incessantes des troupes prussiennes amènent la 
desorganisation complète de l'armée française. Le cours normal 
des troupes est rompu et les debris mondent le pays· 
" . . l es grands chemins roulant une affreuse 
confusion d'hommes, de chevaux, de vo i tures, de 
canons, toute la debacle d'une armee dé t ru i te , 
fouettée du vent fou de la panique ( . . ) ainsi qu'un 
f leuve limoneux et demonte, ( . . ) , entraînant son 
chef" (D 452). 
Jean et Maurice s'égarent dans la mêlée: 
" . . dérivés , malgré leur resistance, dans le 
to r ren t des fuyards qui coulait a plein chemin ( . . ) . 
C'était la déroute roulant vers les fosses de Sedan, 
en un f lot bourbeux, pareil a l'amas de terres et de 
cailloux qu un orage, battant les hauteurs, entrame 
au fond des vallées" (D 696). 
La métaphore de l'eau s'applique également à des comparés non-
animés comme les forêts ou les champs. Ils évoquent les 
mouvements de la mer ou d'un f leuve. Deux types de mouvements 
sont a d is t inguer : la mer (ou le lac) baigne de sa houle, 
remous, f lux et ref lux l'homme; le courant (le f leuve ou le 
to r rent ) l 'entraîne. En general, l 'effet du premier est favorable. 
La mer de verdure du Paradou "berce" Silvère et Alb ine: 
" I l leur semblait avancer dans une eau fraîche qui 
leur battait les mollets. Ils se t rouvaient par instants 
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au t ravers de véritables courants, avec des 
ruissellements de hautes tiges penchées dont ils 
entendaient la fu i te rapide entre leurs jambes Puis, 
des lacs calmes sommeillaient, des bassins de gazons 
cour ts , ou ils trempaient a peine plus haut que les 
chevilles ( . ) 'Viens donc' On est comme dans un 
bain. On a de l'eau verte par tou t . ' " (FM 1370). 
Les champs de la Beauce donnent I impression d'une vaste mer. 
Ce paradigme, tres elabore dans La Ter re , donne aux paysans 
I apparence de pécheurs ou de matelots: 
" . . c e f u t la mer , la mer des céréales, 
roulante, profonde, sans bornes ( . . ) une brise 
souff lait par grandes haleines régul ières, creusant 
les champs d une houle, qui partai t de l'horizon 
( . . ) . Continuellement, une ondulation succédait à 
une aut re , l 'éternel f lux battait sous le vent du 
large ( . . ) . Buteau, par les mauvais temps, la 
regarda aussi, cette Beauce ouverte à ses pieds, de 
même que le pécheur regarde de sa falaise la mer 
démontée" (T 531-32). 
Paradigme majeur dans La Faute et La Te r re , le paradigme de la 
mer de verdure revient incidemment dans d'autres romans à 
propos des forêts de Compiegne (Son Excellence), des plaines de 
Montsou (Germinal) et des champs de la Beauce (La Fortune) 
(39). Le rapprochement de la verdure et de la mer, de la houle 
marine et du bercement végétal associe la mer-verdure a 
l 'archétype de la Grande Mere (=> 2 2 2. avatars de la Grande 
Mere). 
Mais la mer n'est pas toujours berçante, accueillante. Dans 
un grand nombre de cas elle engloutit et noie. Le ble que les 
Américains produisent avec les nouvelles techniques mécaniques 
menace les paysans français qui t ravai l lent toujours leurs champs 
selon des methodes tradit ionnelles Lequeue, le maître d'école 
dans La Ter re dresse un tableau ef f rayant des effets 
catastrophiques du ble importé: 
vous ( . ) croupissez dans vot re rout ine! . . A h ! 
ouiche! vous en avez jusqu'aux genoux, du ble de 
là-bas! ( . . ) . Attendez un peu, vous en aurez 
jusqu'au vent re , jusqu aux épaules, puis jusqu'à la 
bouche, puis par-dessus la tete! Un f leuve, un 
to r ren t , un débordement ou vous crèverez tous ! " (T 
767-68) 
Le changement de valeur: blé qui berce, Ые qui submerge ne 
t ient apparemment pas à la nature du comparé qui reste 
ident ique, mais plutôt à un changement de qualité qui transforme 
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le produi t naturel en une marchandise La végétation qui pousse 
sur la te r re doit sa valeur posit ive à la matrice commune qui 
produi t l'homme, I arbre et le blé et les berce d'un mouvement 
identique. Mais quand il est récolté, battu et coupe de son 
origine le ble devient marchandise; il est soumis aux lois du 
marche et reduit a une masse mise en c i rcu lat ion. Cette masse 
mouvante possede des qualités dangereuses. L'ambivalence du blé 
se manifeste nettement dans Le Ventre de Paris. Les Halles, 
marche gigantesque de nour r i t u re , ont ceci de posit i f qu'elles 
constituent un centre de vi tal i té et de santé. La d is t r ibut ion de 
nour r i tu re les fait ressembler a un coeur énorme qui donne son 
sang a la vi l le ("organe central battant furieusement, jetant le 
sang de la vie dans toutes les veines", VP 631). Cette image 
est contrebalancée par le paradigme du débordement qui presente 
la masse de nour r i tu re , amenée de la campagne environnante et 
amassée en cet endroit comme une eau montante et qui tue. 
Lorsque Florent visi te le maraîcher de Mme François, il " renaî t" 
au contact de la te r re et des légumes du potager. Ces mêmes 
legumes, moissonnes et transportes vers les Halles le tuent : 
"C'était une mer . ( . ) dans les deux car re fours , 
le f lot grandissait encore, les legumes 
submergeaient les pavés ( . ) . Ces tas moutonnants 
comme des flots pressés, ce f leuve de verdure qui 
semblait couler dans Γ encaissement de la chaussée, 
pareil a la débâcle des pluies d automne ( . . ) le 
deluge de choux, de carottes, de navets, 
recommençait. Les Halles débordaient. Il essaya de 
sor t i r de ce f lot qui l 'atteignait dans sa f u i t e ( . . ) ¡I 
était repris par les Halles, le f lot le ramenait ( . . ) . 
La mer continuait à monter. Il l 'avait sentie a ses 
chevil les, puis à son vent re , elle menaçait, à cette 
heure, de passer par-dessus sa tète. Aveuglé, noyé, 
les oreilles sonnantes, I estomac écrase ( . ) il 
demanda grâce" (VP 626-33) (40). 
Le magasin du Bonheur donne l'exemple parfai t de la circulat ion 
commerciale. La clef du succès, la formule grâce à laquelle le 
nouveau commerce l'emporte sur les petits commerçants est la 
vitesse de c i rculat ion. Tandis que les petites boutiques laissent 
dormir les marchandises, Mouret accélère la vitesse de 
c i rculat ion. Zola se sert de la métaphore du to r ren t pour 
évoquer cette grande vitesse. Les caisses, remplies d'étoffes 
entrent dans le bâtiment par une gl issoire: "un l i t de f leuve, où 
le continuel f lot des marchandises roulait avec la voix haute des 
grandes eaux ( . ) , un ruissellement de caisses et de ballots 
coulant sous te r re , bu par la maison insat iable". Ensuite un 
"furieux courant de vente ( . ) t raversai t la maison". Finalement 
le "dégorgement de marchandises, dont il venait de voir la 
maison s'engorger, à l 'extrémité opposée des sous-sols: l'énorme 
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courant aboutissait la, sortait par là dans la rue, après avoir 
depose de l o r au fond des caisses" (BD 708-9). Aux etalages 
seulement, ce courant se repose, mais c'est pour mieux at t i rer 
les cl ientes. L exposition calme et profonde des étoffes incite les 
clientes a s 'aventurer dans des achats où elles se noient: 
"..comme un ruissellement d étoffe, une nappe 
bouillonnée tombant de haut et s'elargissant jusqu'au 
parquet ( . ) . Puis, venaient des tissus plus fo r t s , 
( . ) et , en bas, ainsi que dans une vasque, 
dormaient des étoffes lourdes (.) au milieu d'un l i t 
profond de velours ( . ) , creusant avec leurs taches 
mouvantes un lac immobile ( . ) . Des femmes, pâles 
de désirs, se penchaient comme pour se voir . 
Toutes, en face de cette cataracte lâchée, restaient 
debout, avec la peur sourde d'etre prises dans le 
débordement d'un pareil luxe et avec l ' i r résist ible 
envie de s'y jeter et de s'y perdre" (BD 487). 
La valorisation du commerce-torrent est double. Zola condamne la 
nouvelle formule qui rend les clientes victimes d'un mécanisme 
qui les entraine et les noie. Il n'apprécie guère l'accélération 
insensée d'une circulat ion qui cause la "névrose des grands 
bazars" , mais il reconnaît d 'autre part que la vie exige une telle 
vitesse et que la stagnation est la mort (41). Le dilemme que le 
nouveau commerce pose est, en termes aquatiques, le choix entre 
les mares, où l'eau croup i t , et le to r ren t qui entraîne et noie. 
Zola ne choisit pas; l'ambivalence de son att i tude se manifeste 
dans la manière dont il presente le monde commercial comme un 
courant à la fois vi tal et mortel. Cette at t i tude se retrouve de 
façon identique dans sa descript ion du monde f inancier. 
L'argent vi tal est un argent qui coule, qui c ircule. L'argent 
qu'on soustrait à la circulation f ige non seulement l'organisme 
f inancier , mais finalement la société dans son ensemble. La 
for tune domaniale est "la stagnation même de l 'argent, dont nous 
avons décuple la valeur, en le jetant dans la circulation ( . ) rien 
n'était possible sans l 'argent, l 'argent l iquide gui coule" (A 
125-6). Les obligations sont 
" . . d e la matière morte ( . ) . la spéculation, le jeu 
est le rouage cent ra l , le coeur même, dans une vaste 
affaire comme la nôtre. Oui ! il appelle le sang, il le 
prend partout par petits ruisseaux, I' amasse, le 
renvoie en fleuves dans tous les sens, établit une 
enorme circulat ion d 'argent, qui est la yje même des 
grandes affaires" (A 114-15). 
C'est, naturellement, le banquier Saccard qu i , en défendant le 
pr inc ipe de la circulat ion v i ta le, excuse en même temps la 
spéculat ion, mais cela n'invalide pas le pr incipe vital en soi. 
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Saccard explique pourquoi la speculation est indispensable pour 
t i re r le Liban de la ' stagnation ou croupi t ce pays si r iche" (A 
63) C'est elle qui mettra en mouvement les grands t ravaux et le 
motif, l 'aprete au gain peut être reprehensible, mais il η en 
stimule pas moins le développement social. Le vice de la 
speculation est indispensable à la construct ion de la société; il 
faut passer par le mal pour a r r i ve r au bien: "S i , la-bas, ( . ) , 
des constructions (.) sortaient du sol, c'est qu'a Paris l 'argent 
pleuvait , pourr issai t tou t , dans la rage du jeu" (A 224) Le cote 
posit i f de la speculaton est rendu par l'image du coeur qui 
envoie le sang dans tout le corps - image qui rapproche la 
Bourse, "coeur enorme" (A 23), des Halles - . Le cote négatif est 
visualise dans le proces de la l iquidat ion. Il montre la circulat ion 
de I argent comme un courant qui entraîne et qui noie. La 
banque créée par Saccard était "un |ас, un ocean d'argent, au 
milieu duquel , avec un craquement ef froyable, tout d'un coup, la 
maison coulait à pic" (A 221). La catastrophe à laquelle 
l 'entreprise aboutit est décri te comme un naufrage (A 342, 349, 
372) (42). La "pluie des mill ions" est une autre image 
ambivalente; elle evoque d une part le geste du semeur· Saccard 
est convaincu que sa spéculation répandra une "pluie d'aumônes" 
(A 53) qui fera " f ruc t i f i e r " (A 55) les oeuvres de chan te , mais 
elle est associée en même temps à la dissipation et à la 
destruct ion. Dans l'idée de Saccard, la "pluie chaude déçus 
tombant d ru sur les toits de la c i te" (C 368) f in i t par "embraser 
Paris" (C 390). La pluie de feu inverse la valeur de la pluie 
fécondante. Elle rappelle la pluie de soufre et de feu qui 
détru is i t Sodome et Gomorrhe; aspect depreciatif qui est renforcé 
par l'emploi de la même image pour évoquer l'expansion du vice: 
"Le vice, venu de haut, coulait dans les ruisseaux, 
s'étalait dans les bassins, remontait dans les jets 
d'eau des ja rd ins , pour retomber sur les to i ts , en 
pluie f ine et penetrante" (С 435) (43) 
6.3.1 le soleil 
La description du soleil déclenche presque automatiquement la 
métaphore de la pluie. On t rouve dans chaque roman des 
passages qui associent les rayons de soleil à une "p lu ie " , une 
"ondee", un "ruissel lement", parfois a un "egouttement", une 
"averse" , ou à des " f l o t s " . Ces rayons "baignent" " t rempent" ou 
" inondent" la t e r re ; ils se "répandent" en " lac" , s'étendent en 
une "mer": 
Le soleil "pa ru t , vermei l , ruisselant sur les pentes, 
inondant les chemins creux ( . . ) , une tiède averse d ' 
or tombait dans l'air pu r ; et elle (= Flore) ne 
remuait pas, baignée de cette douceur, au milieu de 
la vaste campagne" (BH 1253-54). 
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dans la pluie de soleil tombant des branches 
( . ) ; au levant, des prair ies trempées d' or 
semblaient le champ de lumiere ou descendait le 
soleil, et il attendait que le matin p r i t cette allee 
pour couler jusqu'à lui ( ) Serge, charme, restait 
sur le seui l , avec le désir hesitant de tater du pied 
ce lac de lumiere" (FM 1333). 
L'image de la pluie associe de maniere expl ici te la lumiere du 
soleil a la fécondation des champs Cette association evoque, 
implicitement, I image de la semence coulant dans les sillons et on 
ne s'étonne pas de ret rouver la métaphore de la pluie dans les 
descript ions de semailles ("l 'ondée vivante de la semence, qui 
pleuvait sur les sillons ouver ts" Τ 803) Parfois la semence 
coulant dans les sillons evoque la pluie qui evoque &gfr a son 
t o u r les rayons du soleil. Dans les passages ou cela arr ive les 
métaphores de la fe r t i l i t é , semence, pluie et soleil, s accumulent 
les semeurs se rapetissaient, se perdaient a 
l ' i n f in i , et elle (= la semence) les enveloppait d une 
onde, elle ne semblait êt re, tout au loin, que la 
v ibrat ion même de la lumiere A des lieues, aux 
quatre points de I étendue sans borne, la vie de I ete 
f u t u r pleuvait dans le soleil" (T 797) (44). 
Le solei l /pluie tombant dans la ter re /s i l lon rappelle, au niveau 
myth ique, le mariage du ciel et de la t e r r e , la hierogamie Cet 
arr ière-p lan mythique accentue le partage entre la pluie/solei l , 
pr incipe masculin fer t i l isateur et la t e r re , pr incipe feminin. 
" I l pleuvait la de larges gouttes de soleil 
L'astre y t r iomphai t , y prenait la te r re nue, la 
serrai t contre I embrasement de sa poi t r ine" (FM 
1390) 
Des relations de similarité et de contiguïté lient étroitement 
l 'histoire humaine a l 'histoire mythique C'est le cas notamment 
dans Une Page d Amour ou l'amour entre Helene et Henri est lie 
à l 'union du ciel et de la vi l le de Paris: 
" . . u n rayon, dont les rais jai l l issaient en pluie de 
la crevasse d un nuage, tomba dans le t rou vide 
qu elle laissait. On en voyait la poussiere d or f i ler 
comme un sable f i n , s elargir en vaste cone, pleuvoir 
sans relâche sur le quart ier des Champs-Elysees, 
qu'elle éclaboussait d'une clarté dansante. 
Longtemps, cette averse d'étincelles dura , avec son 
poudroiement continu de fusée. Eh b ien ' la passion 
était fatale, Helene ne se défendait p lus. Elle se 
sentait à bout de force contre son coeur Henri 
pouvait la p rendre , elle s'abandonnait" (PA 906). 
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N'insistons pas sur la valeur symbolique du cone de lumiere 
t raversant la crevasse du nuage et répandant dans le t rou vide 
une pluie d'or qui éclabousse la v i l le . La hierogamie realise, 
comme nous l'avons v u , les désirs d'Helene dans un phantasme 
cosmique, a l 'arnere-plan duquel se dessine le mythe de Zeus 
descendant sur Danae sous forme d'une pluie d'or (45). 
Bien que le soleil remplisse le plus souvent le role masculin de 
fécondateur, son identité n'est pas toujours masculine. Plusieurs 
d heroines zohennes sont comparees au soleil dans des 
circonstances ou elles dominent par leur v i ta l i té des hommes 
faibles. Albine "allume" Serge "comme un soleil" (FM 1504), 
Pauline Quenu "semblait chauffer la maison d un bon coup de 
soleil, aux rayons duquel il (Chanteau) ne pouvait mour i r" (JV 
997), Clotilde "apportai t du soleil" a Pascal vieux et malade (DP 
1064) (46). 
On sait qu'a tout moment l ' influence bénéfique des bonnes 
mères peut s 'al térer, que la Grande Mere peut se conver t i r en 
une Mere Ter r ib le . Dans ces moments-là les rayons de soleil 
prennent un caractère destruct i f Clormde, au moment de sa 
victoire sur Rougon, porte une robe resplendissante qui scint i l le 
comme "un astre dont la traîne ressemblait a une queue de 
comete" (ER 332), comparaison qui evoque l'image de la femme 
phal l ique. Dans le cas de Nana cette conversion de valeur est la 
plus evidente. Son sexe " . .montait et rayonnait sur ses 
victimes étendues, pareil a un soleil levant qui éclaire un champ 
de carnage" (N 1470) (47). 
6 3.2 les eaux dormantes 
L'eau noire est une eau mortelle. Elle est associée le plus 
souvent a la nuit tombante "de grands tas d ombre emplissaient 
deja les creux, tandis qu'une bar re , comme un f lot d encre, 
montait du fond de l 'horizon, mangeant les restes de jour" (PA 
964), " . . l es ombrages de la Halle aux vins et du Jardin des 
plantes faisaient une grande mare, aux eaux stagnantes et 
moussues, dont la surface verdatre allait se noyer dans les 
brumes du ciel" (C 598). 
Ce n'est pas par hasard que ces deux passages décr ivent des 
panoramas de Paris. En effet, la métaphore de I eau mortelle est 
presque exclusivement associée a la capitale. C'est la métaphore 
qu i , plus que toute autre, materialise I angoisse que la vi l le 
inspire. L'eau la plus sinistre est a la fois obscure et immobile. 
Cette image s'impose aux personnes qu i , regardant de leurs 
fenêtres haut placees, se perdent en revenes devant le panorama 
des toits de Paris. Pour Florent, les toits des Halles ressemblent 
à "des lacs morts, des eaux noires, empestées et croupies" (VP 
867) (48). Dans L'Oeuvre, I eau mortelle est un paradigme 
particulièrement puissant. L'angoisse du peintre Claude se 
materialise dans l'image d'une eau obscure et dormante: 
265 
I ombre avait envahi I atelier, une ombre violâtre 
qui pleuvait de la baie vi tree en un mélancolique 
crépuscule, noyant les choses. Il ne voyait plus 
nettement le parquet , ou les meubles, les toi les, tout 
ce qui t ramai t vaguement, semblait se fondre, comme 
dans Γ eau dormante d une mare" (O 139). 
Claude "projet te" sa mélancolie sur l 'obscurité environnante (le 
déplacement de ses sentiments se resume dans l'enallage 
"mélancolique crépuscule" ) . Cependant, cette projection ne 
depend pas uniquement de la perspective de Claude Zola 
reprend la même image dans la description "object ive" de la 
revision generale. Les toiles rejetees s étendaient 
en mares stagnantes , entre lesquelles on 
ménageait de petits sentiers f i lant le long des 
cadres, une inondation, un débordement qui montait, 
envahissait le Palais de I Industr ie , le submergeait 
sous le f lot t rouble de tout ce que I ar t peut rouler 
de médiocrité et de fo l ie ! " (O 279-80). (49). 
La Seine joue par rapport a Claude le rôle d u n e Lorelei ( " . . l e 
gros b ru i t t r i s te du courant I a t t i ra i t , il en écoutait l 'appel, 
desespere jusqu'à la mor t " , О 340) Des le debut du roman, Zola 
insiste sur le symbolisme mortel de la Seine. "fosse creusée 
d'un horizon à l 'autre" (O 13), le f leuve " . roulant des eaux de 
plomb, encombre de grands corps noirs, de chalands pareils à 
des baleines mortes, hérisse de grues immobiles, qui allongeaient 
des bras de potence" (O 26). Si ce symbolisme est un peu 
lourdement accentue, une description de la Seine à la f in du 
roman presente de maniere plus raffinée les reflets des becs-de-
gaz dans I eau comme un appel séduisant: 
" . . l es grandes queues embrasées vivaient , 
remuantes a mesure qu elles s'étalaient, noir et or , 
d'un continuel frissonnement d'ecailles ( . . ) Toute 
la Seine en était allumée comme d une fete in tér ieure, 
d'une feerie mystérieuse et profonde, faisant passer 
des valses derr iere les v i t res rougeoyantes du 
f leuve" (O 339-40) (50). 
Le scintil lement de l'eau evoque une fête chaude et mystérieuse 
derr ière une v i t r e , mais il revele en même temps la nature 
veri table ("queue" et "écailles") du monstre aquatique. Limage 
rappelle les v i t res d'Au Bonheur dont l 'attraction hypnotique sur 
les clientes abouti t également a l'engloutissement par le monstre. 
La métaphore de l'eau est la plus complexe des métaphores 
élémentaires Elle s'associe à une grande variété de compares: 
Les Matières Elémentaires. 266 
foules, champs, marchandises, argent , rayons de soleil et 
obscuri té La seule qualité que ces compares ont en commun, 
qualité en faveur de laquelle ils s'associent a l 'eau, с est qu'i ls 
se composent de masses homogenes et mobiles. L'effet de 
valorisation est tres var ié; la métaphore accorde au compare soit 
une valeur extrêmement posit ive, soit extrêmement negative. Le 
facteur qui decide de cette valeur est la mobil i té. Le mouvement 
rythmique: balancement de la mer, circulat ion d objets canalises 
(associée a la circulation du sang) est valorise positivement. 
L'absence de mouvement (stagnat ion, croupissement) et les 
mouvements accélères ( rup tu re d écluse, to r ren t ) sont valorises 
négativement. La pluie constituepresque toujours une image 
posit ive ( fer t i l i sa t ion, hierogamie), mais elle s'associe également 
au gaspil lage. 
6.4 LE FEU 
6.4.1 le feu organique 
La majorité des métaphores du feu représentent un phénomène 
interne, physique: le feu organique. Les théoriciens faisaient 
autrefois une différence entre le feu exter ieur , feu dest ruc t i f , 
devorateur, et le feu organique qui est un feu doux, bénéfique 
et vi tal (51). Souvent le feu organique était identi f ie au 
pr incipe même de la v ie , identif ication favorisée par le fai t que 
le feu interne ne pouvait être localise: " . sans aucune 
localisation, comme la realisation globale de la v ie . La vie sourde 
n'est que chaleur confuse. C'est ce feu vital qui forme la base 
de la notion de feu cache, de feu inv is ib le, de feu sans flamme" 
(Bachelard, o p . c i t . , 129). Seul un feu doux peut fou rn i r 
l 'energie vitale et guér i r les maladies. Un médecin du XV I I I e 
siècle décr i t ainsi le bon feu organique: 'J 'entends par ce feu , 
non pas une chaleur violente, tumultueuse, i r r i tan te et contre 
nature, qui brû le au lieu de cuire les humeurs, ainsi que les 
aliments, mais ce feu doux, modéré, balsamique.." (Bachelard, 
Feu, 20). 
Chez Zola, quelques personnages, et ce ne sont pas par hasard 
des femmes, possèdent ce feu moderé, balsamique : Denise 
Baudu brûle d" ,une flamme tendre" (PB 441), Pauline Quenu 
répand "une chaleur de joie, comme une flamme subt i le" (JV 
1125), Chr ist ine rayonne d'une "belle flamme de ménagère" (O 
100). Mais de telles qualif ications sont rares (52). Le feu 
organique est le plus souvent, chez Zola, un feu dest ruc teur . Le 
compare se compose de plusieurs passions: convoit ise, haine, 
amour, cur iosi té, speculation, dont t ro is se dégagent: le désir 
meur t r ier , l'alcoolisme et surtout la passion amoureuse (53). 
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Les femmes possèdent en general le feu amoureux, les hommes 
sont allumes par elles. Lorsque Renée Saccard ent repr i t une 
liaison avec Maxime, cet amour lui fournissai t une "jouissance 
enflammée dont les rayons la brûlaient" (C 470), et dans ce feu 
elle entraîne son amant (54). Le feu amoureux consume les 
personnages, devore leur chair , les reduit en cendres. Les 
besoins d amour "avaient brûle en elle, la dévorant" (tante Dide, 
FR 135); " . . l a chair brulee de continuels désirs " (Philomene, 
BH 1061), son visage 'ou semblaient s être éteints ses yeux 
couleur de cendre" , mais où parfois "une flamme se rallumait" 
(Mart ine, DP 921, 1045) (55). 
Jusqu'à la f in du XVI I Ie siècle (jusqu'à Lavoisier pour être 
prec is ) , les théoriciens du feu croyaient que la combustion 
organique ne d i f féra i t pas essentiellement du feu exter ieur 
Selon eux, le feu sexuel brûla i t véritablement, une difference de 
degré seulement le dist inguait du feu du foyer . Bachelard a 
montre que deux obstacles empêchèrent longtemps une approche 
scienti f ique de ce phénomène I obstacle "animiste" et l'obstacle 
"substant ia l is te" Par le premier il entend la tendance a 
personnif ier le feu , a se le représenter comme un proces de 
digest ion, feu qui "s'al imente", "consume", "devore" . Le feu 
organique chez Zola garde les traces de cette conviction nous 
venons de ci ter l 'effet "dévorant" que le feu erot ique exerce sur 
Adelaide Fouque Le deuxième obstacle est plus important pour 
notre propos. Selon l'ancienne theorie, le feu est une substance, 
emmagasinée dans la matière organique et inorganique. Bachelard 
donne de tres beaux exemples de cette convict ion, comme celui 
de l 'Abbe de Mangin (1749) qui expl ique que "ce sont surtout 
les hui les, les bitumes, les gommes, les resines, dans lesquelles 
Dieu a enferme le feu , comme dans autant d etu is , capables de le 
b r ider " (Bachelard, o p . c i t . , 114). Chaque matière contient, en 
pr inc ipe, des particules de feu " .les elements du Feu se 
rencontrent par tout , ils se t rouvent dans l'or qui est le plus 
solide des corps connus, et dans le vide de Torr ice l l i " 
(Boerhave, 1752, cite par Bachelard, op ci t , 106). Selon 
l'ancienne theor ie, la concentration des part icules dans l'or rend 
presque impossible la l iberation du f eu ; par contre, dans le 
papier et la pail le, ces particules sont dispersées et c'est 
pourquoi ces matieres-la s'allument facilement. Le corps humain 
ne se soustrait pas a cette lo i , comme en témoignent les 
"combustions spontanées" des ivrognes Bachelard cite un grand 
nombre d'exemples de telles combustions qu' i l a trouves dans des 
t ravaux scientif iques du XVI I Ie siècle. Comme tout le monde 
croyai t a cette epoque que la combustion du corps était un 
phénomène reel, les témoignages en étaient recueillis avec soin et 
consideres comme des observations scient i f iques. Au cours du 
XIXe siècle, ces histoires "deviennent peu à peu métaphoriques 
et donnent lieu à des plaisanteries faites sur les mines allumées 
des ivrognes" (Bachelard, op.c i t 156) Pourtant, Zola presente 
comme observation nullement métaphorique sa célèbre description 
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de la combustion spontanee de l'oncle Macquart (DP 1092-98) 
(56). Apres avoir terminé son roman, Zola confiait à Van Santen 
Kolff qu' i l ne croyait pas à l'existence d'une combustion du 
corps, du moins pas a une combustion totale: " . . pour mon 
compte, je ne crois pas du tout a la combustion spontanée, je 
veux dire la combustion totale" (57). La reserve a la f in de 
cette lettre est révélatr ice. Si Zola ne croi t pas à la combustion 
totale, cela veut - i l d i re qu' i l croyait a la combustion partielle? 
L'hésitation montre que Zola η exclut pas que les tissus d'un 
corps d ' i v r o g n e , satures d'alcool, puissent prendre f e u . 
L'hésitation est d'autant plus importante qu'el le met dans une 
autre optique les innombrables métaphores du feu , associées à 
I alcoolisme. Le paradigme principal se t rouve dans L'Assommoir. 
L eau-de-vie y "emèche" les ivrognes, les "al lume", fai t "b rû le r " 
leurs yeux, "f lamber" leurs corps et "f lamber comme un brû lo t " 
leurs cheveux. Il faut supposer que ces termes gardaient pour 
Zola des traces du sens l i t téral qu' i ls avaient au XVI I Ie siècle. A 
la f in du XIXe siècle, l'ancienne theorie de la combustion 
spontanée est en t ram de disparaî t re, mieux, de se transformer 
en paradigme métaphorique. Ayant disparue en par t ie , on peut 
déjà la considérer comme une métaphore, mais, pour paraphraser 
Zola "pas totale" (58). 
Le feu organique peut être allumé ou attisé par des causes 
d i f férentes, parmi lesquelles la t t rac t ion sexuelle, (alcool et le 
désir meurt r ier sont les plus importantes. Ces trois feux 
communiquent entre eux. Le désir erotique de Séverine, ("le 
visage en f lamme"), contamine Jacques, qu'elle "enflamme" et 
"b rû le " (BH 1197). Jacques ne peut empêcher cette flamme 
erotique d'allumer son inst inct meurtr ier (BH 1294-96). Le désir 
homicide peut être amorce également par l'alcool. Dans les yeux 
du Pere B r u , "l 'alcool f lambait, allumait une flamme de meurt re" 
(AS 557). L homme étant considere comme une matière 
combustible, il importe peu de quel cote on allume le feu , avec 
cette reserve cependant que la matière combustible la plus 
dangereuse, la plus explosive, le désir meur t r ier , est en même 
temps la matière la plus profondement cachee. C'est une matière 
qui ne s'allume pas d'elle-même: lalcool ou le désir erotique lui 
servent de détonateur. Une gradation d' intensité dist ingue donc 
les feux organiques entre eux Le feu le plus modère, le feu 
v i t a l , peut être active par l'alcool et la sexualité; ceux-ci a leur 
tour allument le feu meurt r ier . Cette gradation d' intensité 
correspond à une topologie (le feu meurtr ier est plus "p ro fond" 
que le feu sexuel et le feu alcoolique) (59). 
Nous avons vu plus haut que chaque temperament humain 
cherche non seulement la vie qui lui convient, mais également sa 
mort. Les sanguins ont une aff in i té naturelle avec le feu : 
Saccard voudrai t se " jeter" dans la spéculation comme dans un 
"vo lcan" . Ce complexe d'Empedocle est caractérist ique pour les 
spéculateurs et, jusqu'à un certain point , pour l'Empire ent ier . 
Vandeuvres, spéculateur et grand amateur des courses de 
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chevaux, concretise ce complexe imaginaire II est le type du 
"flambe" (Nana observe " ses yeux c la i rs, allumes de petites 
flammes", N 1392) Apres s'être ruine par un pan insensé il se 
tue avec ses chevaux, en allumant I ecune (N 1408) (60) 
6 4 2 il lumination et feu pur i f ie 
La lumiere est le produi t pur i f ie de la flamme, elle est, pour 
ci ter Bachelard, "( ideal isat ion du f e u " . Zola associe la métaphore 
de la lumiere a plusieurs phénomènes spir i tuels L intelligence est 
un "eclair" (FR 59, 92), I idee une "i l lumination brusque ' (A 
193), la ven te se dévoile en "coup de foudre" (BH 1079), la 
science répand une ' v ive lumiere qui aveugle (DP 1022) A 
propos de I enquête judiciaire dans La Bete Humaine, Zola 
elabore cette métaphore en un long paradigme auquel il donne, 
cependant, une tournure ironique Le juge d ins t ruct ion, 
Demzet, qui se vantait de sa perspicacité en matière de 
psychologie criminelle, est "i l lumine' a plusieurs reprises par la 
lumiere de la ven te . С est d abord le "coup de foudre" (BH 
1079), quand il c rut avoir t rouve le coupable en Cabuche Puis, 
ses soupçons tombèrent sur Roubaud et de nouveau " i l en reçut 
le coup de foudre, tout s illumina ( . . ) la cert i tude éclatait 
éblouissante, comme la lumiere du soleil" (BH 1310-14) Le juge 
Camy-Lamotte était le seul a connaître la ven te mais , comme il 
avait intérêt a la ta i re , il felicita Demzet de ses trouvai l les: 
"Vous seul avez vu clair" (BH 1317) (61) . 
La lumiere refere également a la pureté morale des 
personnages. D abord, le feu pur i f ica teur dé t ru i t leurs peches. 
"La tentation s était éteinte, ainsi qu'un incendie désormais 
mut i le a la pur i f icat ion de cette chair" (FM 1510) Ensuite, le 
feu pur i f icateur transforme le mal en lumiere. " ce sont les 
impuretés elles-mêmes qu i , en s'aneantissant, donnent la lumiere 
pure Le mal est l'aliment du b ien" (62). Ce proces de 
sublimation se t rouve a la base du Rêve Angélique transforme 
en lumiere la "flamme hereditaire rallumée en elle" (R 910). 
.la lumiere semblait sor t i r de sa face amincie, ou lame brû la i t " 
(R 958), "elle t r iomphait , dans une flambée de tous les feux 
héréditaires que l'on croyait morts' (BH 966). A la f in de sa 
v ie , Angélique a entièrement vaincu la tare heredi taire. 
L'il lumination la rapproche des saints "Ses cheveux d'or la 
nimbaient d'une aureole, (.) la joie ( . ) rayonnait de toute sa 
personne ( . . ) en elle ( ) la clarté se faisait" (R 983-85) (63). 
6 4 3 le feu alchimique 
La société sous le Second Empire se développe de maniere 
explosive. D importantes transformations changent le monde 
indust r ie l , f inancier et urbain Dans l 'esprit de Zola ces 
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changements sont intimement liées à la déchéance morale: les 
vices sont le produi t du luxe qui est à son tour le produi t des 
changements sociaux. La forge et l'alambic résument en quelques 
¡mages simples cet ensemble de transformations. Pour bien saisir 
le sens profond du feu transformateur, il faut prendre en 
considération la place centrale qu' i l occupait dans l'alchimie. 
Mircea Eliade, dans une étude inti tulée Forgerons et Alchimistes 
(64) expl ique pourquoi les deux "maîtres du feu' ' ont été 
entourés, dans toutes les sociétés archaïques, d'une vénération 
sacrée. Dans l 'esprit de l'homme archaïque, le métal est un 
produi t organique qui pousse dans le ventre de la te r re de la 
même façon que l'embryon humain croît dans le ventre maternel. 
La foudre représente, dans cette pensée, l'acte générateur par 
lequel le ciel fer t i l ise la te r re et "conçoit" le métal. Ce métal doit 
mûrir longuement avant d'être mis au monde par la Terre-Mère. 
Or le métallurgiste qui descend dans la te r re pour y prendre les 
minéraux, arrache une matière vivante qui n'a pas encore at teint 
son terme; il interv ient dans l'embryologie te l lu r ique. La 
métallurgie prend donc un caractère "obsté t r ique" : "en 
accélérant la maturation on provoquait I expulsion de l'embryon 
( . . ) opération obstétr ique avant-terme équivalent d'un 
avortement" (op. c i t . 79). Dans la pensée archaïque, la te r re 
cède sa fonction de matrice à la forge, raison pour laquelle cet 
instrument fu t associé à une matrice et la métallurgie à une 
activi té obstétr ique (65). Mais, dif férence importante, le feu de 
la forge accélère les fonctions naturel les. Le feu est "le moyen 
de ' faire plus v i t e ' , et aussi de faire autre chose que ce qui 
existait déjà" (op .c i t . 81). Le forgeron et plus tard l'alchimiste 
font plus vi te et mieux que la nature, et cette capacité expl ique 
le pouvoir magique dont ces deux maîtres du feu furent invest is. 
Souvent, les mythes les identif iaient à des personnages 
prest ig ieux: Jésus ou le diable. Ce pouvoir magique expl ique 
les rites d ' in i t iat ion entourant les métiers de forgeron et 
d alchimiste, les actes r i tuels accompagnant l 'ouverture d'une 
mine, l ' interprétat ion de la fusion des métaux comme une union 
sexuelle, entourée de tabous sexuels (66). 
Zola s'est servi souvent d images empruntées à l'alchimie pour 
décrire certaines si tuat ions. С est le cas, par exemple, des 
travaux du docteur Pascal. David Baguley qui a étudié le motif 
de l'alchimie dans Le Docteur Pascal, cite un passage de 
I ébauche et une note du plan déf in i t i f où Zola désigne son héros 
comme ('"alchimiste moderne" et sa recherche comme ('"alchimie du 
XIXe siècle". Cette dernière métaphore se retrouve dans la 
version déf in i t ive du roman. Pascal s'y écrie: "je tremble à la 
pensée de mon alchimie du vingtième siècle" (DP 1084). De p lus, 
le combat de Pascal contre la mort, sa recherche d'un l iquide qui 
fera i t ' ra jeunir ' se rattachent à l'idéal de l 'el ixer vitae (souvent 
ident i f ié à la p ierre philosophale), poursuiv i par les alchimistes 
(67). Mais l'idéalisme de Pascal est une exception. Quand Zola 
fa i t ail leurs allusion à l'alchimie, il évoque un maître du feu 
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pe rve r t i , témoin le rève favori du banquier Saccard qui est de 
fondre et de transformer en or la vi l le entière de Paris: 
" . . l es maisons semblèrent flamber et se fondre 
comme un lingot d'or dans un creuset ( . ) . Ah ! cette 
fo is, tout va brû ler ! Vo is - tu? . . On di ra i t que le 
quar t ier bout dans l'alambic de quelque chimiste ( .) 
plus d'un quart ier va fondre , et il restera de Γ or 
aux doigts des gens qui chaufferont et remueront la 
cuve" (C 388). 
Saccard " . . n ' é ta i t plus qu'un faiseur d 'argent , qui 
jetait à la fonte les choses et les êtres pour en t i re r 
de l 'argent" (A 221). 
La présentation de Saccard contient des réminiscences des deux 
maîtres du feu , l'alchimiste et le fo rgeron. Renée le 
"voyai t dans la forge , dans les éclats du métal 
roug i , la chair brûlée, haletant, tapant toujours, 
soulevant des marteaux v ingt fois t rop lourds pour 
ses bras ( . ) ; il la ( = Renée) tordai t dans les 
flammes de sa forge, se servant d'el le, ainsi que 
d'un métal précieux, pour dorer le fer de ses mains" 
(C 574-75). 
L'alchimiste et le spéculateur rêvent tous deux de transformer la 
matière en or , mais l'analogie reste en défaut sur un point 
essentiel. L'alchimiste vise la perfection de la matière, "en 
termes chrét iens, sa rédemption" (Eliade, op .c i t . 114). L'or est 
pour lui le résultat d'un procès de sublimation au cours duquel 
les éléments terrestres et impurs sont séparés des éléments 
sublimes. Ses expériences sont une prat ique spir i tuel le dont 
l ' idéal, l 'or, ne représente rien moins que l'immortalité (68). Le 
spéculateur de Zola est, au contra i re, un alchimiste pe rve r t i . Sa 
prat ique a pour but de monnayer la matière en fus ion, de la 
transformer en un or qu' i l dilapidera ensuite. Si Saccard réussit 
à produire de Гог с est dans le but de le "b rû le r " . La fo r tune 
qu' i l gagnait "b rû la i t en plein Paris comme un feu de joie 
colossal" (C 435). Ce sont des "feux d 'ar t i f ice, où les millions 
montaient en fusée" (C 436). La forge et l'alambic ont pour but 
de l iquéfier et de brû ler les for tunes. Aussi les lieux où l'on 
gaspille les fortunes sont-i ls représentés comme des forges: 
l'hotel de Nana avait "comme un éclat de forge. Ses continuels 
désirs y flambaient, un petit souffle de ses lèvres changeait l'or 
en une cendre f ine que le vent balayait à chaque heure" (N 
1432) (69). Le magasin d'Au Bonheur "f lamb(e) au fond des 
ténèbres, comme une forge colossale" pourvue d'une "chambre de 
chauffe géante" où l'on "enfourne les clientes (BD 597, 414, 402) 
(70). 
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La combustion des choses et des hommes dans un feu de luxe 
détourne la forge de son but sacré: parfaire la creat ion. La 
forge/matr ice est convertie en une machine de dest ruct ion, 
changement qui rejoint la conversion, présentée plus haut, de la 
Grande Mere en une Mere Ter r ib le . 
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NOTES 
1) Gaston Bachelard, L'Eau et les Réves, Cor t i , Paris, 1957 
(1942), p .5. 
2) -> VP 679,695,812. Quenu, fondu en larmes 646,890. 
3) -> PA 848, 873, 904, 906, 907, 934, 936, 948, 1003, 1062. 
Jeanne Grandjean obéit aux mêmes lois matérielles que sa 
mère, cependant la mollesse est provoquée, chez elle, par un 
apitoiement sur soi-même comme le feu l'est par la jalousie. 
Elle se venge sur sa mère par une "glace de rancune" (1075) 
et un " f ro id de p ier re" (1034). Son feu jaloux 943-44, 961, 
963, 1061; sa dureté 927, 936, 962. 
4) -> N 1121, 1144, 1208, 1209, 1224, 1244, 1279, 1282 1459. -> 
FR 116. Dans L'Oeuvre, Zola développe le paradigme de la 
boue par rapport à l 'art classique et romantique: " A h ! nous 
y trempons tous, dans la sauce romantique. Notre jeunesse 
y a t rop barboté, nous en sommes barbouillés jusqu'au 
menton" (O 48). Et à propos des toiles académiques: 
" l 'h is to i re , le genre, le paysage, trempés ensemble au fond 
du même cambouis de la convention. Une médiocrité uniforme 
suintait des oeuvres, la salissure boueuse du ton qui les 
caractérisait , e tc . " (0 131-32). Ce paradigme des matières 
pâteuses (qui englobe également les sculptures de 
"saindoux") est associé à l 'obscurité et au renfermé. C'est 
un paradigme complexe dont le sens extrêmement dépréciatif 
s'oppose à l 'art du "plein a i r " . Les produits de celui-ci sont 
caractérisés par les métaphores de la c lar té, du pr intemps, 
de l'aube et du soleil. "C'était comme une fenêtre 
brusquement ouverte dans la vieil le cuisine au bitume, dans 
les jus recuits de la t rad i t ion , et le soleil ent ra i t , et les 
murs riaient de cette matinée de pr intemps! La note claire de 
son tableau ( . . ) éclatait parmi les autres. N'était-ce pas 
l'aube attendue, un jour nouveau gui se levait pour l 'art?" 
(O 130). -> 124, 203, 205, 296-97, 351-52, 357. 
5) -> ER 66, 113, 132. Le feu intér ieur de Clor inde: 118, 149, 
155, 340. Le feu caché de Faujas: CP 908, 1141, 1174, son 
extér ieur f ro id et du r : CP 931, 1157, 1172. La comtesse 
Muffat, d'une " f ro ideurde dévote" (N 1148), t rah i t sa 
passion par de "grands yeux de flamme" (N 1150). Octave 
Mouret s'échauffe uniquement pour ses affaires: BD 458, 
459. Il réussit à exploiter des femmes qui le laissent 
parfaitement f r o i d : BD 468, 721, 748, 772, 777. Mme de 
Boves: BD 698-99. 
6) La chaleur d'Octave 76, 264, 279; refroidissement 171, 181. 
Berthe 240, 283. Marie Pichón 73. Mme Hédouin 48, 89, 166, 
172-73. Mme Duveyr ier 81 , 82, 350, 356. 
7) Bachelard, L'Air et les Songes, Paris, 1943, p. 17. 
8) -> О 182-83, 283, Bongrand 87. 
9) Rougon 52, 201, 236, 327, 344. 
10) -> A 57, 276 
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11) -> 414, 488 
12) -> 642, 643, 671, 685, 727, 755, 778. Les trous 638, 673, 
677, 699. Mouret (CP) v i t l'angoisse comme une descente 
dans la te r re CP 1192, CP 16. 
13) -> CP 992, 1009, 1063, 1074. 
14) La mélancolie de Lazare, JV 1014, 1056, 1008, 1059, humeur 
noire 883, 1030, rouler dans l'abîme 941, 974, 993, 1000. Ce 
même phénomène chez d'autres personnages 820, 893, 944, 
949, 1042, 1046, 1073. -> G 1137, 1142, 1151, 1162, 1235, 
1459 D 415, 486-7, 533, 565-66. 
15) Bachelard, L'Eau et les Rêves, Paris, Cor t i , 1956. 
16) FR 209: "désir de se coucher ensemble dans la t e r r e " ; CP 
1005 "enfoncement" dans le "cercle é t ro i t " de l'egoïsme; CP 
1116: "enfermement" dans une "ét ro i te" sol i tude; 1198; BD 
577 "gl isser sur la pente" de la fa i l l i te ; JV 882, 928, 953 
honnêteté qui "s 'emiette", 928 881 dettes comme des " t r o u s " ; 
876, 877, 878, 883 la fai l l i te comme "gou f f re " . 
17) De même, l 'aristocratie incarnée chez les Muffat , était "un 
coin de société qui craquait et s 'ef fondrai t" (N 1271-> 1424). 
-> PB 365, 374. 
18) -> A 202, 222, 240 260, 308, 351, 356. Dans Nana, 
Vandeuvres, parieur acharné, voit s'écrouler sa fo r tune 
considerable: "I échafaudage de son cred i t , les hautes 
apparences que gardait son existence minee par-dessous, 
comme vidée par le desordre et la det te, s'abîmaient dans 
une ruine retentissante" (N 1392-3,-> 1406). 
19) -> G 1461, 1201. 
20) ER 288, 363 (les bases du gouvernement), 136, 290, 358. 
Rougon comme edifice 326, 345. PB 87. BD 451. Τ 684. BH 
1125, 1316. 
21) -> A 15, 282-86. 
22) "Cité ideale de leur rêve" (G 1328), "Ouvrage de 
reconstruction que j 'ai rêve ( . . ) . Elle est là, sur le papier" 
(A 285-6); bâtiment délabré G 1440, 1513, 1256, 1278; cité 
idéale, inspirée des idees utopistes de Lasalle, Proudhon, 
Fourier G1340; 1292, 1328, 1339, 1417, 1474. 
23) -> D 754; DP 925. 938, 949. Dans CP 1074, la pol i t ique 
locale est presentee comme un édif ice. BH 1311, 1313, 1318 
enquête comme échafaudage qui t ient debout et s'effondre 
ensuite. -> FM 1357, 1361, 1362, 1378, 1379, 1380 les bois 
comme cathédrale; BD 768, 770, 783, 790 les construct ions 
d'étoffes. D 690 le bois comme édif ice. 
24) -> A 112, 135, 267, 321; BD la concurrence entre les 
employés 679, 726. 
25) -> DP 1212, 1328; PB 219 , la bourgeoisie était un "obstacle 
sur le chemin de la revolution ( . . ) elle barra i t l 'avenir" ; О 
219, 227 l'eloignement entre Christ ine et Claude; Τ 737. La 
métaphore du dédale: VP 411, G 1157, 1484, 1563; О 15, 
280; BH 1042; D 552; 628, 698. 
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26) Eclabousser FR 5 1 ; Ν 1263; PB 272; A 221, 391, 350; DP 
999 Couvr i r de fange ou de boue FM 1307, 1417; A 212, 
DP 1075 Barbouil ler AS 605, 705, BH 1116. Taches PB 290. 
Salir PB 307; BH 1319; DP 998. 
27) Mikhaïl Bakhtme, L'Oeuvre de François Rabelais, Gall imard, 
1970, ρ 30. Autres métaphores appartenant a ce paradigme. 
barboui l ler (6 exemples), barboter (3 ) , boue, boueux (60), 
crasse, encrasser, décrasser (14), crot te , c ro t ter , décrotter 
(6 ) , fange (4 ) , malpropre (3) , ordure (28), patauger (5) , 
sale, saleté, sal ir , salissure (47), souiller (3 ) , tache, 
tacher, entacher (15), vase (7) . 
28) G. Bachelard, L 'Air , pp. 15, 147. 
29) -> R 856, 57, 914, 952, 983. 
30) Soulèvement de Maurice D 408, 869, 774, 869 Le vent qui 
l'emporte 751, 873. => Galopade, Il 1.1. Le Moi et le Ca. 
31) Nombre d'exemples: paradigme du vent : vent (coup de vent) 
85; tempête (tempêter) 100; ouragan 25; souff ler 142. 
Paradigme de l'orage: orage 56; tonner 68; foudre 
( foudroyer) 138; eclair 26. Un compare interessant du vent 
est le commérage, surtout dans BH 1157, 1137, 1255. Les 
compares des deux paradigmes se composent en majorité de 
mouvements de foule, de la violence de la guer re , du bru i t 
des t ra ins . Quelques phénomènes individuels s'y ajoutent. 
Pour le paradigme du vent ce sont la colere et une certaine 
al lure brusque d 'entrer en "coup de ven t " . Pour le 
paradigme de l 'orage, foudroyer designe la mort et le 
sommeil; la foudre peut designer la passion ou une idee 
soudaine, l'éclair une idee ou un souvenir soudains; l'orage 
refere quelquefois à la colère. Le verbe souff ler prend deux 
sens métaphoriques. Il s'associe au vent et prend alors le 
sens négatif que nous venons de presenter, mais il peut 
prendre également le sens de souffle = pneuma. Alors il 
designe le phénomène positif du "souff le de v ie " , ou "souffle 
d'amour". L'origine de ce sens positif remonte à la médecine 
grecque. Dans le système d'Hippocrate, le souffle était le 
pr incipe même de la v ie. -> FR 27, 3 1 , 32, 161, 240. 
32) -> G 1441, 1422, 1455, 1583. 
33) Henri Mi t terand, "L'Ideologie du Mythe dans Germinal", 
p.89. 
34) G 1348, 1376, 1410-12, 1416, 1421-22, 1425, 1446, 1504, 
1582. 
35) Aujourd 'hui la métaphore de la foudre appliquée à l'armée 
allemande connote facilement le terme de B l i tzk r ieg . Ce sens 
supplementaire ne jouait pas a l'époque, le mot était 
seulement mis en usage au cours de la première guerre 
mondiale. L'armée prussienne, armée de l'air D 432, 508, 
539, 577, 579, 599, 618, 633-34-35, 648-49-50, 660, 678, 690. 
Les quelques métaphores aquatiques présentent l'armée 
prussienne comme une eau noire qui se répand invisible 
pendant la nuit 422, 571, 797. La Lison, surtout pendant la 
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nui t , evoque également I orage: coup de foudre ( 9 
exemples), tempête (5 ) , ouragan (3 ) , foudre (7 ) , eclair (5 ) , 
tonnerre (13). Passages ou deux ou plusieurs exemples se 
concentrent. BH 1029, 1031, 1044, 1136, 1200, 1297, 1230, 
1240, 1248, 1250, 1273, 1293. Les deux allusions a une 
"queue de comete" et "queue d astre" (BH 1163, 1166), 
donnent a la locomotive un t ra i t phall ique qu i , ajoutée au 
caractère feminin de la Lison, produi t l'image d'une femme 
phall ique. 
36) Rappelons que le "spleen" est etymologiquement lie a la 
mélancolie (le grec "sp len" qui signif ie ' rate , est l 'organe 
qu i , selon les anciens, produisait la bile noire ( = 
melancolos)). -> JV 820, 893, 944, 949, 1042, 1046, 1073, G 
1137, 1142, 1151, 1162, 1235, 1459; D 415, 486-87, 533, 
565-66 Cf. également nos remarques sur l'accablement et 
I écrasement, => 5.2.2. le bercement, note 56. 
37) PA 916 : " . . l e s tètes moutonnantes, que la houle du cantique 
agitai t" . -> ER 86, 95-96 N 1110 spectacle de theatre. R 
988 "souff le d'admiration f i t onduler les te tes" . О 134, 214, 
285-86, 300, 306-7. A 310. 
38 -> AS 372, 409, 766 BD 491, 492, 500, 627, 6313, 765, 767, 
770, 797, 799. A 22. 
39) -> FM 1327-28, 1370-71, 1471, 1501. Albine, avant de mourir 
remplit sa chambre de f leurs dont la surabondance est 
décri te en termes aquatiques: les f leurs "coulent" , 
"p leuvent " , " inondent" , tombent en "averses", s'étendent en 
mares" (FM 1514-15). La descript ion d'Albine morte, 
" f lo t tant " a la der ive d'un courant de f leurs evoque l'image 
d'Ophehe. -> С 387-88-90 l'océan des toits de Paris. ER 
177; G 1210, 1235, 1251-52, 1418, 1422, Τ 368-69, 372, 396. 
BH 1167-69 les champs sous la neige, t ra in comme paquebot, 
1176-78 la catastrophe comme naufrage. 
40) L image centrale du Ventre est le débordement. Débordement 
de marchandises (603, 612, 620, 623, 638, 733, 761), mais 
également et par une sympathie entre l'homme et son mil ieu, 
débordement de marchands. Quenu deborde dans sa chemise 
(639, 880, 891); sa charcuterie est un "monde noyé dans le 
graisse. La graisse débordait" (682). La Mehudm a une 
"taille debordante, la tete rejetée en arr ière par la force de 
la gorge et le f lot montant de la graisse" (VP 714). 
41) -> BD 422, 493, 661, 662, 676. Dans quelques passages, le 
nouveau commerce est represente comme un courant qui 
emporte tout (575) et dans lequel le pet i t commerce sombre 
(756) Dans DP l'image du to r ren t represente parfois la v ie: 
DP 944, 1016; to r ren t de la vie emportant l'homme: 1019, 
1922-23, 1219. 
42) L argent comme source ou f leuve A 367, 418, 420, 437, 463, 
587. L'argent comme pluie A 16, 3 1 , 50, 88, 89, 9 1 , 98, 
111, 127, 176, 216, 218, 225, 284, 293. 
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43) Genese 19 -> С 372, 387, 388, 391,574, 587 La pluie 
d argent valorisée positivement R 986 
44) Baisers et caresses tombant en gouttes, pluie ou averses 
FM 1406 1481; ER 117 Par antithese, v i r i l i t é sechee FM 
1465, 1585. 
45) La passion Henri/Helene est associée également a des 
métaphores du feu Le soleil " incendie" Pans, ses "flammes 
brû lent dans son coeur" (PA 907) Cette image est 
part icul ierment élaborée pp 908-09 Le coucher du soleil 
transforme Paris en un bûcher enorme et "Helene est baignée 
par ces flammes" -> 912, 923, 925 
46) -> FM 1342, 1345, 1478 DP 1051, 1054, 1078. 
47) N 1405, 1476, 1485 Le roman se termine par la description 
du cadavre de Nana Sa tete partiellement décomposée est 
couronnée de cheveux comme une "flambée de soleil" Dans 
La Debacle la destruct ion de Pans evoque également la 
métaphore du soleil destructeur 
Ajoutons quelques remarques sur la métaphore de la lune 
Le roman de la lune est Le Rêve La pureté, la blancheur, 
l'amour humain d Angélique pour Félicien, sublime dans 
I amour de Dieu, tout cela explique I importance symbolique 
de la lune dans ce roman, importance qui équivaut a celle du 
soleil dans la majorité des autres romans La lune etend un 
"lac de rayons", elle "baigne" les arbres d'une "ondee" 
lumineuse", "d 'une limpidité de c r i s ta l " , de sorte que les 
plantes ressemblent a des "fontaines ruisselantes" dans un 
"lac myst ique" (872, 873, 894, 927. -> FR 25, 163, 249). 
La lune répand une lumiere spir i tuel le et le contraste avec le 
soleil apparaît dans un passage de Nana Normalement, la 
lumiere du soleil est associée a I or , celle de la lune a 
I argent , mais au cours d'une idyl le nocturne entre Nana et 
Georges, la lune répand une lumiere d 'or , "une lune ronde 
éclairait la campagne d u n e nappe d 'or" (N 1238). Cette 
association semble i l logique, mais elle s expl ique par le fai t 
que la lune connote la pureté, tandis que I or connote la 
pluie, le soleil et la fer t i l i té aux yeux des amoureux, tout 
ce qui relui t est or 
Une remarque finale sur la métaphore de la source: 
quelquefois cette métaphore est associée à la lumiere du 
soleil· "la source blanche de la lumiere II s y baignait" (FM 
1320, -> 1469, PA 1088), mais la source refere également au 
pouvoir , aux informations et a l 'argent (ER 297, CP 921, DP 
719). Son compare le plus f requent est la force vi tale. Pascal 
parle de "la v ie , dont la source même, le jaillissement semble 
devoir a jamais nous échapper" (DP 946). Par antithese, la 
mort est une source épuisée: "Charles était mort sans une 
secousse, épuise comme une source dont toute I eau s'est 
écoulée" (DP 1104) Parfois la métaphore du débordement 
prend dans le contexte de la source la valeur positive 
d'un "débordement de la vie" (FM 1474) -> PA 918, 919, 921. 
A 396. 
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48) Toits/eau VP 713, 867-68. -> PA 1031, BD 717. Bachelard a 
consacreune etude a l'eau mortelle dans L'Eau et les Rêves 
(le complexe de Poe). Il met la mort aquatique en relation 
avec la consideration d'Hippocrate que tout ce qui meurt est 
reduit en eau. Il est curieux de constater que pour 
Bachelard lui-même, l'image de Paris/océan est une image 
posit ive, t ranqui l l isante: " . .mon divan est une barque perdu 
sur les f lo ts ; le sifflement sub i t , c'est le vent dans les 
voiles'' (Bachelard, Espace, p .43) . Apparemment, Bachelard 
η échappe pas a la loi de la valorisation personnelle qu' i l a 
lui-même établie. 
49) Gaston Bachelard établit un rapport expl ic i te entre la 
mélancolie et l 'eau. Il observe que pour I espr i t 
mélancolique, l'eau est "du malheur dissous". Pour lui l'eau 
est "I element mélancolique par excellence, ou mieux, en 
employant une expression de Huysmans, l'eau est I element 
melancolisant" (L Eau et les Rêves). 
50) О 26. la Seine evoque le rougoiement d'une fournaise. La 
même image se retrouve dans PA 969. -> О 152, 261, 354, 
357. La métaphore populaire "couler" resume la mort 
aquatique et rappelle la pensee d'Hippocrate selon laquelle 
toute mort est un "devenir hyd r ique" . 
51) Gaston Bachelard, La Psychanalyse du Feu, Pans, 1949 
(1937) 
52) Feu v i t a l ' "flamme de jeunesse" (DP 935) "étincelle de v ie" 
(DP 1090); "les vieux manquent de flamme .Avec des 
jeunes, les choses se rallument. Ils ont le feu au corps, 
с est naturel" (BD 603). 
53) Le paradigme se compose des termes suivants - allumer 
(ral lumer) 191 exemples, ardent (ardeur) 227 exemples, 
brasier 3, braise 34, brû ler ( b rû l u re , brû lot ) 366, chaud 
(chauffer , chauffage, chaudrière) 76, emecher 2, étincelle 
15, flamme (f lamber, f lamboyer) 392, feu 110 Les termes de 
ce paradigme sont employes indifféremment pour chaque 
compare. La métaphore de I ardeur s'applique à des 
phénomènes sublimes: convict ions, f o i , pr ières, mais 
également aux passions. Par anti these: éteindre 102, cendre 
43. 
54) -> С 311, 352, 470, 489, 491, 572, 597. 
55) Adelaide FR 134, 297. Philomene, BH 1226. Mart ine, DP 
922, 1115, 1148, 1173. Autres feux erotiques- Silvere/Miette 
FR 165-67, 169-70, 193, 198, 207, 209, 217. Mme Lerat AS 
714, 720, 553, 632. N 1127-30, 1290. BD Jouve 553-54. La 
speculation est une passion sexuelle detournée. La baronne 
de Sandorff t ravest i t sa passion reelle pour le jeu en une 
passion amoureuse " . . l e mépris secret ou elle tenait l'homme, 
venait de se montrer en une lassitude blême, sur son visage 
de fausse passionnée, que l'espoir du jeu seul enflammait" (A 
122) Le vocabulaire normalement reservé a I amour est 
transposé au jeu. La baronne est une femme "enf iévrée, 
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"conquise" au jeu (A 272). Le cas est comparable a la vente 
qui dégage une rage erotique chez des femmes par ail leurs 
insensibles a I amour. (=> 4 2.5. la re i f icat ion) . -> A 29, 
121, 208, 262; С 371, 374 Sidome Rougon la femme est 
"morte" en elle, seules les affaires la font s enflammer. 
56) Bachelard. "Il donne a penser que Zola a constru i t son image 
de la science avec ses revenes les plus naïves". Feu, 158 
57) DP 1655-56 (notes) , réponse a Van Santen Kolff qui lui avait 
signale des cas de combustion spontanee dans Jacob Faithful 
de Marryat et Bleak House de Dickens. 
58) Pour les métaphores du feu voir les lemmes "al lumer", 
" b r û l e r " , " f e u " , "flammes". Concentrations dans 
L'Assommoir, mais également dans La Fortune, FR 128: 
Gervaise comme bebe, déjà "b rû lan t " d ivresse. PB 39-41, 
121, 125, 191, 301· l'oncle Bachelard. 
59) Autres comparés du feu : la convoitise PA 828, 894, 1086 (la 
mere Fétu) ; BD 900; CP 1092 (Trouche) . L'exaltation G 
1361, 1477, 1473 (l 'abbe social iste). La haine G 1163, 1333, 
1426, 1485 (Etienne Lant ier ) ; BH 1026, 1028, 1040, 1043 
(Jacques Lant ier ) . La rancune (( '"étincelle jaune") AS 652, 
548 (V i rg in ie ) . La spéculation С 368, 408, 419, 574 
(Saccard). Le vice N 1161 (Georges Hugon). 
60) О 88, a propos des jeunes art istes: "Quel désir ! se perdre, 
se consumer dans ce brasier qu' i ls al lumaient". 
61) -> BH 1072, 1079, 1082, 1093, 1104, 1121, 1200. La venté 
comme lumière R 923, D 453, D 732. 
62) Gaston Bachelard, La Flamme d une Chandelle, Pans, 
P .U .F . , 1061, p.30. 
63) Angélique R 897, 899, 946, 962. L'i l lumination d'Angélique 
est associée aux paradigmes des ailes, de la lune, de 
l ' ivoire, de la neige/glace (-> R 819, 825, 942) et des 
minéraux blancs - le marbre (978) et l 'argent (825). 
Helene/samte PA 810, 820, 823, 830. Le feu qui dét ru i t Pans 
lors de la Commune est quali f ié explicitement de feu 
pur i f icateur (D 874, 875, 881, 907). La passion de Pascal 
pour sa niece est excusée par un renversement de 
métaphores que Zola reserve normalement à la passion 
pernicieuse. "Ce ne fu t pas une chute, la vie glorieuse les 
soulevait" (DP 1061). Leur passion est une "lumiere" (DP 
1061), le vent qui les agite est "un vent sacré" (DP 1054). 
64) Eliade, Forgerons et Alchimistes, Pans, Flammarion, 1956. 
Cf. également Bachelard, La Ter re /Vo lonté , le chapitre sur 
les forgerons: "le forgeron est une image de la volonte" 
(156). 
65) Le néerlandais "moederkoek" garde une réminiscence de cette 
ident i f icat ion; le terme représente le ventre maternel comme 
un four dans lequel le bebe est " cu i t " . 
66) Eliade, o p . c i t . . Chap 5. 
67) David Baguley, "Du Naturalisme au Mythe: L'Alchimie du 
Docteur Pascal", dans Les Cahiers Naturalistes 48, 1974, 
pp.141-163. 
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68) Jung qui a étudie les experiences alchimiques d'un point de 
vue psychologique, interprete la recherche de I or comme le 
proces d indiv iduat ion, comme l ' integrat ion du Je Voir 
également Bachelard, A i r , 298. 
69) Nana met "en feu" ses amants et la société (N 1113). Elle 
devore tout comme un grand feu , "brû la i t la te r re ou elle 
posait son peti t pied" (N 1455). L'hotel Muffat est également 
dét ru i t par le feu . C'est le feu du vice, " incendie" ou 
l 'honneur "b rû le " (N 1429). 
70) -> BD 414 "La vente est un feu (477, 483, 542) qui allume et 
brûle les clientes (425, 466) 
La serre, dans la mesure ou elle accélère, grace au feu , 
un proces nature l , est également une variante du creuset. 
Saccard est non seulement alchimiste et fo rgeron, mais 
également constructeur de serres " I l eût propose sans r i re 
de mettre Paris sous une immense cloche, pour le changer en 
serre chaude" (C 419) Les serres en feu С 356-57, 458, 
487-88, seve en poison С 355, 357-58, 488 Dans La Faute se 
t rouvent des passages analogues Les endroits surchauffes 
du jardin changent les plantes en reptiles et leur seve en 
poison FM 1328, 1389, 1394, 1424. BD 437, 779 vendeuses· 
"lait t ou rné " . Le poison est également associe a la 
speculation (A 185), au désir meurt r ier qui change le sang 
en poison (BH 1019) et au socialisme (G 1290). 
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CONCLUSION 
Nous avons dégagé, dans les chapitres precedents, le système 
que const i tuent, dans leur ensemble, les métaphores des Rougon-
Macquart. Nous nous sommes servis de deux concepts 
l inguist iques, paradigme et syntagme, pour caractériser les 
qualités formelles de ce système. Le paradigme rend compte des 
rapports que les métaphores d une même isotopie entret iennent 
entre elles. Le syntagme décr i t la tension entre le comparant (le 
' foyer ' métaphorique) et le comparé. Nous avons indique le 
rapport qui relie ces deux termes par le terme d' interact ion. 
Zola choisit ses métaphores parmi un nombre restreint de 
domaines: la f igure de la Grande Mere, le regne animal et 
vegetal , certains phénomènes sociaux et physiques et les quatre 
matières élémentaires. Pour rendre compte du système nous 
sommes part is du comparant (perspective paradigmatique), tout 
en spécifiant chaque fois le rapport entre comparant et comparé 
(perspect ive syntagmatique). 
Les métaphores sociales se divisent en f igures qui surestiment ou 
sous-estiment la vie sociale sous le Second Empire. Les 
premières exagèrent l 'extérieur hypocr i te , les secondes exposent 
la vér i té qui se cache sous la couche trompeuse. Les f igures de 
la surestimation associent les valeurs de la bourgeoisie, l 'argent 
et la femme, a des cultes d ivers: le comptoir devient un autel , 
le co f f re - fo r t un d ieu; la femme prend les t ra i ts d une idole pour 
qui on immole des vict imes. Les f igures de la sous-estimation 
révèlent la nature veri table du regne. Les entreprises 
financières sont identifiées a des combats, les débats politiques à 
des corps-à-corps. En general, les métaphores sociales jouent 
sur lopposi t ion entre l 'être et le paraî t re, с est pourquoi les 
métaphores du theatre et du demasqué occupent une place 
prépondérante. 
Les métaphores corporelles réfèrent en majorité à des phénomènes 
sociaux. La f ièvre designe certains dérèglements sociaux (la 
" f ièvre de la speculat ion", la " f ièvre des grands bazars") . Deux 
séries de métaphores sont associées au stade sadique-anal. La 
métaphore excrémentielle exprime la 'pulsion d'emprise', c 'est-à-
di re le penchant à pé t r i r , rendre malleable et maîtrisable la 
réal i té. La métaphore cannibale t radu i t en termes de déchirement 
et d' avalage la dissipation des " v i v e u r s " . La métaphore du 
bercement exprime le desirde mourir ou , ce qui revient au même, 
de retourner dans le Terre-Mere. 
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L'homme-machine connaît deux variantes dist inctes. L'une 
s' inspire de l 'horloge, mécanique dont les mouvements réguliers 
et automatiques sont garantis par le ressort ou le poids. C'est 
une mécanique qui se détraque et qui t radu i t la f rag i l i té du 
corps humain et l'angoisse de la mort. L'image de l'homme-
chaudière s ' inspire de la machine à vapeur. C'est une image 
dynamique qui réfère au procès de refoulement-défoulement, 
souvent décr i t par Zola. 
Les métaphores élémentaires réfèrent à un ensemble complexe de 
phénomènes sociaux. Les métaphores de la te r re évoquent en 
général la réduction de constructions sociales à une matière 
primaire: ruine ou boue. Nombre d'entreprises commerciales, 
financières ou polit iques sont représentées comme des bâtiments 
qui s'écroulent, sols qui s'ouvrent ou matières solides qui 
fondent. La réduction à la boue est un acte dest ruc t i f , mais qui 
prépare en même temps le terreau dans lequel la nouvelle société 
germera. 
L'air est un élément défavorable. S'élever dans l'air veut d i re 
se détacher d'une réalité que Zola associe à la t e r re . L'idéalisme 
socialiste est caractérisé comme un tel phénomène qu i , détaché 
du réalisme, plane dans l 'air. Deux complexes socio-
pathologiques, le soulèvement et l 'exaltation (à prendre 
l i t téralement), résument dans des ¡mages extrêmement 
dépréciatives le sort d un peuple qui perd le contact vi tal avec 
la te r re . 
L'image de l'eau est ambivalente. Elle est posit ive quand son 
cours régul ier la fa i t ressembler à la circulat ion du sang. Les 
foules et les marchandises, coulant comme une eau régulière sont 
donc des phénomènes v i taux. Mais le plus souvent l'eau est un 
élément qui stagne ou qu i , battu par l 'orage, se déchaîne, br ise 
les écluses et entraîne des victimes. Les foules en révolte et les 
produits qui noient le marché comptent parmi ces eaux mortelles. 
Une part ie considérable des métaphores du feu remonte à la 
croyance au feu organique. Ces métaphores représentent les 
pulsions erot iques, le désir de tuer et l'alcoolisme comme autant 
de foyers corporels qu i , lorsqu'i ls entrent en communication, se 
combinent en un feu destructeur. Une deuxième catégorie de 
métaphores remonte aux expériences des alchimistes. Elle réfère 
à la spéculation et représente les quart iers de la vi l le comme une 
matière brute que l'alchimiste in t rodui t dans son alambic afin de 
la changer en or . Le spéculateur est un alchimiste qui nie la 
valeur spir i tuel le de l'or et qui s'en sert pour payer ses 
plaisirs. 
Les domaines que nous venons de résumer ont en commun qu' i ls 
réfèrent en majorité à des phénomènes cu l ture ls . Les métaphores 
dont ils se composent valorisent négativement ces phénomènes. 
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Elle supposent aux métaphores qui ont pour comparé des 
phénomènes naturels et qui marquent ces phénomènes d'une 
valeur posi t ive. Cette opposition détermine le sens principal des 
métaphores. Elle se manifeste dans la f igure centrale de la 
Grande Mère, archétype qui remonte aux religions pré-
historiques et dont l'élément central est la Grande Rondeur, le 
ventre cosmique et lieu d'or igine de toute vie. La Grande Mère 
s' identi f ie à la te r re ; elle est une déesse chthonienne, mais son 
influence s'étend sur plusieurs phénomènes voisins: la mer et les 
r iv ières, les arbres et le soleil. Pourtant, ces derniers 
phénomènes sont doubles. L'arbre de vie est décri t en même 
temps comme une femme en couches et comme le père de la forêt , 
le soleil, bien qu' i l prenne parfois l i den t i t é féminine, est 
identif ié le plus souvent à un père générateur qu i , de ses 
rayons, féconde la Terre-Mère. Le partage entre le soleil/père et 
la terre/mère repose sur le mythe de I hiérogamie, с est-à-di re le 
mythe du mariage entre le ciel et la t e r re . 
L'archétype de la Grande Mère se gref fe sur quelques 
phénomènes sociaux, associés tradit ionnellement à la f igure 
maternelle: la v i l le , l'église et la chambre. Mais ces objets 
présentent une autre ambivalence. Le vi l lage, l'église de la 
campagne et les petits espaces dominés par la femme (les 
boudoi rs) , sont associés à la f igure de la Bonne Mère. Par 
contre, la vi l le de Paris, Notre-Dame et les immeubles urbains se 
transforment en monstres dévorateurs, tout en gardant leur 
caractère féminin. La Bonne Mère, transplantée dans le domaine 
de la cu l tu re , se transforme en une Mère Terr ib le et cette 
'conversion' constitue le point cardinal du récit mythique. 
Le début de ce récit affirme que l'homme est un être né de la 
t e r re , qu' i l est "autochthone ". Son sort est identique à celui des 
plantes qui s'enracinent comme lui dans la te r re maternelle. Les 
équivalences qui se dessinent se résument te r re : plante = mère 
: bébé = milieu : homme. 
Deux séries majeures de métaphores se dégagent . ! . la te r re 
est une mère. Elle met au monde l'homme qu i , devenu adulte, 
devient son amant. La mort retransforme l'homme en un foetus; 
son enterrement est un retour dans la ter re-matr ice. 2. l'homme 
est une plante. Conception et naissance correspondent aux 
semailles et à l'éclosion du blé. L'homme adulte s'enracine dans 
la t e r re , d'où il t i re la sève, substance vitale et équivalent du 
lait maternel. Lorsqu' i l meurt, son corps est enterré comme un 
grain de blé dans l 'attente de la renaissance fu tu re . 
La descript ion du milieu urbain présente l ' inversion de ce 
modèle. La vi l le et les centres indust r ie ls , commerciaux et 
politiques gardent les caractéristiques de la Grande Mère. Ils 
entourent l'homme d'une présence maternelle comme le faisaient 
les champs, les arbres et la mer, mais cette présence le menace. 
C'est une Mère Ter r ib le qui l'empoisonne, le saisit et le déchire. 
L'image d'un monstre chthonien se gref fe sur les descriptions 
des usines, des magasins et des banques. Souvent, ces 
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monst res p r e n n e n t l 'aspect d une machine a v a p e u r don t les 
membres c o r r e s p o n d e n t a des o rganes de p rehens ion et de 
d é c h i r e m e n t , t and i s que l ' o rgane c e n t r a l , la c h a u d i è r e , 
c o r r e s p o n d au v e n t r e cosmique de la Mere T e r r i b l e . Le doub le 
parad igme du mons t re -mach ine domine la p r e s e n t a t i o n de tous les 
cen t res sociaux i m p o r t a n t s . Les Halles sont un v e n t r e enorme et 
mécan ique, des t ine a la d i ges t i on d un p e u p l e , le magasin d Au 
Bonheu r des Dames h y p n o t i s e les c l i e n t e s , les sa is i t et les b ro ie 
a la ca isse; la banque est un o rgan isme don t le c o f f r e - f o r t 
é q u i v a u t a un v e n t r e i nsa t i ab le , et la mine du V o r e u x s i d e n t i f i e 
a un mons t re c h t h o m e n yeux h y p n o t i s a n t s , r e s p i r a t i o n p e n i b l e , 
gueu le d e v o r a n t e , gos ier et b o y a u x . 
Nous avons d i s t i n g u e la machine en t a n t que m é t a p h o r e , des 
machines v é r i t a b l e s . Les machines p r e n n e n t une place 
cons ide rab le dans I o e u v r e de Zola et les métaphores les 
p r é s e n t e n t de nouveau comme des mons t res c h t h o m e n s : I alambic 
du pere Colombe p r e n d les t r a i t s d ' u n v e n t r e de so rc i è re d o n t 
l 'alcool é q u i v a u t a un la i t p e r v e r t i . La L i s o n , 
l o como t i ve /p ro tagon i s t e de La Bete humaine est d é c r i t e au d e b u t 
du roman comme une femme pu i ssan te et doc i l e , qu i pa r la su i te 
se metamorphose en un mons t re d a n g e r e u x . Zola voue un i n t é r ê t 
p a r t i c u l i e r à la c h a u d i è r e , ma t r i ce incandescen te d o n t 
l ' o u v e r t u r e , la " g u e u l e de f o u r " , menace de sa is i r et de b r û l e r 
le c o n d u c t e u r . La Lison est un exemple p a r f a i t du phénomène 
de la conve rs ion La l ocomot i ve /Bonne Mere se metamorphose en 
une Mere T e r r i b l e et cet te t r a n s f o r m a t i o n est d ' a u t a n t p lus 
e f f e c t i v e qu 'e l l e se g r e f f e su r I ob je t qu i est cons ide ré 
un i ve rse l l emen t comme I emblème du p r o g r e s i n d u s t r i e l . 
Les métaphores évoquen t la l u t t e du héros so la i re c o n t r e le 
m o n s t r e . Les héros so la i res : F l o ren t (Le V e n t r e ) , E t ienne 
Lan t i e r ( G e r m i n a l ) , Gerva ise (L 'Assommoi r ) et Jacques L a n t i e r 
(La Bète humaine) engagen t le combat avec le mons t re mais i ls 
échouen t . F lo ren t est eng lou t i pa r le V e n t r e des Ha l les , E t ienne 
pa r celu i du V o r e u x , Gerva ise est écrasée par I alambic et 
Jacques est b r o y é sous les roues de la locomot ive . 
La deux ième ser ie d 'équ iva lences i d e n t i f i e la v i e humaine à 
cel le d ' une p l a n t e . Les métaphores e x p l i q u e n t le so r t de I homme 
moderne comme le r ésu l t a t d ' une metamorphose qu i change son 
essence végéta le en une essence an imale. J a d i s , le con tac t avec 
la t e r r e g a r a n t i s s a i t l 'accès a la sève , et donc à la v ie et à la 
san té , mais le mi l ieu social a p e r v e r t i ce r a p p o r t . L'homme 
moderne p longe ses rac ines dans les tap i s des salons d 'où il t i r e 
le poison qu i le f a i t d é g é n é r e r . 
L 'ammal i te r e p r e s e n t e les r a p p o r t s sociaux v i c i é s . La 
domest ica t ion exp r ime le so r t co l lec t i f et miserab le des v i c t imes 
de l 'epoque. Elle oppose les animaux domest iques ( t r o u p e a u de 
b o e u f s , c h i e n s , c h e v a u x ) au m a î t r e / v a c h e r qu i abuse d ' e u x . Les 
images de la chasse met ten t un accent s u r la phase f i na le de 
c e l l e - c i , la c u r é e . Le b u t i n es t t a n t ô t la r é p u b l i q u e m o r t e , t a n t ô t 
la v i l l e de Par i s . Les animaux p r é d a t e u r s sont les p r o f i t e u r s de 
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l ' époque ; i ls se d i v i s e n t en ca rnass ie rs (ch iens de la meute , 
l o u p s , f auves de t o u t e s o r t e ) et t u e u r s sourno is ( r a t s , 
a r a i g n é e s , s e r p e n t s ) . E n f i n , la bé te humaine dés igne le c o n f l i t 
e n t r e le moi consc ien t et les pu ls ions i ncon t rô l ées , réun ies sous 
le nom 
du ça . La s e r r e joue un rô le i m p o r t a n t dans la 
métamorphose de la p lan te en an imal . Elle accélère le r y t h m e 
n a t u r e l des p lan tes et cause a ins i la t r a n s f o r m a t i o n f a t a l e . 
Les métaphores p r o j e t t e n t dans les R o u g o n - M a c g u a r t une h i s t o i r e 
m y t h i q u e qu i se d i v i s e en t r o i s phases success i ves . Dans un 
passé pa rad i s i aque l 'homme v i v a i t comme une p lan te p rès de sa 
T e r r e - M è r e . Le p r é s e n t du Second Empi re a t r o u b l é ce t te 
symbiose h e u r e u s e : le déve loppement d ' une société u r b a i n e a f a i t 
p e r d r e à l 'homme sa n a t u r e végéta le et l'a f i na lement t r a n s f o r m é 
en an ima l . L ' aven i r p romet une régéné ra t i on qu i r e n d r a à 
l 'homme sa n a t u r e végé ta le pa r un con tac t renouve lé avec la 
t e r r e . Cet te h i s t o i r e my th iques 'oppose à la t héma t i que des 
romans q u i est essent ie l lement a - h i s t o r i q u e . 
Les métaphores el les-mêmes sont également soumises à un procès 
h i s t o r i q u e . Nous avons v u que leu r o r i g i n e repose s u r des 
c royances souven t a r cha ïques . Les r a p p o r t s d 'ana log ie que nous 
avons i den t i f i és comme des métaphores é ta ien t cons idérés jad is 
comme des réa l i t és . Pour l'homme p r i m i t i f , la " t e r r e - m è r e " é ta i t 
un te rme l i t t é r a l . De même, le l ien in t ime qu i mêlai t son so r t à 
ce lu i des p lan tes é ta i t conçu comme un r a p p o r t d ' i d e n t i t é , non 
pas d 'ana log ie . Pour Zola les choses son t d i f f é r e n t e s . Si Sandoz 
( L ' O e u v r e ) p rononce un hymne à la t e r r e dans lequel il v é n è r e 
ce l le -c i comme sa mère , s ' i l s 'éc r ie dans le même hymne que les 
a r b r e s sont ses f r è r e s , ces exc lamat ions on t p e r d u l eu r sens 
l i t t é r a l . L ' h i s t o i r e a déplacé la f r o n t i è r e e n t r e le l i t t é r a l et le 
m é t a p h o r i q u e . 
Le l ec teu r ac tue l de Zola hés i te e n t r e t r o i s a t t i t u d e s de 
l e c t u r e . Il peu t essayer d ' e n t r e r dans la pensée de l'homme 
p r i m i t i f p o u r qu i chaque analogie dés igne une réa l i t é . Une te l le 
p e r s p e c t i v e c o n s i s t e r a i t à p r e n d r e l i t t é ra l emen t chaque f i g u r e et 
à n ie r la d imens ion mé tapho r i que de l ' o e u v r e . La deux ième 
p e r s p e c t i v e s i t ue le l ec teu r à l 'époque de Zo la . C 'est l a t t i t u d e 
que nous a v o n s , en g é n é r a l , adoptée dans n o t r e é t u d e . Il f a u t 
b ien la d i s t i g u e r de l ' a t t i t u d e de l e c t u r e ac tue l l e . Les termes que 
nous cons idé rons a u j o u r d ' h u i comme des métaphores n 'é ta ien t pas 
nécessa i rement des métaphores p o u r Zo la . Les t héo r i es de 
l ' h é r é d i t é , de la dégénérescence , des tempéraments 
r e p r é s e n t a i e n t p o u r Zola des v é r i t é s s c i e n t i f i q u e s , t a n d i s q- j 'e l les 
on t p e r d u a u j o u r d ' h u i t ou te c r é d i b i l i t é s c i e n t i f i q u e . Nous 
cons idé rons leurs concepts clefs ( la " f ê l u r e " , ( " é p u i s e m e n t de la 
r ace " et la d i s t i n c t i o n e n t r e les t y p e s du " b i l i e u x " , d u 
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"mélancolique", du "sanguin" et du "nerveux" ) comme des 
métaphores. Nous avons adopte cette at t i tude actuelle 
uniquement quand le terme en question inter féra i t avec des 
paradigmes qui étaient du temps de Zola déjà des métaphores. 
Le système d'oppositions et d'équivalences qui se dégage des 
métaphores peut être resume dans la serie d'équations suivantes 
nature . société = Bonne Mere . Mere Ter r ib le = regne vegetal: 
regne animal = generation : dégénérescence. Cette serie 
represente un système de valeurs qui est proche de celui 
défendu par le romantisme. Cette aff i l iat ion a ceci d' intéressant 
que Zola f u t pendant toute sa vie un ennemi declare des 
romantiques. Il défendait les principes scientif iques du 
naturalisme en leur opposant les "chimères" du romantisme. 
Pourtant c'est à ce même romantisme qu' i l emprunte les valeurs 
sousjacentes a son oeuvre. 
Mais Zola n'est pas un romantique, malgré I influence evidente 
qu' i l subit de ce mouvement. Il est un homme de son epoque et 
le système métaphorique doit être rapproche d'un problème que 
ni l u i , m ses contemporains n'ont pu résoudre savoir 
l'antagonisme entre l'optimisme fonde sur la confiance au progres 
et l'angoisse de la decadence qui lui fai t pendant. Ces deux 
sentiments contraires ont profondement marque la pensee de Zola 
et de ses contemporains. C'est un dilemme qui domine le climat 
spir i tuel de la deuxième moitié du XIXe s iec le ( l ) . L'idee de 
progrès naît de I application d'une sene de découvertes 
scientif iques dans l ' industr ie . La machine à vapeur est util isée 
dès la f in du XVI I Ie siècle dans l ' industr ie de text i le et au début 
du XIXe siècle dans les t ranspor ts : les locomotives deviennent 
les emblèmes du progrès indust r ie l . La mécanisation de 
l ' industr ie qui s'amorce au debut du siècle prend un essor 
explosif pendant le Second Empire. Au debut de l'Empire il y a 
7200 machines à vapeur donnant une force motrice de 90000 
chevaux-vapeur. A la f i n , 24727 machines a vapeur donnent une 
force de 305000 chevaux-vapeur. "C'est vraiment a cette epoque, 
constate G. Pradalie, qu'a l ieu, en France, la Revolution 
industr ie l le" (2) Développement révolut ionnaire également des 
t ranspor ts . Au debut du regne de Napoleon I I I , la France 
possede 3600 km de chemins de fe r , exploites par 18 petites 
compagnies. Le gouvernement organise energiquement la 
construct ion de nouvelles l ignes: de 1852 a 1856 les grandes 
voies sont achevées et en 1870 le reseau comprend 23500 km. 
C'est de cette epoque également que datent les grandes 
compagnies maritimes: La Compagnie Paquebot est fondée en 
1857, la Société Generale des Transports Maritimes en 1865. Des 
développements importants changent le domaine de la f inance. 
C'est l'époque des sociétés anonymes, des banques, de la 
spéculation, transformations qui procèdent de la volonte délibérée 
du gouvernement imperial. Autour de l'Empereur on t rouve les 
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f rères Pereire qui seront les créateurs du Crédit Mobilier et 
quelques banquiers ju i fs comme Fould. Rothschild devient le 
symbole de ce progrès: "Un homme de Dieu, un délégué 
provident iel des mult i tudes" (3) . Enfin il y a les découvertes 
dans le domaine de la science. Taine, Bernard, Renan et Pasteur 
sont les représentants d u n e génération de posi t iv istes. Pasteur 
découvre que beaucoup de maladies épidémiques sont causées par 
des microbes. Il ouvre de nombreux laboratoires qu' i l nomme les 
"temples de l 'avenir" . Renan formule dans L'Avenir de la Science 
l'idéal d ' "organiser scientifiquement Ihumani té" et en 1865 
Claude Bernard publie son Introduct ion à la Médecine 
Expérimentale. Zola développe sa méthode romanesque dans la 
confiance à cet idéal scient i f ique. Il se réclame explicitement de 
la médecine expérimentale pour formuler, dans son Roman 
expérimental, le besoin d'une l i t térature calquée sur les sciences 
exactes. Il ne cache pas son enthousiasme pour le progrès 
amené par la mécanisation industr ie l le. Lors d'une visite à 
l 'exposition universelle de 1878, il décr i t ainsi la galerie des 
machines du pavil lon français: "un monde de leviers, de roues 
de toutes formes et de toutes grandeurs. Depuis les métiers à 
imprimer, à t isser et à f i ler jusqu'aux machines utilisées dans les 
mines et dans la métal lurgie, depuis les machines à coudre 
jusqu'aux machines agricoles, с est toute une chaîne de bras 
d'acier et de bronze, c'est toute une forêt d'arbres v ivants ; un 
grondement assourdissant , in interrompu, remplit la galerie. Les 
roues tournent , la te r re tremble, on se sent dans le tourbi l lon 
du t ravai l humain. Je ne connais pas de promenade plus 
émouvante que de parcour i r cette galerie. On y est peu à peu 
saisi d'un enthousiasme qui vous t i re les larmes des yeux" (4) . 
En contraste avec la confiance au progrès illimité se dessine la 
crainte de la décadence (5) . Quelques effets négatifs de la 
révolution industr iel le semblent jus t i f ie r le pessimisme exprimé 
par les cr i t iques du progrès. Seuls les bourgeois ont prof i té de 
la "Fête impériale"; les ouvr iers en ont été pratiquement exclus. 
La révolution industr iel le a créé un prolétar iat qui croupit dans 
des taudis. Les femmes et les enfants sont forcés de t ravai l ler 
hors du foyer et la vie familiale s'en t rouve dét ru i te . 
L'opposition entre cette vie misérable et la richesse des 
bourgeois est encore accrue par la réorganisation de Paris. 
Haussmann constru i t les grands boulevards et bâtit de nouveaux 
immeubles. Les ouvr iers ne peuvent payer le loyer t rop élevé et 
sont rejetés dans la banlieue (6) . Le renouvellement divise donc 
la vi l le en un centre r iche, occupé par les bourgeois, et une 
banlieue populaire qui entoure le centre comme un cordon 
pauvre. Le progrès prend des connotations infernales et c'est 
sur tout la paupérisation des ouvr iers qui inspire la pensée que 
le progrès est en vér i té un "progrès à rebours" (7 ) . Ces 
phénomènes sociaux semblent confirmer l' idée, suggérée depuis le 
début du siècle, que le peuple tombe en décadence. De nombreux 
écrivains établissent un parallèle entre la France actuelle et la 
conclusion 288 
decadence latine Ce pessimisme se développe en une thématique 
l i t terai re dans I oeuvre de Baudelaire, Gautier et Huysmans (8) . 
Zola se montre lui aussi méfiant v is -a-v is du progres. "Nous 
sommes, a f f i rme- t - i l , malades de progres, d ' indust r ie , de 
science, nous vivons dans la f i èv re " . Il reconnaît avoir un 
penchant pour les oeuvres l i t téraires "decadentes": "Mon gout , 
si l'on veut , est deprave, j'aime les ragouts l i t téraires fortement 
epices, les oeuvres de decadence ou une sorte de sensibil i té 
maladive remplace la sante plantureuse des epoques classiques" 
(9) On constate que Zola , prend v is-a-v is du progres une 
position ambivalente et même contradictoire D'une par t , 
champion l i t tera i re du posit ivisme, il développe une methode 
l i t terai re scienti f ique qui doit lui permettra d analyser la vie 
sociale et de contr ibuer ainsi au progres D'autre par t , 
pessimiste, il cra int que le progres tant applaudi ne manque son 
but et ne se revele comme un progres a rebours Cette 
ambivalence caractérise son oeuvre romanesque L'objectif des 
Rougon-Macguart est de donner une description objective de la 
société sous le Second Empire, mais cette object ivi té est 
contestée par les métaphores Elles s organisent en un système 
qui condamne le progres industr ie l et prêche le retour a la vie 
p re -mdus tne l le . 
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NOTES. 
1) Voir notamment "Fortschr i t tsglaube und Dekadenz 1800-1880", 
congres tenu à Siegen, du 3 au 5 septembre 1984. Nous 
réferons en part icul ier à la contr ibut ion de W. Drost: "Du 
Progres a rebours. Fortschr i t tsglaube und 
Dekadenzbewusstsein im 19. Jahrhunder t . Das Beispiel 
Frankre ich" , fondée sur la these d u n e "wechselseitigen 
Gegenlaùfigkeit von For tschr i t t und Dekadenz in ein und 
derselben geschichtl ichen Phase". Les actes de ce congrès 
vont paraître. Michel Decaudm avait signalé 
l ' interdépendance des deux mouvements: "Une certaine idee 
de la decadence occidentale aff leure dans le dix-neuvieme 
siècle, en contre-courant de la reference quasi universelle au 
progrès humain". Michel Decaudm, "Déf in i r la Decadence", 
cité par Drost. 
2) Georges Pradalié, Le Second Empire, Paris, PUF, 1957. 
3) Dans La Revue de Paris, 1853, cite par Drost, op .c i t . 
4) Emile Zola, "Let t res de Paris, L 'ouverture de (exposit ion 
universel le", publié en russe dans Le Messager de I Europe, 
ju in 1878. La version retraduite se t rouve dans les Oeuvres 
Completes, X IV , pp.351-52. Quelques expressions: 
"grondement assourdissant", "la te r re tremble" font preuve 
d'un respect mêlé d angoisse, mais la descript ion dans son 
ensemble t radu i t l'optimisme de Zola v is -à-v is des machines. 
On s'étonne de voir surg i r des métaphores qui humanisent la 
machine et même lui donnent un aspect végétal: "bras d acier 
et de bronze", " tourbi l lon de t ravai l humain", " forêt 
d'arbres v i van ts " . On cherchera en vain de telles métaphores 
dans les Rougon-Macguart. Les machines y prennent 
invariablement les t ra i ts de monstres qui entrent en confl i t 
avec l'homme. 
5) Quelques oeuvres importantes sur la conscience de la 
décadence en France au XIXe siècle: A .E . Carter , The Idea 
of Decadence m French Li terature 1830-1900. Toronto, 1958 
et Koenraad W. Swart, The Sense of Decadence in 
Nineteenth-Century France, La Haye, 1964. 
6) "La transformation de Paris ayant fai t ref luer forcement la 
population laborieuse vers les extrémités on a fai t de la 
capitale deux v i l les: une r iche, une pauvre. Celle-ci 
entourant l 'autre. La classe malaisée est comme un immense 
cordon enserrant la classe a isée . . " , témoignage 
contemporain, cite par Pradalié, op .c i t . p .71 . 
7) Cette expression servait de t i t r e à une chanson composée par 
Boissy, un adepte de Saint-Simon. Les publicistes de 
l'époque interprétaient la situation misérable des ouvr iers 
comme une preuve de la decadence du peuple. Raudot, 
contemporain de Zola exprime ainsi sa crainte: 
"L'accroissement des grandes v i l les, et notamment de Pans, 
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le développement immense du système indus t r ie l , 
l'agglomération des ouvr iers dans les grands travaux publics 
( . . ) un travai l sédentaire et abrut issant , la débauche 
précoce ont tellement dégradé les races que с est à peine si 
chaque année on peut t rouver le nombre d'hommes valides 
nécessaires au recrutement", cité dans Drost, op .c i t . 
8) Sur la décadence l i t térai re consulter Noël Richard, Le 
Mouvement décadent, Paris, 1968; François L i v i , 
J . К. Huysmans. A Rebours et l 'Esprit décadent, Paris, 1972; 
Erwin Koppen, Dekadenter Wagnerismus, Ber l in , 1973; Michel 
Lemaire, Le Dandysme de Baudelaire à Mallarmé, Paris, 1978. 
9) "Mes Haines", in Oeuvres Complètes, X, p.71 
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METAPHORE ET METONYMIE 
Dans un passage devenu celebre. Roman Jakobson élargit le sens 
d or ig ine restre int de métaphore" et de metonymie de maniere 
a englober I opposition fondamentale entre la l i t térature 
romantique et realiste 
"La primauté du procede métaphorique dans les 
écoles romantiques et symbolistes a ete maintes fois 
soulignée mais on η a pas encore suffisamment 
compris que с est la predominance de la metonymie 
qui gouverne et déf in i t effectivement le courant 
l i t tera i re qu on appelle realiste , qui appart ient a 
une periode intermediaire entre le déclin du 
romantisme et la naissance du symbolisme et qui 
s oppose a I un comme a I autre Suivant la voie des 
relations de cont iguïté, I auteur realiste opere des 
digressions métonymiques de I in t r igue a I atmosphere 
et des personnages au cadre spatio-temporel" (1) 
En general , les etudes recentes consacrées au realisme appuient 
la remarque de Jakobson Michel Le Guern elabore I idee dans sa 
Sémantique de la métaphore et de la metonymie et Philippe 
Hamon, dans une etude détaillée portant sur le realisme constate 
que la descript ion fonctionne comme un ' ensemble 
metonymiquement homogene"(2) Il fai t peu de doute que les 
relations de contiguïté déterminent ce qu'on appelle généralement 
"I écr i ture realiste" et qu' i l faut rendre compte de leur 
fonctionnement si I on veut établir le code l i t terai re de la periode 
en question Ce rapport intime entre realisme et metonymie 
n'exclut pas l'emploi de procedes métaphoriques. La prose d Emile 
Zola se caractérise en part ie par des métaphores qui s opposent 
au cote realiste du cycle romanesque En étudiant de plus pres 
1 ensemble curieux et ambivalent des métaphores métonymiques, 
nous verrons que les limites entre les deux concepts rhétoriques 
s estompent et que cet estompement menace également la 
dist inct ion entre les écr i tures realiste et romantique (3) . En 
general les ' f igures mixtes' obéissent a la regie "qui s'assemble 
se ressemble", с est-a-dire que le rapport de contiguïté 
(métonymique) se double facilement d un rapport d analogie 
(métaphorique) (4) L'homme a tendance a ressembler au milieu 
qui l 'entoure, inversement le milieu se transforme sous I influence 
de I homme Trois rapports sont a d is t inguer 
1. Le personnage est décr i t a l'aide de métaphores empruntées a 
son mil ieu; 
2 Le milieu est décr i t a I aide de métaphores empruntées au 
personnage, 
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3 . Personnage et mi l ieu sont d é c r i t s a l a i d e de métaphores 
emprun tées a leurs domaines r e s p e c t i f s . 
I . LE PERSONNAGE RESSEMBLE AU MIL IEU 
Qu e s t - c e - q u ' u n m i l i eu 7 Zola en tend p a r ce t e rme les cond i t i ons 
qu i d é t e r m i n e n t I homme et parmi lesquel les il f a u t d i s t i n g u e r 
e n t r e cond i t i ons sociales et cond i t i ons n a t u r e l l e s . 
Un l ien in t ime ra t t ache l 'homme aux cond i t i ons n a t u r e l l e s . Zola ne 
cesse d ' y i n s i s t e r le long de son cyc le romanesque: il d é c r i t les 
paysans des G a r r i g u e s comme des p lan tes de ce t te reg ion " . . c e s 
A r t a u d , с est comme ces ronces q u i m a n g e n t les r o c s , ICI ( . . ) 
Ca se 
c r a m p o n n e , ça se 
m u l t i p l i e , ça v i t q u a n d même" (FM 1237) . On cons ta te comment le 
r a p p o r t d analog ie ( les A r t a u d son t comme les ronces qu i se 
c ramponnen t aux rocs) se doub le d ' u n r a p p o r t de c o n t i g u ï t é 
spat ia le ( les A r t a u d son t , comme les r onces , un p r o d u i t t y p i q u e 
de la r e g i o n ) . Zola fonde ce doub le r a p p o r t s u r l ' idee que 
l'homme est de te rm ine par son mi l ieu au po i n t d 'en ê t r e en 
que lque so r te gene re (les A r t a u d sont " u n e race nee du so l " ) 
La f i g u r e m ix te r end v i s i b l e ce t te dependance Les pécheu rs de 
Bonnev i l l e " v i v a i e n t de la mer , f o r t ma l , col les à leu r roche r 
avec un en tê tement s t u p i d e de mo l l usques " ( JV 8 1 0 ) , Mme 
François (Le V e n t r e ) est saine comme les légumes de son 
p o t a g e r , Serge et Cadine (La Faute) f l e u r i s s e n t comme les a r b r e s 
de leur j a r d i n ( 5 ) . Chaque fo is le r a p p o r t spat ia l e n t r e l 'homme 
et son mi l ieu est con f i rme par un r a p p o r t d 'ana log ie . 
Mais le sens de " m i l i e u " s 'é tend loin au-de là de l 'accept ion 
r e s t r e i n t e d ' u n mi l ieu n a t u r e l . Il r e f e r e a une v a r i e t é de 
cond i t i ons sociales que Zola d é c r i t en t o u t e l eu r d i v e r s i t é Les 
f i g u r e s me taphonco -me tonym iques s o u l i g n e n t I i n f l uence que ce 
mi l ieu exerce s u r l 'homme. Dans L ' A r g e n t les pe rsonnages o n t 
t endance a ca lque r leu r condu i t e s u r la c i r c u l a t i o n des t i t r e s 
f i n a n c i e r s La b a r o n n e Sandor f f " p a i e " de son amour les 
i n fo rmat ions c o n c e r n a n t la s p e c u l a t i o n . Lo rsque Maxime la v o i t 
s o r t i r de chez son pe re il demande i r on iquemen t à c e l u i - c i : "Ca 
commence, ton a f f a i r e 7 t u touches tes p r i m e s ? " (A 123) . De la 
même f a ç o n , les b lanch isseuses dans L Assommoir se comparen t 
aux ob je ts qu i les e n t o u r e n t . Pendant le fameux d îne r de 
Gerva ise "Clémence η a v a l a i t pas une cu i l l e rée de f r a i s e s , sans 
d i r e qu 'e l l e donna i t un coup de f e r , Mme Lera t p r é t e n d a i t que le 
f romage b lanc sen ta i t l ' amidou" (AS 584 ) ; l o r sque Clémence se 
sent malade el le se p l a i n t d avo i r "Га t è t e et le v e n t r e comme 
b o u r r e s de c h i f f o n s " (AS 504) , le j o u r e n t r e dans l 'esca l ier 
' pa re i l a un bou t d ' é to f f e jaune d é r o u l e a t e r r e " (AS 517) et les 
laveuses p r e n n e n t t o u t l eu r temps p o u r "é ta l e r le l inge sa le" (AS 
637) du q u a r t i e r Les personnages e m p r u n t e n t a leurs hab i t udes 
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professionnelles l image qu' i ls se font de leur monde et d eux-
mêmes (6 ) . Il est interessant de noter que le narrateur choisit 
souvent ses métaphores dans le monde professionnel de ses 
personnages. Il se sert d u n e image de la blanchisserie pour 
décr i re I accident qui survient a Coupeau: 
"Et il tomba. Son corps décr iv i t une courbe molle, 
tourna deux fois sur lui-même, v in t d'écraser au 
milieu de la rue avec le coup sourd d'un paquet de 
linge jete de haut" (AS 482). 
Il décr i t en termes picturaux la promenade du peintre Claude à 
t ravers Paris: 
" . . l a silhouette des tours pointues du Palais de 
Just ice, charbonnées durement sur le v ide" 
" . . l e vieux Pont-Neuf, avec la tache d'encre de 
sa statue" (O 103-4). 
De cette maniere ¡I rapproche son point de vue de celui du 
personnage (7) . 
Dans les exemples que nous venons de donner certains t ra i ts 
du milieu sont transmis sur le personnage. Signalons I importance 
des odeurs dans ce processus de transmission. L'essence d'un 
milieu se s ' évapo re " sous forme d'un parfum qui prend 
insensiblement possession d un personnage. Lorsque Renée, f i l le 
d'une famille bourgeoise respectable, tombe dans un milieu de 
v i veurs , sa perversion s'accomplit au moment où, accoudée à la 
fenêtre d'un cafe louche, elle contemple les boulevards deserts: 
"Les hontes qui avaient t ramé là, désirs d u n e 
minute, offres faites à voix basse, noces d'une nuit 
payées à I avance, s'évaporaient, f lot taient en une 
buée lourde que roulaient les souffles matinaux. 
Penchée sur I ombre, elle respira ce silence 
f r issonnant , cette senteur d'alcove, comme un 
encouragement qui lui venait d en bas, comme une 
assurance de honte partagée et acceptée par une 
vi l le complice" (C 457-8). 
De façon analogue, Florent est envahi par l'atmosphère des 
Halles quand il s 'attarde dans la cuisine de la charcuter ie: 
"Une plénitude emplissait Florent; il était comme 
pénétré par cette odeur de la cuisine, qui le 
nourr issait de toute la nour r i tu re dont l 'air était 
charge; il gl issait à la lâcheté heureuse de cette 
digestion continue du milieu gras où il v iva i t depuis 
quinze jours . C'était, a f leur de peau, mille 
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chatouillements de graisse naissante, un lent 
envahissement de l 'être ent ier, une douceur molle et 
bout iquiere" (VP 695). 
Detail cur ieux, cette odeur s'attache aux vêtements ou à la peau 
du personnage: 
"La brusque entrée de Du Poizat et de M. Kahn 
avait souff le, dans le grand calme du salon, tout un 
orage, ils semblaient avoir apporté sur eux, entre 
les plis de leurs vêtements, une odeur d'opposit ion" 
(ER 137); 
" . rapportant entre les plis de ses jupes les odeurs 
indéfinissables des milieux qu'elle (=Clorinde) venait 
de t raverser" (ER 298-99); 
"Une defaillance mélancolique la prenait au souvenir 
de certains coins intimes, au parfum persistant des 
eaux de toi let te, à cette odeur speciale de la maison 
ent ière, qu'elle avait gardée dans la peau comme un 
regret" (T 520) (8 ) . 
Quel est l 'effet principal de ce premier type de f i gu re 7 Nous 
avons vu que Jakobson associe la métaphore au romantisme, mais 
il n'est aucune question de romantisme dans les exemples que 
nous venons d 'étudier . Au contra i re. Les exemples authent i f ient 
l'une des theses principales du naturalisme a savoir que l'homme 
est determine par son mil ieu. 
I I . LE MILIEU RESSEMBLE AU PERSONNAGE 
On ne peut pas en di re autant du deuxième type qui repose sur 
l ' influence que l'homme exerce sur son mil ieu. Fraser a décr i t en 
détail ce qu' i l appelle la "magie contagieuse", fondee sur la "loi 
du contact" et qui concerne avant tout la croyance selon laquelle 
l'essence d'un personnage passe à chacun de ses par t ies, à ses 
possessions, en général à tout ce qui entre en contact avec lui 
(9 ) . Les Rougon-Macguart fournissent suffisamment d'exemples 
de cette convict ion. Mme Caroline 
" t raversai t les pièces, de son pas solide et superbe, 
avec la gaieté toujours inattendue de ses cheveux 
blancs, envoles autour de son jeune visage" (A 65). 
Le coll ier de perles porte par Clotilde "faisait comme part ie de sa 
pudeur , il était de sa chair" (DP 1217); la chemise de Nana 
semble faire part ie de sa personne v ivante, raison pour laquelle 
son amant Georges 
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"se roulait la-dedans, heureux de la finesse du 
l inge, de ce vêtement lache qui sentait bon, et ou il 
croyai t re t rouver un peu de la vie tiède de Nana" (Ν 
1237) (10). 
La "magie contagieuse", ou l'on aura reconnu le pr incipe du 
déplacement métonymique, se combine presque toujours avec le 
pr inc ipe métaphorique, fonde sur la "loi de la similari té" (11). 
Surtout les femmes possèdent le pouvoir de transmettre leur 
influence sur le milieu qui les entoure. Elles animent de leur 
personnalité les espaces (chambres ou boudoirs) où elles régnent 
( => 2 .2 .4 . v i l les, églises, chambres): 
" . . l es dentelles d'or encadrant les panneaux, étaient 
comme des flammes legeres, des chevelures rousses 
dénouées, couvrant a demi la grande nudité de la 
piece, dont elles rehaussaient la pâleur voluptueuse" 
(N 1462). 
Il y a également quelques hommes for ts qui imposent leur 
personnalité aux chambres qu' i ls habitent, par exemple I abbe 
Faujas: "La piece était comme ce diable d'homme, muette, f ro ide, 
polie, impenetrable" (CP 926-7). La chambre de M. Camy-
Lamotte, le juge dans La Bete humaine, est aussi severe que son 
propr ié ta i re , mais elle laisse soupçonner une grace cachee: 
"C'était un grand cabinet de t rava i l , avec des 
meubles noirs, garni d un tapis épais, de portieres 
lourdes, si severe et si clos, que pas un b ru i t du 
dehors n'y pénétrai t . Pourtant, il y avait des f leurs , 
des roses pâles, dans une corbeil le de bronze. Et 
cela indiquait comme une grace cachee, un gout de la 
vie aimable, derr iere cette sevente. Le maître de la 
maison était debout, tres correctement serré dans sa 
redingote, sévère lui aussi " , (BH 1110). 
L ' intér ieur du cabinet prédi t les reactions du possesseur: Camy-
Lamotte fai t l'impression severe, mais il se montrera sensible aux 
charmes de Séverine. 
Les odeurs jouent de nouveau un rôle médiateur entre le 
personnage et le mil ieu, mais l ' inf luence va cette fois en sens 
inverse. La chambre de Florent (Le Ventre) est imprégnée d'un 
parfum qui garde le souvenir de la f i l le qui y a habite avant l u i : 
" . . d e toute la pièce ( . . ) ne montait qu'une odeur de 
bêtise naïve, une odeur de grosse f i l le puer i le. Et il 
était heureux de cette pureté des r ideaux, de cet 
enfantil lage des boîtes dorées et de la Clef des 
songes, de cette coquetterie maladroite qui tachait 
les murs. Cela le rafraîchissait , le ramenait à des 
rêves de jeunesse" (VP 713). 
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Il en va de même de la chambre occupée jadis par Clot i lde: 
"Sous le haut plafond, par la pièce f r issonnante, 
f lot taient toujours une pure odeur de jeunesse, une 
inf inie douceur d'amour, dont il ( = Pascal) était 
enveloppé comme d une caresse f idèle, et réconforté" 
(DP 1174) (12). 
Les maisons ref lètent souvent le caractère de leur possesseur (=> 
2 .2 .4 . v i l les, églises, chambres). L'hôtel Saccard donne le 
por t ra i t de son propr iéta i re: 
" . . ce t te grande bâtisse, neuve encore et toute 
blafarde, avait la face blême, l' importance riche et 
sotte d'une parvenue, avec son lourd chapeau 
d'ardoises, ses rampes dorées, son ruissellement de 
sculptures" (C 332). 
Elle s'oppose à la maison sévère de son beau-père, M. Béraud: 
" . . c e qui augmentait encore la nudité austère de 
la façade, c'était l'absence absolue de persiennes et 
de jalousies, le soleil ne venant en aucune saison sur 
ces pierres pâles et mélancoliques. Cette façade, 
avec son air vénérable, sa sévérité bourgeoise, 
dormait solennellement dans le recueillement du 
quar t ier " (C 400). 
À la limite, le t rans fe r t métaphorico-métonymique affecte un 
espace large, campagne ou v i l le , mais cette influence prov ient 
souvent d'un effet de focalisation. La descript ion des Garr igues 
comme une Cybèle révèle moins les caractérist iques du paysage 
que les désirs de l'abbé Mouret qui l 'observe: 
"La nu i t , cette campagne ardente prenait un étrange 
vautrement de passion. Elle dormait, débrai l lée, 
déhanchée, to rdue, les membres écartés, tandis que 
de gros soupirs tièdes s'exhalaient d'el le, des arômes 
puissants de dormeuse en sueur. On eût di t quelque 
forte Cybèle tombée sur l 'échiné, la gorge en avant, 
le ventre sous la lune, saoule des ardeurs du soleil, 
et rêvant encore de fécondation. Au lo in, le long de 
ce grand corps, l'abbé Mouret suivait des yeux le 
chemin des Olivettes, un mince ruban pâle qui 
s'allongeait comme le lacet f lo t tant d'un corset" (FM 
1308). 
Le choix de cette métaphore filée s'explique par la présence de 
l'abbé dont les désirs refoulés sont projetés sur la campagne: sa 
présence ajoute à la métaphore un rapport de métonymie. 
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Souvent les métaphores insérées dans les vues panoramiques 
proviennent d une telle perspective intermediaire. On se rappelle 
les tableaux de Paris dans Une Page d Amour qui sont colores 
par la perspective d'Hélène Grandjean. 
Les exemples que nous venons d'étudier s'accordent mal a la 
théorie natural iste. Ils η authentif ient pas la these selon laquelle 
le milieu determine l'homme; с est l'homme q u i , au contra i re, 
détermine son mil ieu. L'homme "se mêle aux choses, les anime 
par la v ibrat ion nerveuse de son emotion" (13). Cette 
correspondance est caractérist ique de la l i t térature romantique et 
en effet bon nombre de descriptions naturalistes ne d i f fèrent pas 
essentiellement des descript ions de Bernardin de Saint Pierre ou 
de Chateaubriand. 
I I I . LE PERSONNAGE ET LE MILIEU SE RESSEMBLENT 
Le dernier rapport implique la réciprocité des relations entre 
homme et mil ieu. On t rouve des métaphores "reciproques" dans 
tous les romans, mais leur presence est particulièrement for te 
dans Le Ventre de Pans. Cadine, vendeuse de bouquets de 
f leu rs : 
" . . ava i t une haleine de jasmin . Elle était un 
bouquet tiède et v i van t " , 
inversement 
"Ses bouquets gardaient ses méchantes humeurs et 
ses attendrissements, il y en avait de hérisses, de 
te r r ib les , qui ne décoléraient pas dans leur cornet 
chi f fonne, il y en avait d autres, paisibles, 
amoureux, souriant au fond de leur collerette 
propre" (VP 768-770). 
Nous avons déjà discuté les descriptions de la te r re en termes 
d'une femme qui correspondent à celles des paysannes en termes 
de la te r re (=> 2 . 2 . 1 . autochthome) et l'évocation d'un groupe 
d'arbres mitrail les comme des soldats qui tombent à côté de 
soldats, tués raides comme des arbres. Un groupe nombreux de 
métaphores reciproques concerne la description de charmes 
féminins en termes d'étoffes, une "peau de sat in" , des épaules 
"d 'un luisant de soie", un menton comme "du velours rose". 
Inversement, les étoffes d'Au Bonheur évoquent des nudités de 
femme: 
"Toutes les pâleurs laiteuses d'un corps adoré se 
retrouvaient là, depuis le velours des reins, jusqu'à 
la soie f ine des cuisses et au satin luisant de la 
gorge" (BD 784) (14). 
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L'emploi de ces métaphores cree ce que Zola appelle quelque part 
une "complicité affectueuse" entre le personnage et son milieu 
(DP 1068). 
Les f igures reciproques fonctionnent souvent comme une sorte 
d'echo qui renvoie au personnage ses propres sentiments: 
"De tout l 'horizon connu et aimé, de la Chevrot te, 
des saules, des herbes, la jeune f i l le entendait ses 
rêves qui lui revenaient, les espoirs, les désirs, ce 
qu elle avait mis d elle dans les choses, a les voir 
chaque jour , et que les choses lui renvoyaient" (R 
905). 
"C'était en elle un ébranlement, une stupeur , qui la 
tenait debout devant les choses. Jamais elle η aurait 
cru qu une pareille angoisse put tomber de ce 
plafond, dont elle connaissait chaque tache" (JV 
1042). 
Zola se sert souvent de ce procede pour suggérer que le milieu 
determine les actes de ses personnages. C'est un procédé à 
deux étapes, d'abord le personnage transmet ses sentiments a 
son milieu, ensuite le milieu les lui renvoie. Renée (La Curée) 
éprouve des sentiments incestueux pour Maxime. Les plantes de 
la serre sont contaminées par sa passion subi te: les lianes 
"pendaient de lassitude, se nouaient dans un spasme d'amour, se 
cherchaient, s'enroulaient, comme pour le ru t d'une foule. C'était 
le ru t immense de la serre". Plus t a r d , c'est en apparence la 
serre qui les entraine dans sa chute: "Maxime et Renée, les 
sens fausses, se sentaient emportés dans ces noces puissantes de 
la te r re " (C 487). La scene aboutit a la réciprocité totale entre 
les plantes et Renée: 
"Ses baisers f leurissaient et se fanaient, comme les 
f leurs rouges de la grande mauve, qui durent à 
peine quelques heures, et qui renaissent sans cesse, 
pareilles aux lèvres meurtries et insatiables d'une 
Messaline géante" (C 489). 
On t rouve des passages analogues dans La Faute où Serge et 
Albine se laissent conduire par le jard in du Paradou et dans Le 
Docteur Pascal ou Pascal et Clotilde se laissent convaincre par la 
nature de s'aimer (15). Aux moments clefs de l 'histoire Zola 
suggère que ses personnages, lorsqu' i ls cèdent à leur passion, 
obéissent en fai t aux contraintes de leur mil ieu. 
L 'écr i ture de Zola s'écarte sur un point essentiel du rappor t 
entre metonymie et realisme, établi par Jakobson. Elle se 
caractérise par l'emploi frequent de métaphores qui semblent 
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typiques pour la l i t té ra ture romantique. Un nombre considérable 
de ces métaphores sont des f igures mixtes, с est -à-d i re qu elles 
sont en même temps des métaphores et des métonymies. Leur 
effet varie selon le rapport entre personnage et mil ieu. Le 
premier type étudié (le personnage ressemble à son milieu) 
authent i f ie la thèse selon laquelle le milieu détermine l'homme. Le 
deuxième (le milieu ressemble au personnage) renverse ce 
rapport et se rapproche d'un procédé caractérist ique pour le 
romantisme. Dans le dernier type (le milieu et le personnage se 
ressemblent ) les personnages semblent agir sous la dictée du 
milieu mais ils obéissent en vérité à leurs propres sentiments. 
Zola se sert d'un procédé romantique, mais il l'adapte aux 
exigences d'une écr i ture natural iste. 
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NOTES 
1) Roman Jakobson, "Deux Aspects du Langage et deux Types 
d'Aphasie", in R. Jakobson, o p . c i t . , 62-63. Cf. du même 
auteur "Randbemerkungen zur Prosa des Dichters 
Pasternak", in Slavische Rundschau 7, 1935, pp.357-74. 
Selon L. Frappier-Mazur (op .c i t . ,30) , la métonymie n e s t pas 
plus f réquente dans Ie discours réaliste, ni plus 
caractér ist ique, que la métaphore. 
2) Philippe Hamon, "Qu'est-ce-qu'une descr ipt ion?", p.477. 
3) L une des rares études approfondies sur les " f igures mixtes" 
est "Métonymie chez Proust" par Gérard Genette, dans 
Figures I I I . Voir également Bruno Migl ior in i , "La metafora 
reciproca", dans Saggi L inguis t ic i , Florence, Felice le 
Monnier, 1957, pp.23-30 et Stephan Ullmann, Image in the 
Modem French Novel, Ox ford , Blackwell , 1963. 
4) Formule empruntée à Jean Ricardou, Pour une Théorie du 
Nouveau Roman, Paris, Seuil, 1971, p.46. 
5) => 2.2. La Grande Mère. -> VP 804, PA 1067. 
6) -> FR 3 1 , VP 724, VP 822, BD 417, AS 686, A 252. 
7) Voir Boris Uspenski, "Poétique de la Composition", in 
Poétique 9 (1972), pp.124-34. Uspenski donne l'exemple de la 
scène de chasse dans La Guerre et la Paix, racontée par le 
narrateur dans le jargon des chasseurs. Cet emprunt cause 
l ' interférence du texte du narrateur avec celui du 
personnage. 
8) -> VP 745; PA 829; PB 292. Le docteur Toulouse 
remarquait à propos de Zola qu' i l "évoquait avec plus 
d' intensité les odeurs que les fai ts de vision et surtout que 
les couleurs" , dans Zola. Enquête médico-physiologique, 
Paris, Société d'Editions Scienti f iques, 1896. Winston Hewit t , 
op .c i t . signale l'importance des odeurs à propos de 
l ' influence que la nature exerce sur l'homme. 
9) J .G.Frazer , The Golden Bough, Londres, 1971 (1911-1915). 
10) -> PA 1024, PA 1030. 
11) Il est d i f f ic i le de séparer nettement les deux pr inc ipes. 
Prenons un exemple dans La Ter re . Une nu i t , une giboulée 
de grêle ravage les vignes. Les vignerons sortent pour 
constater l 'envergure des dégâts et le narrateur observe de 
loin comment "les lanternes pul lu la ient , sautaient, 
s'enrageaient, au milieu de gémissements et de jurons" (T 
462). L'expression "les lanternes s'enrageaient" doit être 
interprétée comme une métonymie: с est la rage des 
vignerons qui est transférée sur les lanternes qu' i ls por tent . 
Mais l 'expression est en même temps une métaphore. Elle 
personnif ie les lanternes: par un effet d'analogie elles 
ressemblent à des êtres animés. La même observation vaut 
pour des détails descript i fs comme des "persiennes 
obstinément fermées" (D 837) dans lesquels le sentiment d'un 
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personnage est t ransfere sur un objet vois in. Jacques Lacan 
donne un exemple analogue. Il constate que le vers 'Sa 
gerbe η était point avare m haineuse", repose sur une 
métaphore et non pas, comme on a pu le cro i re, sur une 
metonymie ( J . Lacan, Ecr i ts, Pans, Seuil , 1966, p.506). En 
1970 le groupe Mu publ iai t la Rhétorique generale (Paris, 
Larousse), un essai de synthese a par t i r d u n e approche 
sémantique de la poétique Métaphores et metonymies y sont 
déduites de la synecdoque. La métaphore se reduit a deux 
operations synecdochiques - addition et suppression de semes. 
Nicolas Ruwet a reproche au groupe d'avoir établi a to r t un 
parallélisme entre métaphore et metonymie sur la base d'une 
f igure "evanescente". N. Ruwet, "Synecdoques et 
Metonymies", m Poétique 23 (1975), pp . 371-388. 
12) -> PA 937, G 1218, G 1439, R 897, D 711, DP 1160. 
13) Emile Zola, "De la Descr ipt ion", m Le Roman Expérimental, 
Paris, Garnier Flammarion, 1971, p.233. J.H Matthews a 
constate que le milieu reflète souvent le caractère du 
personnage: " In the natural ist novel general ly, descript ion 
plays an important par t , especially as a key to character" , 
J .H.Matthews, "The A r t of Description in Zola's 'Germinal ' " , 
m Symposium 16 (1961), pp 199-205 Voir du même auteur 
"Things in the Natural ist Novel", m French Studies X IV 
(1960), pp.212-223 et "L'Impressionnisme chez Zola: 'Le 
Ventre de Pans ' " , m Le Français Moderne 19 (1961), 
pp.199-205. 
14) La métaphore " lai teuse" est une métaphore enchâssée, du 
type "gueule de four d un tunne l " : les soies ressemblent à 
des corps pales qui à leur tour ressemblent à du lai t . => 
2 .3 .3 . les machines-monstres), -> VP 790, PB 391, PB 790. 
15) -> DP 1053, 1061-62, 1068. 
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S A M E N V A T T I N G 
In het theoretische gedeelte van deze studie proberen we antwoord te 
geven op de vraag hoe metaforen functioneren in verhalend proza. Het 
gaat ons daarbij om metaforenreeksen die de context als het ware door­
kruisen. Deze reeksen noemen we paradigma's. De metaforen die (in Ger­
minal) de onderdelen van een mijn vergelijken met een chtonisch monster 
(de pomp is een ademhaling, de ingang een muil, de lift een slokdarm, 
de gangen darmen waarin de mijnwerkers worden verteerd) vormen zo'η 
paradigma. Paradigma's zijn verweven in de context; ze vormen, samen 
met de andere delen van de zin waarin ze voorkomen syntagma's. Metaforen 
staan tot de niet-metaforische context in een syntagmatische relatie 
en deze relatie geeft antwoord op de vraag hoe het beeld van een monster 
kan worden opgeroepen in een beschrijving die oppervlakkig gezien alleen 
een mijn tot onderwerp heeft. De theoretische hoofdstelling die we ver­
dedigen luidt dat de functie van de metafoor te vinden is op het kruis­
punt van beide assen, paradigma en syntagma. 
De theorie dient als leidraad bij een lectuur van de Rougon-Macquart, 
de twintig-delige romancyclus die Emile Zola aan het eind van de vorige 
eeuw tot stand bracht. Zola leent zich bij uitstek voor dit onderzoek 
omdat hij geldt als de voorman van het naturalisme, een extreme uitloper 
van het realisme. De schrijver beschouwde zijn romans als wetenschappe­
lijke studies, waarin hij de maatschappelijke werkelijkheid van zijn 
tijd objectief meende weer te geven. Maar uit de metaforen blijkt hoe 
illusoir die opvatting was. Het monster (om bij ons voorbeeld te blijven) 
verraadt de impliciete stellingname van de auteur ten aanzien van de 
mijn. Metaforen zijn in alle romans van de cyclus in grote hoeveel­
heden te vinden. Elk van die metaforen hebben we genoteerd en in 
een formule ondergebracht. Die formules, meer dan 46.000 in getal, 
hebben we via de computer verwerkt (een alfabetisch register van meta­
foren is als bijlage aan het proefschrift toegevoegd). Uit het register 
blijkt dat Zola zijn metaforen koos uit een klein aantal gebieden: 
personificaties, planten- en dierenrijk, sociale verschijnselen, het 
menselijk lichaam, de vier elementen. Aan elk van deze gebieden 
hebben we een hoofdstuk gewijd waarin steeds wordt aangegeven 
wat de interne samenhang is van het gebied (paradigmatisch aspect) 
en welke relatie dat gebied onderhoudt tot het object waarnaar 
het verwijst (syntagmatisch aspect). 
Globaal beschouwd hebben Zola's metaforen een archetypisch karakter. 
Ze tonen de verbondenheid van de mens met de vier oer-elementen, water, 
vuur, aarde en lucht of wortelen in fysieke ervaringen (evenwicht, ge-
wiegd worden, ziekte). De belangrijkste categorieën zijn het archetype 
van de Grote Moeder en de verwantschap die de mens onderhoudt met plan-
ten en dieren. De Grote Moeder of Moeder Aarde vormt naar men aanneemt 
de oudste uitdrukking van godsdienstig besef. Voor de pre-historische 
mens was de aarde een buik, een baarmoeder die niet alleen de gewassen 
maar ook hem ter wereld bracht. Van dat besef is de Rougon-Macquart door-
trokken. Het vormt de grondslag voor twee belangrijke paradigma's, 1. 
de natuur is een moeder, de mens wordt uit haar geboren; wanneer hij 
volwassen is neemt hij haar tot vrouw; bij zijn dood keert hij in haar 
schoot terug, 2. de mens is een plant, hij ontkiemt in de aarde, groeit 
en draagt vrucht zolang hij in haar geworteld staat, zijn dode lichaam 
keert terug in de aarde als zaaigoed dat opnieuw zal ontkiemen. De Grote 
Moeder toont zich hier van haar goede kant: ze geeft leven, voedt en 
beschermt. Maar zij heeft een tweede verschijningsvorm, de Verschrikke-
lijke Moeder, die omklemt, verstikt en doodt. Het opvallende is dat Zola 
de Verschrikkelijke Moeder alleen in verband brengt met de stad en in 
het bijzonder met de industriële centra die aan het eind van de vorige 
eeuw tot ontwikkeling kwamen: fabrieken, banken, grootwinkelbedrijven, 
spoorwegen. In de romans krijgen die centra onveranderlijk de trekken 
van een verslindend monster waarvan opnieuw de buik het belangrijkste 
orgaan is. Het behoeft weinig betoog dat de mijn in deze reeks thuis-
hoort. Het natuurlijke en culturele milieu worden dus in termen van het-
zelfde archetype beschreven, maar de natuur krijgt de kenmerken van een 
Goede Moeder terwijl de Verschrikkelijke Moeder in verband wordt gebracht 
met de centra waarin zich de industriële revolutie manifesteerde. Een-
zelfde contrast ligt ten grondslag aan de planten- en dierenmetaforen. 
De mens leeft als plant zolang hij in direct contact staat met de aarde, 
maar hij verwordt tot dier zodra hij naar de stad verhuist. De planten-
metaforen zijn positief geassocieerd met de fasen van de levenscyclus: 
geboorte, groei, bloei, reproductie, dood en wedergeboorte; de dieren-
metaforen zijn negatief geassocieerd met maatschappelijke misstanden: 
uitbuiting, machtsmisbruik, verloedering. 
Het onderzoek naar de metaforen in de Rougon-Macguart leidt tot de 
voleende conclusies: 
De metaforen in de Rougon-Macquart vormen een systeem dat hechter 
is geordend dan de thematische oppervlaktetekst. 
De samenhang tussen de metaforen is mythisch van aard. 
De mythische implicaties van de metafoor zijn in strijd met de quasi-
wetenschappelijke grondslagen van het naturalisme. 
De oorsprong van deze tegenstrijdigheid moet worden gezocht in het 
onoplosbare conflict tussen vooruitgangsdenken en decadentisme. 
Dat conflict beheerst het geestelijke klimaat van het fin-de-siècle 
en tevens het leven en werk van Emile Zola. Zola beschrijft enthou-
siast de maatschappelijke ontwikkelingen van zijn tijd, maar uit de 
metafoor blijkt zijn angst dat de vooruitgang in feite een achteruit-
gang betekent. 
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STELLINGEN 
BEHORENDE BIJ HET PROEFSCHRIFT 
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door 
Maarten van Buuren 
20 september 1985 
1 Metaforen staan in een dubbele functionele relatie enerzijds 
tot de niet-metaforische context, anderzijds tot de metaforen 
van de reeks waartoe ze behoren (dit proefschrift). 
2 De metaforen in de Rougon-Macquart van Emile Zola vormen een 
systeem waarvan de mythische implicaties in strijd zijn met 
de wetenschappelijke pretenties van het naturalisme (dit 
proefschrift). 
3 Een belangrijke en tot nu toe weinig opgemerkte categorie metaforen 
ontstaat door slijtage van letterlijke termen. Het gaat voorname-
lijk om wetenschappelijke en religieuze begrippen waarvan de 
aanvankelijke betekenis achterhaald is, maar die in de taal gehand-
haafd blijven, nu als metafoor. 
4 Het begrip "stelling" is een dode metafoor die in de gangbare 
universitaire praktijk (weerlegging van een door vakgenoten 
geconstrueerde theorie) het tegendeel behelst van wat hij ooit 
betekende. 
5. Gezien de grote mogelijkheden van tekstverwerking via computer 
en gezien de ruime faciliteiten die de faculteit der letteren 
ter beschikking staan, verdient de aanstelling van een terzake 
kundige instructeur hoge prioriteit. 
6. Onvolmaakte kunstwerken vertegenwoordigen een eigen vorm van 
schoonheid. Naast onvoltooide werken (het z.g. non-finito), 
verdienen ook werken in verval als esthetische categorie be-
studeerd te worden. 
7 De gewoonte om voordrachten van blad op te lezen is moordend 
voor de communicatie. Mondelinge kennisoverdracht stelt haar 
eigen eisen. Een daarvan is dat de voordracht een onvoltooid 
karakter heeft: de onderzoeker presenteert lopend onderzoek 
en hoopt door discussie met zijn gehoor zijn ideeën te verbeteren. 
Een andere is dat de onderzoeker beschikt over retorische vaardig-
heden. In dat verband verdient het aanbeveling om studenten 
en onderzoekers te leren hoe ze in het openbaar moeten spreken. 
De veronachtzaming van die vaardigheid vormt een tekortkoming 
in de huidige onderwijspraktijk. 
8 De opheffing van het Nijmeegs Universitair Sportcentrum moet 
worden voorkomen. Niet alleen is de universiteit "...medeverant-
woordelijk voor het geestelijk en lichamelijk welzijn van haar 
alumni" (rapport Rutten, 1956); praktischer is misschien de 
overweging dat de aanwezigheid van een universitaire sportaccomo-
datie een belangrijke troef is bij het werven van aankomende 
studenten. 
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